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I. Abhandlungen, 

Boileau und Racine die grSfsten Verachter 
Senecas und die grofsten Bewunderer des 
Sophokles und der Griechen. 
Wie sehr man, bei der Be- und Verurteihing 
der klassischen Dichter der Franzosen, sich bei uns 
damit begniigt, einander nachzubeten, tritt wohl 
nirgends mehr hervor, als in dera selbst von Freun- 
den jener Dichter wiederholten Satz, die klassische 
franzftsische Tragftdie basiere auf der Nachahmung 
des Seneca. Boileau gilt bekanntlich fur den Gesetz- 
geber des franzOsischen Parnasses. Schon bevor ich 
eine einzige Tragodie von Corneille und Racine 
vollstandig gelesen, hatte mich dicser vom Gegen- 
teil iiberzeugt. Der bei uns verschrieene trockne Pe- 
dant verachtete den Rflmer als einen phrasenhaften 
Deklamator und bewunderte aufs hftchste die Tra- 
giker und vor allem den grftfsten Tragiker der 
Griechen. Auch spricht er es deutlich aus, dais 
Sophokles und Euripides den Racine gebildet, und 
er, der angeblich engherzige Vertreter der Unnatur 
und des engherzigen franzftsischen Pseudoklassi- 
cismus, im Gegensatz zu der echten griechischen 
Klassicitat, verficht gar die Sache der letztern gegen 



Preis pro Semester Jf 4. 

Perrault und meint, nicht einmal seinen Liebling 
und Freund Racine dttrfe man dem Sophokles und 
Euripides an die Seite stellen, wShrend er manche 
Stucke unbedeutender Tragiker Frankreichs denen 
des Seneca vorzieht. Und wie hier, so vertritt er 
Uberall sonst die Sache der Wahrheit und Natur 
im. Gegensatz zur Liige, Unnatur und Kunstelei. 
Folgende Stellen aus dem Art poitique, seinen pro- 
saischen Schriften und aus seiner neunten Epitre 
mogen das Gesagte bestatigen. 

Art po&ique. 

La tragedie, informe et grossiere en naissant, 
N'etait qu'un simple choeur, ou chacun en dansant 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'efforQait d'attirer de fertiles vendanges. 

Eschyle dans le choeur jeta les personnages, 
D'un masque plus honnete habilla les visages. 

Sophocle enfin, donnant l'essort a son genie, 

Accrut encore la pompe, augmenta l'harmonie, 

Interessa le choeur dans toute Faction, 

Des vers trop raboteux polit l'expression, 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine, 

Oh jamais n'atteignit la faiblesse latine. 

Que devant Troie en Hamme Hecube desolee 
Ne vienne pas pousser une plaint© empoulee, 
Ni sans raison decrire, en quel affreux pays 
Par sept bouches TEuxin recoit le Tanafs; 
Tons cos pompeux amas depressions frivoles 
Sont d'un declamateur, amoureux de paroles;*) 
II faut dans la douleur que vous vous abaisaiez, 
Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez; 
Cos grands mots dont alors Tacteur remplit sa bouche 
Ne partent point d'un coeur que sa misere touche. 



Lettre a M. Perrault dc l'Acad6mie frangaise. 
Quel est le motif qui vous a taut fait crier contre les 
anciens? est-ce la peur qu'on ne se gat&t en les imitant? 
mais pouvez-vous nier que ce ne soit au contraire a cette 
imitation-la mdme, que nos plus grands poetes sont rede- 
vables du succes de leurs ecrits? pouvoz-vous ne pas con- 
venir que ce sont Sophocle et Euripide qui ont 
forme Racine? pouvez-vous ne pas avouer que c'est dans 
Plautc et dans Terence que Moliere a appris les plus grandes 
fiu esses de son art? 

Je n'opposerais pas, comme vous avez fait, notre na- 
tion et notre siecle seul a toutes les autres nations et a 
tons les autres siecles, joints ensemble, Tent reprise a mon 



*) Dieser declamateur ist eben Seneca. 
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sens n'est pas sou tenable. J'examinerais chaque nation ot 
chaqne siecle 1'un apres l'autre. Ainsi, quand je viendrais 
an- siecle d'Auguste, je commencerais par avouor sincere- 
ment que nous n'avons point de poetes h6ro!ques, ni 
d'orateurs, que nous puissions comparer aux 
Virgile et aux Ciceron, mais en meme temps, je ferais 
voir que pour la tragedie nous sommes bien superieurs aux 
Latins, qui ne sauraient opposer a tant d'excellentes pieces 
tragiques que nous avons en notre langue que quelques 
declamations plus pompeuses que raisonnables 
d'un pretendu Seneque. — Davou, dafs Frankreich die 
Grieehen ubertroffen, ist nicht die Rede. 

Reflexions critiques sur quelques passages du 
rh&eur Longin. 
RSflexion aepti&me. 

Corneille est celui de nos poetes qui a fait le plus d'eclat 
en notre temps, et on ne croyait pas qu'il pfit jamais y 
avoir en France un poete, digne de lui &tre egaU. II n'y 
en a point en effet qui ait eu plus d'61evation du g6nie, 
ni qui ait plus compose. Tout son merite pourtant, a l'heure 
qu'il est, ayant 6te mis par le temps comme dans un creu- 
set, se riduit a huit ou neuf pieces de theatre qu'on ad- 
mire et qui sont, s'il faut ainsi parler, comme le midi de 
sa poesie, dont Torient et l'occident n'ont rien valu. En- 
core dans ce petit nombre de bonnes pieces, outre les 
fautes de langue qui y sont assez fr£quentes, on commence 
a s'apercevoir de beaucoup d'endroits de declama- 
tion qa'on n'y voyait point autrefois. Ainsi non seule- 
ment on ne trouve point mauyais qu'on lui compare 
aujourd'hui Racine, mais il se trouve meme quantity de 
gens qui le lui preferent. La posterite jugera qui vaut le 
mieux des deux; car je suis persuade que les ecrits de Tun 
et de l'autre passeront au siecle suivant. Mais jusque-la 
ni Tun ni l'autre ne doit etre mis en parallelo 
avec Euripide et avec Sophocle, puisque leurs ou- 
vrages n'ont point encore le sceau qu'ont les ouvrages 
d'Euripidc et de Sophocle, je veux dire l'approbation de 
plusieurs siecles. 

Au reste il ne faut pas s'imaginer que dans ce nombre 
d'ecrivains approuves de tons les siecles, je veuille ici com- 
prendre ces auteurs, a la verite anciens, mais qui ne se 
sont acquis qu'une mediocre estime, comme Lyoophron, 
Nonnus, Silius Italicus, l'auteur des tragedies attri- 
butes a Stneque, et plusieurs autres, a qui on pent 
non seulement comparer, mais a qui on pent, a 
mon avis, justement pref^rer beaucoup d'ecri- 
vains modernes. Je n'admets dans ce haut rang que ce 
petit nombre d'ecrivains merveilleux, dont le nom seul fait 
Telogo, comme Homer e, Plato n, jCiccron, Virgile etc. 
L'antiquite d'un Scrivain n'est pas un titre certain de son 
m£rite; mais l'antique et constante admiration qu'on a 
toujours eue pour ces ouvrages est une preuve sure et in- 
fallible qu'on les doit admirer. 



Epitre neuvidme. 

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est 

aimable; 

II doit regner partout et meme dans la fable; 

De toute fiction l'adroite faussetS 

Ne tend qu'a faire aux yeux briller la verity. 



Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces? 
Sont recherches du peuple et recns chez les princes? 
Ce n'est pas que leurs sons, agreables, nombreux, 
Soient toujours a l'oreille egalement heureux; 
Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gSne la mesure, 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la cesure; 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeux et va frapper le cceur; 
Que le bien et le mal y sont prises au juste ; 
cjue jamais un faquin n'y tint un rang auguste, 
Et que mon cceur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien au lecteur qu'a soi-mSme il n'ait dit. 
Ma pensee au grand jour partout s'pffre et s'expose; 



Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C'est par la quelquefois que ma rime surprend, 
C'cst la ce que n'ont point Jonas ni Childebrand 
Ni tons ces veins amas de frivoles sornettes, 
Montre, Miroir D' Amour, Amities, Amourettes, 
Dont le titre souvent est l'unique soutien 
Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 
Mais peut-fctre, enivr6 des vapeurs de ma muse, 
Moi-meme en ma favour, Seignelay, je m'abuse; 
•Cessons de nous' flatter, il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit; 
Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature, 
On craint de se montrer dans sa propre figure. 



La simplicity plait sans etude et sans art; 

Tout charme en un enfant, dont la langue sans fard 

A peine du filet encor d6barrass6e 

Sait d'un air innocent begayer sa pensee. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant, 

Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent. 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime; 

Un esprit ne chagrin plait par son chagrin meme, 

Chacun, pris dans son air, est agrSable en soi, 

Ce n'est que Pair d'autrui qui pent d6plaire en moi. 

Und Shnlich wie Boileau urteilte auch sein 
Kommentator de Saint-Marc in seinen Anmerkungen 
zuin Art po^tique III. v. 138: 

H6cube ouvre la scfine dans cette tragedie par 
une declamation qu'on peut regarder comme le chef 
d'oeuvre du sens de travers et du mauvais goflt... 
S6n£que n'est partout, avec beaucoup d'esprit, un 
style trds 61ev6, des vers bien faits, qu'un d&cla- 
mateur insensi . . . Und gleich darauf tiber die Stel- 
lung der Franzosen zu ihm: Ses d^fauts n'ont pour- 
tant pas emp6ch6 nos ancitres d'en faire cas. II 
leur 6tait beaucoup plus familier que les pontes 
grecs.*) Darin liegt, dafs er spater iiberhaupt 
nicht mehr geachtet wurde. 

Zu Vers 140 heifst es noch: Notre auteur note 
Seneque; mais il avait aussi en vue le grand Cor- 
neille, dans les tragedies duquel il y a quelques 
endrotts qui sentent un peu la declamation.**) Cor- 
neille bildet eben den Obergang von Seneca zu 
den Grieehen. 

Und wie Boileau, so auch Racine. Auch er 
kampfte in dem Streit, wo Perrault die modernen 
Franzosen, also Boileau und ihn selbst gegen die 
Alten vertrat, an der Seite seines Freundes gegen 
sich und fur jene Alten. Schon der Jungling 
kannte kein grQfseres Vergniigen, als sich mit seinem 
Sophokles und Euripides, die er fast auswendig 
wufste, in die Einsamkeit der Walder zu verlieren. 
So berichten Valincour, in einem Briefe an d'Olivet, 
und der Sohn des Dichters selbst in den M£moires 
sur la Vie de Jean Racine.***) 

*) (Euvres de Boileau avec des Eclaircissements etc. par 
M. de Saint-Marc. Nouvelle Edition augmentee de plusieurs re- 
marques etc. Amsterdam. Changuion 1775. Vol. II. pag. 331-2. 

**) Ebenda II. 333. 

***) Siehe die grofse Ausgabe von Mesnard bei Hachette 
I. p. 211 und 212. 
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Am meisten bewunderte er das Meisterwerk des 
griechischen Dichters, den K6nig Odipus. Eines 
Tages war er mit andern bei Boileau in Auteuil. 
In seiner Begeisterung ergriff er einen Sophokles 
und ilbersetzte den ganzen Odipus aus dem Steg- 
reif, und so, dafc sich die Gefiihle der Furcht und 
des Mitleids, die das Stuck und ihn selbst erfullten, 
alien ZuhCrern mitteilten. Valincour, der auch die- 
ses berichtet, fiigt hinzu: >Ich habe unsere besten 
Trauerspiele durch unsere besten Schauspieler auf- 
fiihren sehen, aber nie hat mich eins so ergriff en, 
wie diese Stegreifiibersetzung von Racine. Es ist 
mir noch jetzt, als sahe ich ihn, das Buch in der 
Hand, von den bestGrzten ZuhOrern umgeben.« Und, 
wenn er wohl von Euripides behandelte Stoffe 
wieder bearbeitete, aber keinen der von Sophokles 
benutzten, so geschah das nicht, wie man bei uns 
anzunehmen pflegt, weil er sich mehr zu jenem hin- 
gezogen ftthlte, sondern weil er sich wohl die Kraft 
zutraute, mit jenem zu wetteifern, aber nicht mit 
diesem. 

Racines Vertrautheit mit den grofsen Dichtern 
der Griechen zeigen schon die in der grofsen Mes- 
nard'schen Ausgabe abgedruckten Anmerkungen zu 
Lucian, Plutarch, Aristoteles, Plato, zu den Tragi- 
kern, besonders Sophokles, zu Homer und zu 
Pindar. Cber Seneca aber, der auch hier durch 
seine Abwesenheit glanzt, heifst es in der Vorrede 
zu den Frdres ennemis: seine Thebai's sei das Werk 
eines Deklamators, qui ne savait ce que c*£tait que 
la tragddie. 

Bielefeld. C Humbert. 



II. Besprechungen nnd Anzeigen. 
I. Philologie. 

H. Breymann und H. Moeller, Pranzosisohes 
frbungsbuch. Erster Teil: Zur Einiibung der 
Laut-, Buchstaben- und Wortlehre. Ausgabe A. 
2. Auflage. Munchen und Leipzig 1891, R. Olden- 
bourg. 205 Seiten, gebd. M. 2,70. 
Es ist ein erfreuliches Zeichen des Fortschritts 
einer gesunden Reform im neusprachlichen Unter- 
richt, dafs nun auch das franzQsische Obungsbuch, 
die Fortsetzung des vortrefflichen Elementarbuches, 
von Breymann-Moeller in zweiter Auflage erschcint. 
Das beweist den Fortschritt der guten Sache so- 
wohl bei den Fachgenossen als auch besonders bei 
den Unterrichtsbeh5rden. Denn wenn auch die Ober- 
zeugung von der Gute eines Schulbuches unter 
vielen Lehrenden wohl vorhanden ist, so bedarf es 



hUufig doch erst wiederholter, eingehender Antrftge 
wider das alte und fur das neue von verschiede- 
nen Schulen, ehe die Einfiihrung gestattet wird; 
und Einigkeit ist ja gerade nicht eine der Haupt- 
tugenden der Deutschen. Die neue Auflage nun 
wird Freunde und Gegner der Breymann-Moeller- 
schcn BUcher davon iiberzeugen, dafs die Verfasser 
mit der gewissenhaftesten Sorgfalt bestrebt waren, 
die Texte so mustergiltig als mOglich zu gestalten. 
Es ist ihnen dies in nahezu vollkommener Weise 
gelungen. Der Anschlufs an andere Klassenfecher, 
ich denke an Ouarla, und dadurch auch ein an- 
genehmer Wechsel durch die Wahl geographischer, 
geschichtlicher, naturbeschreibender u. a* StofFe, 
ebenso die Vorfuhrung von Gedichten und Briefen ist 
sehr geschickt. Die Abteilung b) Grammaire jeder 
Lektion erfreut von neuem durch ihre bewunderns- 
wert vielseitige, von hoher Lehrkunst zeugende 
Darbietung von tJbungsstoff. Um der Aufgabe der 
Kritik nach beiden Seiten gerecht zu werden, habe 
ich mich bemiiht, auch Tadelnswertes zu finden und 
kann dies aussetzen, dafs der Inhalt der Texte im* 
allgemeinen zu ernst und lehrhaft ist, fr6hliche Ge- 
schichtchen und heitere Wechselreden mit einer 
Ausnahme ganz fehlen — freilich kommt es noch 
mehr auf das fr6hliche Herz des Lehrers an als 
den Ton des Lehrbuchs — und dafs zu viel 
Raum, ein Drittel, den altklassischen G6tter- und 
Heldensagen gegeben wird. Gefreut habe ich mich 
auch iiber den Fund von vier Druckfehlern: S. 15 
der Hinweis Gr. § 16 statt 66, S. 102 peu statt 
peut, S. 119 fehlt § 165 und S. 136 peut on statt 
peut-on. 

H. Breymann und H. Moeller. Dasselbe. Aus- 
gabe B (enthalt zugleich die Grammatik I). 273 
Seiten. 

Wie vor einem Jahre die dritte Auflage des 
Elementarbuches (vgl. Franco-Gallia VIII, 2), so ist 
nun auch die zweite Auflage des Ubungsbuches I 
in einer Ausgabe B erschienen, welcher die Gram- 
matik angefiigt ist, hier der erste Teil der Gram- 
matik fur den Schulgebrauch : Laut-, Buchstaben- 
j und Wortlehre, so dafs auch fur diese Stufe die 
I Texte und die darin zur Cbung gelangenden Re- 
geln der Grammatik in einem Bande vereinigt sind. 
Einzelne LesestUcke sind darin ganz gestrichen, 
andere, namentlich die Stiicke mythologischen In- 
halts, gekurzt worden — diese schienen also auch 
den Verfassern am ersten entbehrlich — , so dafs 
B nur 112 Seiten Texte (gegen 142 Seiten der 
Ausgabe A) enthalt. Die Aufgaben zu den Konju- 
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gationsiibungen sind weiiiger mannigfaltig und haben 
eine dem Schiiler leichter verstandliche Fassung 
erhalten. Ein Beispiel. Aufgaibe A § 144 giebt auf: 
»Konjugiere nach Tafel I oder II « (das sind die der 
Innenseite der Buchdeckel aufgeklebten Konjuga- 
tionstafeln, welche allcrlei Aufgaben stellen): «faire 
quelque chose (schlafen, arbeiten, lesen usw.), d'une 
mantere quelconque (immer, selten, genau usw.) k 
un certain temps (Stundenangabe)«; wahrend B 
§ 133 verlangt: »Konjugiere nach Tafel I oder II: 
Je lis rarement (immer, regelmafsig, genau, oft). 
Verwende ferner die Verben: schlafen, arbeiten, 
studieren usw.« 

Die Grammatik scheint nicht verktirzt. Sie uber- 
trifft an Vollstandigkeit wohl den betreffenden Teil 
von Liickings Schulgrammatik (1880), ware also fur 
diese Stufe bedeutender Kiirzung fahig gewesen. 
Entbehrlich waren z. B. fur Quarta die Vorfuhrung 
der Verben d^choir, 6choir, asseoir in seinen Neben- 
formen, faillir, g6sir, moudre, coudre, conclure, 
traire; die Eigentiimlichkeiten der Plural- und Fe- 
mininbildung wie les in-quarto, les coq-a-l'ane, les 
timbres-poste, les cure-dents, les baux, chacals, 
bestiaux, les Caton und les Horaces, des gants 
paille und des robes bleu-fonce, les sons finals u. 
dergl., coi und coite, frais-cueilli und fraiche-cueillic, 
nouveau-n6 und nouveau-n6e u. dergl.; das Laby- 
rinth der Geschlechtsregeln mit ihren Ausnahmen, 
dazu Torgue und les orgues, hymne, oeuvre, le 
moule und la moule u. dergl. Andrerseits m5chte 
der Lehrer diese Sachen in seiner Grammatik 
schwerlich missen; wenn cr auf der unteren Stufe 
diese systematische Vollstandigkeit auch nicht an- 
streben darf — es ware schade um die Zeit und 
die Kopfe der Jungen — , so ist sie doch zum v5l- 
ligen Abschlufs auf einer hoheren Stufe, sei es in 
> planmSfsiger Wiederholung und Erweiterung, sei es 
aus Anlafs der Lekture, sehr erwiinscht. Jedenfalls 
ist das besser, als wenn zu der Elementargrammatik 
und dieser noch eine dritte konzentrische Gramma- 
matik dazukame. Diese zweite, genannt fiir den 
Schulgebrauch, soil ja den Schiiler auf seinem Wege 
durch die Klassen beglciten und wird ihm durch 
Einfiigung der allmahlich hinzugelernten Unregel- 
mafsigkeiten und Besonderheiten im System immer 
vertrauter werden. 

Ein Anhang giebt eine Obersicht der Laut- und 
Schreibgesetze zur Konjugation und enthalt mit 
seinen zahlreichen Hinweisen auf ahnliche Sprach- 
erscheinungen aufserhalb der Konjugation wertvolle 
Fingerzeige fur den Lehrenden. Um die Klarheit 
und Einfachheit der Konjugationsdarstellung nicht 
durch fortwahrende ErOrterungen der wirkenden 



Laut- und Schreibregeln zu stttren, war diese Dar- 
legung aufserhalb des Textes berechtigt und geboten. 
Sonst aber stehen die vielen Anmerkungen aufser- 
halb des Textes einer systematischen Grammatik 
ttbel an, und viele der Fufsnoten, die in der Laut- 
und Buchstabenlehre und mehrfach auch in der 
Wortlehre geblieben sind, mSchte man in den Zu- 
sammenhang der Regeln und Beispiele verarbeitet 
sehen. Aufserordentlich ansprechend ist die einfache 
und klare Ausdrucksweise hier wie in der Elemen- 
targrammatik. Der Zopf des Substantivum, Adjek- 
tivum, Pluralis, der Pluralia, Verba, Genera verbi, 
Pronomina, Adverbia usw., der den meisten Gram- 
matikern noch hinten hangt, fehlt hier ganzlich. Da 
mochte man auch die »konstanten« und >differenten« 
Verbindungen (Gr. § 48) noch durch andre ersetzt 
sehen. Konstante sind fur alle Verben gleiche, dif- 
ferente fur verschiedene Verben verschiedene En- 
dungen. Das neue Elementarbuch nennt die letzteren 
in einer Anmerkung (Gr. §32) bereits »abweichendec, 
die konstanten konnte man danach entsprechend 
als ubereinstimmende, besser standige oder stehende 
wiedergeben; doch waren wohl noch bessere Be- 
zeichnungen zu finden, welche Sache und Gegensatz 
deutlicher machen als diese und jedenfalls als die 
flremden Kunstwftrtcr. Erklart mussen sie ja beide 
werden, die deutschen sowohl als die auslandischen. 
Andrerseits mufs sich die grammatische Sprache 
solcher Verdeutschungen enthalten wie »tote« Kon- 
jugationsweise fur das an zweiter Stelle gebrauchte 
unproduktive (= Liickings archaische). Tot ist 
der gerade Gegensatz von lebend, wie die produk- 
tive (= Liickings herrschende) Konjugierweise ge- 
nannt wird; aber der Ausdruck erinnert zu stark 
an das tierische Leben und erweckt unangenehme 
Empfindungen, wird auch sonst auf sprachlichem 
Gebiete gebraucht von dem, was aufser Gebrauch 
ist, wie tote Sprachen. Da Ware selbst archaisch 
noch vorzuziehen, aber kann man nicht »erstarrt 
sagen, wie die Anfangsgrammatik von Jacobs- 
Brincker-Fick (vgl. Franco-Gallia VII, 7) scheidet? 
Druckfehler habe ich auch hier noch drei entdeckt: 
§ 16 statt § 61, § 64 der Hinweis Seite 34 statt 
146 (offenbar ist hier vergessen, dafs in der Gram- 
matik die Seitenbezifferung vom Cbungsbuch fort- 
gesetzt worden ist) und § 71 repartir verteilen statt 
r6partir. 

Diese Bemerkungen, einem genauen und liebe- 
vollen Studium der beiden Werke entsprungen, 
wollen einzig und allein die Aufmerksamkeit auf 
die neuen Ausgaben lenken. Im 'iibrigen ist hervor- 
zuheben, dafs Papier, Druck und die ganze Aus- 
stattung der Bucher ebenso vortrefflich ist wie dQ 
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Inhalt und filr den Schulzweck in jedem Betracht 
musterhaft. 

Gleiwitz. O. Arndt. 



Alphonse Daudet, Le Petit Chote. Im Anszuge 
mit Anmerkungen, Fragen und einem Wftrterver- 
zeichnis zum Schul- und Privatgebrauch herausge- 
geben von Prof. Dr. C. Th.Lion. Dresden 1891, 
Gerhard Kiihtmann. gr. 16° gebd. 
Die Ktlhtmannsche Biblioth£que fran$aise, eine 
Auswahl Jugenderz&hlungen aus der neueren Litte- 
ratur, m ihren neuesten BSnden von Professor Lion 
bearbeitet, hat in dem vorliegenden 51. B&ndchen 
einen hervorragenden Zuwachs erhalten. Von dem 
Erstlingswerk des beriihmten Schriftstellers, welches 
bekanntlich Dichtung und Wahrheit aus seiner 
eigenen Jugendzeit enthalt, hat der Herausgeber 
etwas mehr als ein Drittel abgedruckt und den Zu- 
sammenhang durch kurze »R6sum6sc der fehlenden 
Kapitel aufrechterhalten. Die Anmerkungen be- 
schr&nken sich, der Absicht der Sammlung entspre- 
chend, vor allem auf Erleichterung des Lesens, daher 
keine eingehenden Erklarungen, sondern t)ber- 
setzungshilfen und nur hier und da eine grammatische 
ErlSuterung oder Frage. Ganze Seiten sind Idblicher 
Weise ohne jede Fufsnote. Der ErlSuterung be- 
dttrftig scheinen mir noch: k entendre mon p£re 
Seite 5; les gones (les enfants de la rue, erg. qui 
portent des blouses) S. 24 (vielleicht das altfranz. 
gone Mftnchsrock vgl. engl. gown); . . . m'examinaient 
. . . absolument comme si j'6tais un petit poulet de 
grain en vente au marchi de la Valine S. 129 
(gerade als ware ich ein mit Korn gemastetes Hiihn- 
chen, das auf dem Markte von la Valine (auf dem 
Gefltigelmarkt am Pont-Neuf) zum Verkauf stQnde); 
une vraie convalescence de chanoine Seite 155; 
Rana-Volo S. 160, wo Madagascar le pays de Til- 
lustre R. genannt wird. Zu kurz ist die Bemerkung 
S. 65, 1: >Mirabeau, geb. 7. M&rz (nicht den neun- 
ten?) 1749, gest. 2. April 1791, aus der Geschichte 
der franz. Revolution bekannt.c Die Stelle iiber die 
dufsere Erscheinung des abb6 Germane : »cette noble 
face de lion . . . horriblement d6figur6e par la petite 
v^role, pas un coin du visage qui ne fftt hach£, 
sabr£, couturd; un Mirabeau en soutane t verlangte 
den Hinweis auf das narbenzerrissene Antlitz des 
gewaltigen Revolutionsredners. Desinit in piscem 
S. 56 ist wohl weniger eine Erinnerung an das von 
Perseus erlegte Seeungeheuer Ovid, Metamorphosen 
IV, 727, wie der Herausg. meint, sondern in indi- 
kativischer Form die gewifs viel bekanntere Stelle 



aus der Ars poetica des Horaz v. 4, die besser 
pafst zu der Beschreibung von dem vorn schdn ge- 
ordneten Zuge der Knaben, welcher hinten in ein 
wastes Durcheinander tibergeht: ut turpiter atrum 
Desinat in piscem mulier Formosa superne.c Ohne 
Zweifel falsch ist die ErklSrung S. 91, 5. Die Stelle 
lautet : > Cet imbecile . . . s'est mis dans la tfite . . . de vou- 
loir se marier. Jusque-1& il ny a pas de mal. Mais voili-t-il 
pas que, ce matin mon dr61e vient me demander deux 
jours de congg pour faire ses noces.« Da ist nach 
dem Herausgeber : >de mal< hinter voili-t-il pas zu 
ergSnzen! Voilk-t-il pas steht einfach als kr&ftigerer 
Ausdruck fur n'est-ce pas Ik und n est-ce pas, urn 
eine verwunderte Frage einzuleiten, welche der Be- 
hauptungsform gleichkommt, die Lion auch richtig 
giebt als: >aber da kommt nun heute morgen . . 
und bittet mich«. Aufgefallen ist mir S. 24,6 »das« 
kleine Dingsda und S. 13, 1 und 35, 2 >am« Rhdne 
statt des echt deutschen an der Rhone. 

Die Fragen sind franz6sisch gestellt im soge- 
nannten Questionnaire, 17 Seiten am Schlufs des 
Bandchens, und mftgen dem, der sich in der Schule 
solcher Hilfsmittel bedienen will, gute Dienste leisten; 
fQr den Privatgebrauch sind sie gewifs h6chst nlitz- 
lich zur Selbstpriifung iiber das Gelesene. Das ab- 
gesonderte W6rterbuch, eine Neuerung der Biblio- 
thdque, welche die Zahl der Anmerkungen unter 
dem Text betrachtlich herabgemindert hat und den 
Schtiler bei seiner Vorbereitung zum Lernen der 
Wftrter n6tigen soil, ist reichhaltig und sehr sorg- 
filtig. Darin sollten aber aube und surplis nicht 
gleich iibersetzt sein, da sie verschiedene Kleidungs- 
stiicke bezeichnen; batons zu Text Seite 61 sind 
nicht Buchstaben, sondern gerade Striche; bouquet 
Blume (des Weins) pafst nicht zu Text Seite 99 
>avec son bouquet d6partemental«, wo es Duft, 
Geruch heifst; pour le quart d'heure »noch auf eine 
Viertelstunde* ist wohl ein Irrtum und mufe heifsen 
»fiir jetztt s. Text S. 54; serviette ist zu T. S. ,86 
weder Tellertuch (statt Mundtuch?) noch Serviette, 
sondern ein Tuch, in das etwas eingeschlagen wird. 

Die Ausstattung des Buchleins fet recht an- 
sprechend. Das B&idchen empfiehlt sich in jedcr 
Beziehung nicht blofs fttr den Privatgebrauch, son- 
dern auch durch Inhalt und Form fttr die Schule, 
welche dem Herausgeber entschieden zu Dank ver- 
pflichtet ist, dafs er Daudets prtlchtige ErzSihlung 
der Schule zuganglich gemacht hat 

Gleiwitz. O. Arndt. 

Perles de la po&ie fran9aise pour jeunes demoi- 
selles par Damour. (KQhtmanns Bibliothdque 
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fraacaise. Bd. 52.) Dresden, G. Kflhtmann 1891. 

144 S- 16° nebst WSrterbuch. Preis 60 Pf. 
In sehr sch&ner Ausstattung, rotleinen mit schwar- 
»er Titclpressung, erscheint die von Baumg&rtner in 
Leipzig .aufgegebene >Bibliotheque frangaise* bei 
Kuhtmann in Dresden weiter. Durch Aufnahme 
neuestec .ErfeShlungen sucht sich diese Sammlung 
eraporzuarbeiten ; indes wird ihr Wirkungskreis auf 
Anstalten beschrankt bleiben, wo Massenlektilre 
Hauptsache und geistige V.erarbeitung des 
Inhalts und namentlich der Realien neben- 
sdchlich ist, also voTwiegend auf Tftchterschulen u. 
dergl. Dafur spricht schon das vorliegende, von 
C. G. Dam our zusammengestellte Bandchen von 
ErzShlungen fiir die weibliche Jugend, die etwas 
anspruchsvoll »Perlen« genannt werden. Es smd 
zuerst 21 kjeine Ge$chichtchen aus Barrau, M6- 
rim£fe, Vuillet, Gadet, Rey, Ducondray, u. a., 
historische Sachen, Bilder aus der Natur, aber keine 
zugespitzten Anekdoten, sodann 9 ErzShlungen von 
ungleicher LSnge. Seite 59 bis 143 ebenfalls lauter 
guter und edler Stoff, darunter »Prascovie* und 
anderes. Der Druck ist klar und korrekt. & 137 ff. 
ist oben *Le petit Mousse* statt »Le Malmstroem* 
gedruckt. Anmerkungen fehlen ganz. Dafiir ist in 
einfer Tasche an der Innenseite des Einbands ein 
genaues Vokabular beigegeben. 

Freiburg i. Br. J. Sarrazin. 

Hector Malot, Sans famitte, in Ausziigen von C. 
Th. Lion. 2* Aufl. (Ktihtmanns Bibl. franc., Bd. 
44-47), Dresden 1891. 164 und 167 Seiten 16°, 
zusammen M. 1,80. Dazu WOrterbuch. 
Der Malot'sche Roman eignet sich seines sittlich 
erhebenden Inhalts wegen zur Behandlung in der 
Klasse, sofern man viel Zeithat und nicht durch 
den Zweck der Anstalt auf lehrreicheren Lesestoff 
zwijigeijd hingewiesen wird, al§ es ein Roman eben 
sein kann. Fur solche Schulen hat Lion die Er zah- 
lung »Sans famille* an- einigen Stellcn gektirzt, mit 
Fufenoten und franzflsischen ^Questionnaires* verse- 
hen* Den Zweck der ersteren, die blofs Oberset- 
zungeh, meist sogar nur Vokabeln enthalten, welche 
das WOrterbuch noch einmal giebt, sieht Ref. nicht 
ein, ebeosowenig denjenigen eines gedruckten 
^Questionnaire*. Die Lehrer bzw. Lehrerinnen sollen 
lebendigc Questionnaires sein. 

freiburg )* Br. J. Sabbazin. 

Ca; 1 Golsgen, Rousseau und Basedow. Burg b. M. 
1891, Hopfer. 118 S, 2 M. 



Vor einiger Zeit erschien ein Buch: Rousseau 
und die deutsche Geistesphilosophie von R. Fester, 
welches dazu bestimmt und auch sehr geeighet war, 
eine Liicke der bisherigen Litteratur uber Jean- 
Jacques Rousseau auszufiillen. In demselben waren 
zwar allc deutschen Philosophep, welche von dem 
Verfasser des Emite und C&ntrat social mittelbar 
oder unmittelbar beeinflufst wurden, eingehend ge- 
wiirdigt, aber der Einflufs auf Basedow nur ganz 
gelegentlich angedeutet. Was Herr Fester vers&umt, 
holt Herr GQisgen nach. Nachdem er die inneren 
Zusammenhange zwtschen der Aufk&rung und der 
Sturm- und Drangzeit kurz besprochen und hierbei 
den der. einen, wie der anderen Zeitrichtung »ge- 
meinsamen Enthusiasmus nicht nur fdr menschliche 
Vollkommenheit, sondern auch fCir Glticksetigkeit* 
hervorgehoben hat, wendet er sich zu eiuer »Dar- 
stellung der Grundprinzipien Rousseau's* und der 
»Padagogik R's. in ihren Grundlinien*. Beide Ab- 
schnitte enthalten nichts Neues, was bei der Kurze 
(c. 18 S.) skh eigentlich von selbst versteht, aber 
auch nichts Falsches, was in einer Schrift iiber deft 
so oft mifsdeuteten oder ungenau gelesenen Genfer 
Philosophen besonders rtlhmBch ist. Ober das Ab- 
hangigkeitsverhaltnis B s. von R., den HauptteH der 
Schrift, gelangt Herr G. zu foJgenden Resultaten. 
Der Einflufe Rs. macht sich erst von 1768 an be- 
merkbar. Bisher stand Basedow in der Hauptsache 
innerhalb des alten Rationalismus, Uberechatzte das 
Denken, wogegen Fiihlen und Wollen bei ihm nkht 
zur vollen Geltung gelangten, doch war er in reli- 
gi5ser Hinsicht etwas positiver, als die ZGglinge 
Voltaire's und des deutschen Rationalismus. Durch 
R. beeinflufst, erkennt er die Bedeutung des Ge- 
fiihles, erblickt in ihm die Quelle des Gottesbewufst- 
seins und giebt es auf, mit Hilfe der grQbelnden 
Vernunft das ilbersinnliche Gebiet zu erforschen. 
Auch der Gegensatz von Natur und Kultur als Ver- 
derberin der ursprQnglichen guten Anlagen des 
Menschen kommt ihm zum Bewufstsein, dagegen 
folgt er seinem Lehrer in die Batmen des Pessimis- 
mus. Bisher hatte er mit der Aufldarung das Wissen 
iiberschatzt und eine vorwiegende intellektuelle Bil- 
dung der Zoglinge ins Auge gefafst, jetzt kam es 
ihm auf die Selbstthatigkeit und mflglichst allseitige 
Ausbildung der Jugend an. Besonders die Betonung 
der k5rperlichen Ausbildung und sittlichen Festiguog 
ist auf R. zurtickzufiihren. 

In dem von B. gegriindeten Dessauer Philau- 
thropinum wurde im allgemeinen nach den Gruad- 
satzen des Emile unterrichtet, aber B. schied als 
praktischer Padagoge das Erreichbare von dem blofs 
Ideal-Mttglichen, nahm auf Meinungen und Vorurteile 
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der Gesellschaft Rtteksteht und ensog seine Schttler 
nicht in und far die Einsamkeit, sondern in Gemein- 
schaft und far die Gesellschaft. Darin liegt seine 
selbstandige Bedeutung R. gegentiber. — Die Schrift 
verdient das Interesse jedes Rousseau-Forschers. 
Dresden. R. Mahrenholtz. 



Zeitschriftenschau. 



Archiv fur das Stadium der neueren Sprachen 
and Litterat uren. 
Band 87, Heft 2 and 3. A. Leitzmann, Beitrage znr 
Kenhtnis Georg FSrsters aas ungedrackten Quellen; H. 
Strohmeyer, Das Verhaltnis der Handsohriften der Reim- 
chronik Roberts von Gloucester; W. Fdrster, Zum Beau- 
dons Roberts von Blois. — Kleine Mitteilungen. — Beurtei- 
longen and kurze Anzeigen [E. fitienne, La langue 
franchise depuis les origines jusqu'a la fin du XI* siecle. 
I. Phonetique, declinaison, conjugaison. Paris 1890. — An- 
lage nnd Ausftthrung des Werkes ist unbefriedigend. A. 
To bier; Ein altfranzosisches Marienlob aus einer Pariser 
Handschrift des 13. Jahrhunderts zum ersten Male heraus- 
gegeben von H. Andresen. Halle 1891. — Willkommen. 
A. Tobler; Chansons populaires de la France. A selection 
from French popnlar ballads edited with introduction and 
notes by Th. Crane. New York and London 1891. — Hubsche 
Sammlung mit wertvollen Anmerkungen. A. Tobler; S. 
A 1 g e, Leitfaden fur den ersten Unterricht im Franzdsischen. 
Unter Benatzung von Hdlzels Wandbildern fur den An- 
schauungsunterricht. 2. Auflage. St. Gallen 1890. — Mit 
Alges Methode lafst sich aufserordentlich viel Besseres er- 
zielen, als mit der jetzt angewandten. Fr. Speyer; H. 
Rahn, Lesebuch fur den franzdsischen Unterricht auf der 
unteren und mittleren Stufe. Ausgabe fur Madchenschulen. 
Leipzig 1890. — Trotz einiger Aosstellungen als brauchbar 
empfohlen von Fr. Speyer; A. Ricard, Manuel d'his- 
toire de la litterature francaise. 4« edition. Prague 1891. 
Dnzureichend und ganzlich veraltet. J. Sarrazin; Racine's 
Athalie. Herausgegeben von H. Holfeld, Hamburg 1890. 
— In jeder Hinsicnt zu billigen. Fr. Speyer; Mignet's 
Histoire de la Revolution fran^aiee depuis 1788 jusqu'en 
1814. Herausgegeben von G. Tiede. I. Hamburg 1890. — 
Die Anmerkungen batten zahlreicher sein kdnnen. Fr. 
Speyer; De Saintes, Therese ou la petite Sceur de 
Chariiee. Herausgegeben von B. Klatt. Bielefeld und Leip- 
zig 1890. — St off ungeeignet, Kommentar ansprechend. 
Fr. Speyer; Neun Erzahlungen aus Lettres de mon mou- 
lin und Contes choisis par Daudet. Herausgegeben von 
J. Wychgrum. Bielefeld und Leipzig 1890. — Wertvolle 
Ausgabe, Fr. Speyer; Fr. Witthoft, Sirventes joglaresc. 
Ein Blick auf dns altfranzosische Spielmannsleben. Marburg 
1891. — Lesbar, wenn auch nicht ohne Mangel. Braun- 
holtz. 

Litter at urblatt fur germanische undromanische 
Philologie 1891. ; 
N. 10. Das Ad am ss pi el. Anglonormannisches Ge- | 
dicht des XII. Jahrhunderts, herausgegeben von K. Grass. I 
Halle 1891. Besprochen von A. Tobler [ablehnend]; | 
W i s i a s s e 1 e m o i n e, altfranzdsischer Abenteuerroman des 
XIII. Jahrhunderts, herausgegeben von W. Forster und 
Joh, Trost. Besprochen von A. Tobler [die von Trost 
herrubrende Einleitung ist we nig verdienstlich und eigent- 
lich Michel's Eigentum, Text wesentlich besser als bei 
Michel]; A. Res tori, Letteratura provenzale. Mailand 1891. 
Besprochen von A. Stimming [giebt den Laien einen 
klaren nnd anschaulichen Begriff von der provenzalischen 
Littcratur]. 

Litterarisches Centralblatt 1891. 

N. 48. D'Haussonville, M«*»« de la Fayette. Paris 
t891. [interessant geschrieben, ohne Neues zu enthalten;] 



G. Korting, Lateinisch-romanisohes Wftrterbaeh. Pader- 
born 1890 [sehr verdienstvoll]. 

Deutsche Lit t erat urzei tun g 1891. 

N. 47. Th. Hdfft, France, Francois and Franc im 
Rolandsliede. Strafsburg 1891 . Besprochen von Packscher 
[behandelt eine interessante Frace in ansprechender Lo- 
sung]; E. Schneegans, Die Quellen des sog. Pseudo-Phi- 
lomena und des Officiums von Gerona za Ehren Karls des 
Grofsen als Beitrag zur Geschichte des altfranzdsischen 
Epos. Strafsburg 1891. Besprochen von Packscher [sorg- 
faltige Arbeit]. 



II. Belletristik. 



Andre Theuriet, Oharme dangereuz. Paris 1891, 
Lemerre. [Zuerst in der Illustration gedruckt.] 
Der junge Maler Jacques Moret, der Sohn einer 
Bauerngutsbesitzerin im Gebiet von Langres, wird, 
infolge von Oberanstrengung am Herzen leidend, 
von seinem Arzt nach Nizza geschickt, wo er, von 
seiner Frau Th6r6se, einer landlichen Schfinheit, die 
er als Nachbarin seit seiner Kindheit kennt, beglei- 
tet, durch vftllige Enthaltung von jeder Arbeit und 
Aufregung Wiedergenesung finden soil. Der Ver- 
fasser des Buches zeigt nicht geringes Geschick, in- 
dem er die Vorbereitungen zur Reise und die Fahrt 
selbst, alles gewOhnliche und bekannte Dinge, an- 
ziehend und unterhaltend zu machen und in diese 
Schilderung die Vorgeschichte des Malers und seiner 
Frau einzuflechten weifs; dasselbe gilt von der Be- 
schreibung der landschaftlichen Umgebung Nizza's, 
der auslfindischen Aristokratie, die sich dort zusam- 
menfindet, und des da gefeierten Karnevals. Jacques 
wird machtig von der Baronin Mania Liebling, einer 
an einen Wiener verheirateten Lithuanerin, die von 
ihrem Mann getrennt lebt, angezogen, sehr zum 
Verdrufs Theresens, die sich uberhaupt, in ihrer 
hSuslichen Gesinnung, von dieser in GesprSchen sehr 
freien Gesellschaft recht abgestofsen fiihlt, %ald auch 
eifersuchtig auf die Baronin wird. Die Entfernung 
von der Liebling, welche Jacques sich deshalb auf- 
erlegt, seine Muisestunden trotz des Srztlichen Ver- 
bots mit leichter Malerei ausfallend, versflhnt 
Theresen, aber die uppige Luft des Sttdehs fuhrt 
ihn immer wicder zu der einmal erwachten Begehr- 
lichkeit nach der verbotenen Frucht hin. Die 
Vernachlassigung, die der Maler der Baronin zu teil 
werden lafst, reizt diese zum Entgegenkommen, das 
thut sie beim Blumenfest durch Zuwerfen von Bou- 
quets. Therese reist nach Paris, urn die nach ihrem 
Sohne verlangende Mutter und seine Schwester, 
wekhe seine Wohnung huten, zu kurzem Besuch 
in Nizza abzuholen; in demselben Augeoblick komrat 
der Maler Lechantre, der frilhere Lehrer Moret's, 



Digitized by 



dahin und zieht, lebenslustig, wie er 1st, seinen 
jungen Freund in den Strudel der Vergniigungen. 
Auf dem Maskenball erh&lt dieser eine Einladung 
der Baronin, ja sogar ihre Zusage, ihn am nSchsten 
Abend an einer bestimmten SteUe zu einer gemein- 
samen Spazierfahrt in ihren Wagen einsteigen zu 
lassen. Aber gerade am Morgen dieses Tages kehrt 
Therese, fruher als sie erwartet wurde, mit der 
Mutter von Paris zuriick. Lechantre, der ihn in 
6einer Wohnung aufsucht und mit der ihm wohlbe- 
kannten Familie frQhstuckt, mufs durch den Vor- 
wand einer angenommenen Einladung ihm dazu 
verhelfen, das versprochene Rendezvous zu halten. 
Aber Therese bemerkt, dafs ihr Mann in einer von 
der vorgegebenen ganz entgegengesetzten Richtung 
fortgeht; sie folgt ihm. Als er von der Fahrt mit 
Mania Liebling, wahrend welcher er ihr wenigstens 
seine Liebe hat eingestehen kftnnen und in beding- 
ter Weise eine ahnliche Versicherung von ihr er- 
halten hat, spat in der Nacht nach Hause zuriick- 
kehrt, leise hereinschleichend, weil er Alle schon im 
Schlaf glaubt, findet er Theresen in seinem Zimmer 
bei heruntergeschraubter Lampe sitzen. Vergeblich 
versucht er zu liigen : er wird von seiner Frau, die 
alles gesehen hat, iiberfQhrt; sie erklart ihm jedoch, 
aus Schonung das Geheimnis vor seiner Mutter be- 
wahren zu wollen. Dazu tragen auch die hSufigen 
Besuche Lechantre's und ein Wiederaufhehmen 
seiner Malerei bei und verhelfen ihm zugleich, seine 
Zusammenkflnfte mit der Baronin fortsetzen zu 
kdnnen. Ein Rendezvous mit ihr an einem Ort, wo 
er frtther mit Theresen recht gliicklich gewesen war, 
wird ihm durch die Erinnerung daran einigermafsen 
vergallt. Lechantre, der wShrend seiner angeblich 
zum Malen vorgenommenen Abwesenheit die Damen 
auf einer Spazierfahrt begleitet, fuhrt sie ohne Ah- 
nung an denselben Ort, und Therese allein findet 
dort ihren Mann mit der Baronin zusammen, ihm 
kurzweg jede fernere Gemeinschaft mit ihm autkiin- 
digend. Sich tief gedemutigt fuhlend durch diesen 
Auftritt, verspricht Mania, ihn nur dann wieder zu 
Gnaden annehmen zu wollen, wenn er sich vOllig 
von seiner Frau getrennt haben sollte; was er ihr 
auch zusagt. Der alte Maler Qbernimmt es, nach 
dem Wunsch seines jungen Freundes, Theresen da- 
zu zu bewegen, der Mutter und Schwester gegen- 
iiber, alles Aufsehen und sogar den Schein eines 
Bruchs zu vermeiden; sie erklSrt ihm, dafs sie die 
beiden Frauen nach Paris zuriickbringen und sich 
dann mit ihnen in ihr Heimatsdorf zurdckziehen 
werde. Bei der Leidenschaftlichkeit, mit welcher 
Jacques Moret die wenigen ihm an Mania s Seite 
verg&nnten Stunden durchlebt, stellt sich sein Herz- 



Hbel mit gr&feerer Heftigkeit wieder ein. Die An- 
kunft eines russischen Fiirsten, der mit der Baronin 
bekannt gemacht wird, vermehrt sein Unbehagen. 
Noch verdriefslicher fast stimmt ihn die Unfehig- 
keit, die siidliche Landschaft wiederzugeben in 
Bildern, die er, um seine vermehrten Ausgaben zu 
bestreiten, bereits im voraus an Bilderh&ndler in 
Paris verkauft hat. Diese seine iible Laune veran- 
lafst die Baronin, neben dem seinigen auch andern 
Umgang zu suchen, namentlich den des russischen 
Fiirsten. Ein ihr infolge dessen gemachter Auftritt 
fiihrt ihn nur dazu, instSndig ihre Verzeihung zu 
erbitten. Als er sie aber einige Tage darauf nicht 
zuriickhalten kann, in Gesellschaft des Fiirsten und 
Anderer eine ohne ihn geplante Vergniigungsreise 
zu machen, regt er sich so auf, dafs er Lechantre, 
der ihn zur Baronin begleitet hatte, ohnm&chtig in 
die Arme Mt. Schwer erkrankt, wird er von dem 
alten Maler nach Paris und von da nach seinem 
Geburtsdorf und zu seiner Mutter zuriickgebracht; 
selbst Therese kommt von ihrem Pachthof in der 
Nahe, um ihn zu pflegen, und vergiebt ihm, ob- 
gleich sie merkt, dafs er noch immer an Mania 
denkt; er stirbt, immer noch mit dem Gedanken an 
Nizza und an Mania Liebling. — Man ersieht aus 
dieser Inhaltsangabe, dafs es sich hier weniger um 
auffallende Ereignisse als vielmehr um Charakter- 
entwickelung, um Darlegung wechselnder Gemflts- 
stimmungen handelt. In diesem Roman, vielleicht 
dem besten des Verfassers, hat er ein Meisterstuck 
psychologischer Enthiillung, wie auch pittoresker 
Naturschilderung geliefert. An einzelnen Wieder- 
holungen der Beschreibungen kflnnte man allenfalls 
eine Spur des eintretenden Alters des Dichters ent- 
decken wollen, wenn nicht die Naturalisten diese 
Mode aufgebracht batten, der sich nunmehr auch 
andere Schriftsteller nicht entziehen. In der Malerei 
giebt Theuriet sehr deutlich dem Realismus sowohl 
vor dem Klassicismus als auch vor dem Impressio- 
nisms den Vorzug. Wie auch sonst, fehlt es in 
diesem Buche des Verfassers nicht an lothringischen 
Provinzialausdriicken, z, B. rechaver — ein bei 
Winzern in der Gegend von Langres fur Ausmer- 
zung vertrockneter Triebe tlbliches Wort — Mr 
mettre au vert; le bourguignon eben da gebrauchlich 
fur le soleil; assis k cropeton fiir accroupi, mit em- 
porgestreckten Knieen sitzend; marsage fiir marsais 
Sommersaat; tourtous b&uerisch fiir tous; quoichier, 
eine Art Pflaumenbaum, vielleicht fiir coictier, 
eine Abkurzung von abricotier. Das Adjektiv em- 
bobelineur, beriickend, verzeichnen die W6rter- 
biicher noch nicht, und ebenso wenig liliale blan- 
cheur fur blancheur de lis. Fleureter, nur mit einem 
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t, soli wohl dem aus dem Englischen herQberge- 
nommenen flirter naher kommen, als das sonst 
vorhandene fleuretter. 
Berlin. H. J. Heller. 



Mwfo Amanieux, Formose. Paris 1891, Ollendorff. 
Frs. 5. 

Formose, du nom de FhSroine du r£cit, est un 
superbe po&ne de prds de quatre mille vers dans 
lequel lauteur raconte lodysscSe de la fille d'un 
malheureux condamnS au bagne, k la deportation 
k la suite d'£v6nements politiques assez connus. 
L'enfant du condamnS, ayant perdu sa mdre, est 
tomb6e au* service de Malcar, le boucher. 

Malheur aux orphelins! les monts, p^res des fleuves, 
• Ont moins dorage encor que les ames et font 
Courir moins d eau de pluie k TOc£an profond 
Qu'il ne tombe de pleurs, 6 fosses, sur vos pierres! 

Formose garde les troupeaux; elle a pour seuls 
amis Papeneige, un vieux cheval, et Magisdor, 
son chien. 

Done, c est avril. 

Malcar est reparti, disant: 

— «A ce soir.» — 

L'heure croit, et le del bienfaisant 
Chauffe si bien les airs que le champ lui pardonne 
Le gel des claires nuits, et que tout vivant donne 
A la Creation un long baiser pieux. 
Enfin, le pr6 s'6tale en repas copieux; 
Mais Papeneige y souffre : il a trop peu de place. 
Par-dessus le portail passant sa t&e lasse, 
II mesure de Tceil le cercle d'horizon 
Que tracent les fonds bleus autour de sa prison. 
Dur marcheur, coutumier des etapes ardues, 
II sent l'attirement des vastes gtendues. 

Formose accourt, ayant prds d elle Magisdor. 

Dieu! quel luxe de vert, de Wane, dazuretdorl 
Si THiver est un gueux, le Printemps est un riche. 
Avril, en v6rit£, quelquefois ment et triche; 
Aujourd'hui, fort honndte, il tient ce qu il promet. 
Oh! fouiller le ravin et gravir le sommet! 
D'air et de liberty faire une immense orgie! 
Se livrer aux instints de la d6magogie! 
Et, puisque le seigneur de ces lieux n est pas Ik, 
S'enfuir avec les deux compagnons que voi&; 
Sen aller, le cheval, le chien et l'enfant blonde, 
Verifier &-bas comment sont 1'arbre et Tonde, 
Voir si tout est semblable k ce quon voit ici, 



Si l'herbe hospital! Are a des faucheux aussi; 
Enfin, si les oiseaux des terres 6trang£res 
Chantent la mfime antienne aux petites bergdres! 
Cette id£6 envahit Formose follement 

Elle revient parler aux troupeaux un moment: 

— Je vous laisse, dit-elle, et vous serez bien sages. 
Vous ne chercherez point k trouer des passages 
Dans la cl6ture, ainsi que feraient des m£chants. 
Tous, vous vous conduirez comme il convient aux 

champs. 

Les plus ob&ssants auront du pain de seigle. 

Sur ces mots elle fait un grand salut espidgle; 
Et s'eloignant: 

Venez, mon cheval et mon chien! 
Fermons bien le portail en sortant, fermons bien, 
Car les betters sournois ont vu notre manage. 
Maintenant mettez-vous k genoux, Papeneige; 
Je monte. Pas au trot, je vous en avertis! 

C'est bien, j'y suis. En route! — 

Et les voili partis. 

On n'entend d£j& plus les clarines sonnantes, 
On est loin; on va voir des choses 6tonnantes; 
On se trouve, au bas mot, k plus de mille pas. 
Les choses, — c est strange! — ici ne changent pas. 

— Allons plu6 loin encor! — 

Tout k coup, 6 prodige! 
Un vallon opulent et merveilleux..., que dis-je? 
Le paradis terrestre apparait aux regards. 
Cest un coin que le ciel fervent comble d'6gards. 
Non, Ik, rien qui ressen)ble aux retraites vulgaires. 
Eux-mSmes, les moineaux ne s'y font pasdeguerres. 
Les troncs invuln£r6s et les vierges taillis, 
Toujours montant plus haut et toujours assaillis, 
Croissent dans les baisers de la vigne et du lierre, 
Les impassibles rocs, de leurs bouche6 en pierre, 
Laissent leur flot d'eau vive aller comme il lui plait. 
Ici, e'est la Nature, enfin, au grand complet, 
La Nature ou 1'acier n'a point fait de blessures; 
Ou la graine a toujours des maternit£s sures, 
Ou l'arbre vit son Age et le fruit sa saison. 
Les rumeurs des halliers ont Fair d'une oraison, 
Les murmures de source ont Tair d'une priere; 
lis disent: « Venez done; nous sommes la dairi&re; 
«Nous offrons nos repos et nos limpidit£s. 
«0 vous que les vertus du coeur ont allaitts, 
«Vous les trois 6tres bons, pleins d amities 6tranges : 
«Le chien aux jaunes poils tombant comme des 

franges, 

cLe cheval aux pieds noirs qui court, les crins k Yak, 
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cL'tabcit on qui I'e^rit fail drt jour atwsi clair 
«Qu an fcrait une 4toile au fond de nds cavernes; 
«Venez par le acntier hord6 <te jeunes vernes^ 
«Venez, vous qui marches sacris et radieux, 
«Car nous sommes FEden et nous manquons de 

dieux!> 

Formose a l'oeil baign£ d'une clart6 de joie. 

— Arrttons-nous un peu, dit-elle, pour qu'on voie. 

Puis, au bout d'un instant: 

Qu'on s'en donne k souhaitl 
Mais gardez la.consigne et redoutez le fouet, 
Si v6us vous ic&lez un peu trop dans vos courses! 

lis sautent les buissons, ils enjambent les sources, 
Revenant Pun vers l'autre, ivres et triomphants. 
Qu'on les laisse jouer, puisqu'ils sont trois enfants! 

— Si nous dinions? — 

On dine; et Papeneige a Therbe, 
Et Magisdor, tendant son museau roux imberbe, 
Prend au vol le pain sec qu'on partage avec lui. 
Mais pourquoi vient-il tant de merles aujourd'hui? 
Les voiJA qui se sGnt assembles 6n grand nombre. 
lis accourent, passant ainsi que des traits d'ombre, 
Se cachant, — car ils sont plus gais que valeu- 

reux, — 

Et chantant k l'envi comme des gens heureux. 
Ils parlent du soleil, ils parlent des t6nebres; 
ils sijFlent les chasseurs et les soucis fundbres, 
Ik ont dit que le sohr venait, qu'il 6tait temps 
De gagner le logis, et sont rentes, contents 
D' avoir commis partout des pillages Snormes. 
Que leur font les humains, et lesdieuxetlesnormes! 
II sont la joie; ils sont le franc rire moqueur. 
Chacun d'eux, tris enclin k lamour, porte un cceur 
Qui s'attendrit surtout dans le mois des cerises; 
Leurs spouses alors en entendent de grises! " 
Maintenant, bien gav6s, ils ont, pour leur dessert, 
R&olu de donner un superbe concert; 
Et, comme ils voient de loin Formose emerveiltee, 
lis lui disent: «La sdve ardente est r6veiH6e; 
Les cerisiers nous font des fruits avec leurs fleurs. 
Nous sommes les bandits, nous sommes les siff leurs U 

Fomiose fit, montrant sous ses ldvres des perles; 
Puis elle songe: 

Ici, c'est la viHe des merles. 

Elle £coute longtemps, Papeneige est couch& 
Sur le flanc du oheval elle-meme a penche 
Tr6s doucement sa tfite, et Magisdor, fidele, 
A son totir seat assise nez au vent pros d'elle. 



Le soottwU est venu dans le tWissfctoent. 

Tout k coup, une voix grond§ sinistrement; 
C'est Malcar. 

— Oh, les gueux! O vipdre execrable! 

Elle courbe le front; il est inexorable. 
— «• Grtce, maitrel 

II la frappe; et, tenant d'une main 
Papeneige au licol, n'ayant plus rien d'humain, 
Poufpre dans sa fureur, aussi laid que les Vices, 
II part en grommelant: 

Rendez done des services! 
Comme ces serpents-li vous sont reconnaissants ! 
Rosse, sache-le bien, les travaux sont pressants, 
Et j'ai besoin de toi, ce soir, pour la corvee, 

Non, cet homme est trop dur, sa main trop 6nerv6e; 
On entend trop de voix en lui tenir complot; • 
Ses coleres n ont pas vomi leur dernier flot, 
Et celles-ci ne sont que des avant-coureuses. 

Ah I Tavenir est plein de choses douloureuses! 

A la suite de cette 6quip6e, Formose est battue. 
Elle rSve de liberty, rien ne lui r6pugne autant que 
de voir Malcar 6gorger les pauvres moutons in- 
offensifs: 

Formose eut cette fois un acces de courage. 

Quoi I durant tout le jour, plaintive, elle n'aurait, 
Pour bercer son chagrin, qu un coin de la forSt? 
Quoi! sa consolatrice et premiere et derniere, 
Face accueillant toujours de la m&ne maniere, 
Serait la plaine ou rien ne parle et ne b£nit? 
Ah! la Terre peuptee est un trop vaste nid! 
La Nature a des fronts trop nombreux sous son 

aile! 

Nul n'y sent de faveur qui lui soit personnelle; 
Et ce grand flot d'amour, qui se fait oc£an, 
Ne laisse au cceur d£gu qu un baiser de neant. 
Puis, quand le maitre rude et l&che, qui tolere 
Jusqu'aux chiens k sa table, aura, dans sa eolere, 
Loin du pain et du vin repouss6 Thumble enfant; 
Lorsque, n'entendant pas cette 4me qui se fend, 
II aura, bucheron luttant contre une paille, 
Fait un geste et gagn6 sa facile bataille; 
Enfin; aprds Tinjure, entin, aprds les coups, 
Aprds ces visions d'agneaux saignes au cou, 
II faudra done toujours que la frele martyre, 
Sans un sein ou poser Jsa. t£te, se retire, 
Et que ses bras emus, dresses vers des sommets, 
Implorent quelque dieu qui ne viendra jamais? 
Oh ! non, elle voudt^, certes, dans sa detresse, 
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S'en alter, n'importe oil, Chferther une caifefcse, 
Et, puisque les vivants d'aujourd'hui n'en ont pas, 
Elte en saura troiiver auprcs des morts, I2t-bas, 
Chez ceux dont elle 6ent 1 aspect *ny6tiqfce en eHe. 
Cette tombe est encor la maison njaternelle, 
Le nid sur que Toiseau blesse vient rallier; 
Cette tombe s*entr*ouvre ainsi qu'un escalier; 
Et c*est 14, qu en secret, sous cette herbe elancee, 
Ardente, elle descend, le soir, par la pensee. 
Tout d'abord fhumus noir, puis les cailloux nom- 

breux, 

Le lourd manteau de sol que les morts ont sur eux, 
Puis le haut du cercueil avec sa double planche, 
Puis enfin, dans le. fond, sa mere toute blanche. 
Heias! la pure enfant ne connait pas encor, 
Tels qu'ils sont, le sepulcre et son hideux decor, 
Et son ceil jeune, prig de cecit^s 6tranges, 
N'aper^oit ni les chairs qui deviennent des fanges, 
Ni le travail abject et tragique des vers. 
Sa mere est toujours \k, dormant les yeux ouverts, 
Done, sit6t que Formose entre ainsi dans la tombe, 
Le couvercle amical, qui s'est lev6, retombe, 
Et le cercueil semplit dun indicible jour. 
O Dieu! que de baisers donnas avec amour, 
Que de baisers regus avec des larmes douces! 
Ce plafond est un del, ces planches sont des 

mousses; 

On se sent frais k Y&me, on se sent chaud au cceur ; 
On boit de la tendresse ainsi quune liqueur, 
Et Ton se dit: «Ma ra^reU et Ton «e dit; «Ma filleU 
Mais il faut se quitter tant que le couchant brille. 
«Je reviendrai demain U — «Demam tu reviendras»? 
L'enfant donne un dernier baiser, range les draps, 
Sdche ses tendres pleurs, reste un instant ravie, 
Puis, lugubre, reprend la route de la vie. 

Oui, le tyran pourra l^tendre morte ausei, 
Mais ne pas revenir chez sa mdre? Ohl que si! 

— Maitre, dit nettement Formose, quoi qu on fasse, 
J'y reviendrai. 

. Malcar Iressaiflit, et sa face 
S'empourpra de sang noir, comme aux plus mau- 

vais jours. 

— Puisqu on n'obtjent de toi rieti avee des diseours, 
Conclut-il, reftiettons not re fer $ur lendunae. 
Quelques coups bieo fraspp^s t'6teront, je presume, 
Le goQt de la revolts et du reveuez^y! 

Et, s*6lan^ant, la griffe ouverte, ayant saisi 
Formose qui plia comme une branche grSle, 
Malcar leva sa mam redoutable sur elle. 



U« soufflet, deux soufflete: un cri, deu* cr*s plus 

longs, 

L'enfaat pleura. Le flat de ses doux cheveux blonds 
S^pafcdit; un «ahg pur coula de sa narme; 
Et ce mot, refoule deux ans dans sa poitrine, 
Jaillit enfin terrible: 

— Assassin I 

Et quelle po&ie dans ce chapitre: La lune 
conseille. 

Une heure, sur son lit, Tenfant reste sans vie. 

Helas! elle s'eveille et bient6t se souvient. 

C'est la nuit. EUe entend dee bruits sourds. 

m Qudqu'un vientl. 

Elle se dresse, ayant en elle une epouvante: 
— Non, un passant qui passe, ou rien, le vent 

qui ye^te. 

Seigneur! la soif, la ftevre, un feu toujours 

croissant. 

La chemise coHee k la chair par du sang! 

Pas de hmiiire. Ul, dans ime ombre ardoisee, 
Une bhtneheur semblant de i'aube: la croiste, 

Qu'ellesouffrel A coup stir, TJiomme a brise sa m*ih. 
Et demain! Que va-t-il advenir? Oh! demain! 

Mais la blancheur s accroit, rapidement changeatite. 
C'est le jour! Non,laluoe. Et la chambre s'argente, 
Et le chassis leger fidelement se peint f 
Comme une autre croisee, au parquet de sapin. 

Formose est retombee k genoux sur sa couche. 
Son gite 6tant moins noir, son &me est moins 

farouche. 

Elle veut regarder cette lune; elle sent 
Une sorte d'appel de Tastre caressant 
Pour eHe ce front-Ut ne fat jamais sGvfire; 
Et la voiUt penchant sur la fralcheur du veite 
Sa t£te, dont la tempe ardente bat tr&s fort. 
•La Lune tout ± coup lui parte, et, sans effort, 
L'enfant traduit les mots en de terrestres gloses. 
La Lune lui dit: 

— «Vois, si les maisons sont closes, 
La plafoe, elle, est ouverte et je brifle dessus. 
Pour ceux dont la frayeur est qu'ils soient apef-gus, 
Sous les arbres je fais trafner de longues ombres. 
J'entends que des chemins propices restent sombres. 
j Je dispense d'en 4iaut juste assez de dartes 
! Pc>ur que Ton n'ait -pas-peur dans les Keux icarU's, 
| Et que pourtant celui qui s'enfuit sous ma lace 
j Rencontre -assez de nuit, eh ehemm, et af'eu fasse 
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Un aesez nolr manteau pour voyager en paix. 
Fuis! L'ombre va venir au mur que je frappais* 
La treille qui s'£tend sous ta main est ta route. 
Tout est dos, rien ne voit; tout se tait, rien 

n'6coute. 

Fuis! Dompte ta douleur; fais-toi forte un moment! 
On trouve ailleurs le toit, la laine et le froment. 
L'esclave a le devoir de trahir qui l'opprime. 
La vertu ne peut vivre k la table du crime; 
Depuis quand les agneaux logent-ils chez les loups? 
Et comme le pied nu doit se garder des clous, 
La douceur doit marcher loin du sender des haines. 
V6t8-toi. Tu glisseras derri&re les tro&nes; 
Tu prendras le chemin des marais pleins de joncs. 
Tu verras comme Tarbre et moi nous prot6geons! 
Sai6-tu ce que demain cache encor de coldre? 
Fuis! Je n'efface pas du del l'astre polaire 
Pour que les £vad£s voient tpujours ce doigt d'or. 
Je suis celle qui veille alors que tout s'endort; 
Je contemple la terre et les choses divines, 
Je fouille les secrets nocturnes des ravines. 
Les lieux myst&rieux et moi nous nous aimons. 
Je luis 6iir Tftpre mer, fertile en go6mons, 
Et sur la mer humaine, et sur tout autre abime, 
J'assiste les craintifs. .Cest pourquoi de ma cime, 
J'argente les rameaux des bois oil sont les faons; 
Et ceux qui me sont chers sont les petits enfants! 

La fuitel oui, la fuite.> 

Une heure aprds, Formose 
Est d£j& loin. Le vent souffle comme en ventdse, 
Mais son haleine est ti&de, et l'enfant marche ou 

court 

Ne s'6tant axr&tie, un peu hors de la cour, 
Que pour jeter, li-bas, vers la route 6vit6e, 
De longs baisers pieux k sa mdre quitted 
Oil va-t-elle? Ou s'en va l'oiseau devenu grand, 
Lorsque, ftme impatiente et joyeux Emigrant, 
II s'enfuit du cachot de Fenfance premiere; 
Elle va vers tout lieu d* amour et de lumiere, 
Partout oil, s'il en est, vivent des hommes doux. 

Cest le ddsert, le bois et Ik, parmi les houx, 
Les chines, la bryone autour d'eux enlac^e, 
Elle s'asseoit enfin, car elle est tres lassie. 
Son poignet et ses reins meurtris semblent de feu; 
Elle croit que peut-fitre, en sommeillant un peu, 
Elle aura des pieds neufs et des ailes nouvelies. 
Aussitdt les gen£ts, les gramens, les javelles, 
Les feuillages tomb£s dont la couche s'emplit, 
S'assemblent sous sa main et composent un lit. ! 
Svelte, elle s'eufouit au sein des feuilles mortes. j 



| On peut entrer id par mille seuils sans pertes; 

| Si quelqu'un survenait? Non, elle na point peur; 
Elle est sauve ; elle boit ce dictame trompeur 
De sentir l'ennemi d6concert£ derri&re. 

Le vent souffle en sa trompe une marche guerrifcre; 
Les puissances de l'air livrent une bataille au bois; 
Mais, en bas, sur le sol, n'arrivent que leurs voix, 
Et Formose s'endort bient6t, malgr6 la ftevre, 
Avec ce mot: cMa mdreU expirant sur sa lfcvre; 
Et ce cri: «Je suis libre!» encor sonnant au cceur. 

Quel maitre, le sommeil, et quel tendre vainqueur! 
L'aube enfin se d6ploie et Formose s'6veille, 
Elle souffre. Quimporte? Elle prfite Toreille, 
S'asSure que sa route est bien vide et repart. 

Devant elle apparait brusquement le rempart 
Que Malcar prit d'assaut le soir de la tuerie, 
Alors elle revoit le char, Thomme en furie, 
Et ses amis frapp£s, rouges sous le falot. 
Oh! ces adieux touchants! oh! le poignant sanglot 
Que les assassinds vivants jetaient dans Tombre! 
L'enfant s'incline, pleure etlongtemps reste sombre! 

A Torient, soudain, arrach6 du sommeil, 
Surgit, comme un enfer, l'dcarlate soleil. 
Tout reluit... Oil faut-il que Formose se rende? 
Elle cherche des yeux. — Oh! que la terre est 

grande! 

Ce podme dont nous ne voulons plus suivre 
les larges p£rip6ties, a des beaut&s po&iques de 
premier ordre; les passages que nous venons de 
communiquer k nos lecteurs, les inviteront certaine- 
ment k se procurer le volume. lis y trouveront 
encore une remarquable preface, oil lauteur se pro- 
nonce sur les nouvelies formules de la po6sie, sur 
I' esprit de plus large liberty qui doit 6tre laiss6 au 
po&te, sur Tavenir de l'humanit6 qui progressera et 
amenera les temps pr£dits et dont nous acceptons 
l'augure. 

EL Theater.*) 

Le Pdre Gtoriot, pidce en cinq actes, tir6e de Bal- 
zac, par M. Adolphe Tabarant. 

Le Th^fttre -Libre a fait sa rfouverture avec 
une adaptation du roman de Balzac, le Phre Goriot 
II est presque toujours difficile de transposer un 
roman k la scdne, et il est dangereux de toucher 
aux chefs-d'oeuvre. Peut-dtre mdme quand il s'agit 

*) Naoh den Beriohten fransdsischer Zeitungen. 
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d'un roman de Balzac, consacr6 par une admira- 
tion universelle, l'entreprise est-elle plus delicate 
encore et Paudace plus t6meraire. Dans Balzac, la 
peinture des milieux n'offre plus qu'un intent his- 
torique. Le rendu epique des passions d^chafnees 
est la partie solide et indestructible de son ceuvre. 

Pour nous, c'est aujourd'hui par-dessus tout un 
r£aliste visionnaire, et si naturellement et magnifi- 
quement lyrique qu'on a pu le comparer a Shake- 
speare. Mais ce lyrisme, qui en maint endroit du 
Pbre Goriot, puisqu'il s'agit du Phre Goriot, va au 
sublime, comment le transposer a la scene dans sa 
vigueur tragique, sa profondeur morale, son plein 
jour de beaute, sans de longues preparations, des 
explications n£cessaires, de prudentes et hardies 
gradations? 

Si on risque l'aventurc, on a chance, quelque 
talent qu'on y apporte, de ne .pas egaler Balzac et 
de paraitre le trahir. 

Si, avec plus de modestie et de servilite, on se 
borne, selon une rhetorique assez coutumiere, a 
decouper en menus tableaux un peu capricieux un 
^rand chef-d'oeuvre, n'y a-t-il pas la encore une 
plus facheuse trahison? C'est de celle-la que M. 
Tabarant, avec les meilleures intentions du monde, 
s est rendu coupable. Les balzaciens ne le lui par- 
donneront pas. II n'a fait que decouper le roman 
sans mettre la figure admirable de Goriot, le 
* Christ de la paternity, comme l'appelle Balzac, 
dans le cadre d'une action logique et tragique, ni 
au point de la perspective. II nous en a donn6 une 
silhouette reduite et chetive, a qui le jeu seul de 
M. Antoine a, par Eclairs, communique une appa? 
rence de vie et de grandeur. Avec indulgence, je 
le dis: c'est un crime! 

Le premier tableau nous restitue la ceiebre 
maison de Mme Vauquer ou Rastignac, debarque 
d'Angouieme, vient prendre pension. Nous assistons 
au repas de la table d'h6te qui, tout le monde y 
parlant a la fois par respect de la v^rite* laisse le 
public un peu sourd. Cet Episode — quelle dr61e 
d'idee de commencer une pidce par un episode! — 
a laisse, de plus, le public tres froid. 

A quoi bon, en effet, nous presenter des per- 
sonnages dont nous n'entendrons plus parler, ou 
qui, comme Vautrin, sont rapetisses au point de 
perdre tout caract^re, quand on ne nous fournit 
aucun detail sur le seul qui nous puisse int6resser, 
le p6re Goriot? Dans ce tableau, nous voyons que 
le bonhomme passe pour riche, qu il regoit des 
visites de jolies femmes, ses filles, pretend-il, et que 
finalement il annonce a Mme Vauquer son inten- 
tion de reduire ses depenses. 



1 Le roman a la main, on sait que le bonhomme 
| ne ment point en parlant de ses filles, et Ton pres- 
I sent qu'il se ruine pour elles. Au theatre, du diable 
si Ton voit oil Ton va, si Ton soup9onne ce que 
tout cela signifie! 

La piece commence done au second acte. Ras- 
tignac decouvre le ddvouement et le martyre pater- 
I nel de Goriot, et Goriot, en apprenant qu'il connait ses 
filles, se prend d'amitie passionnee pour lui, si pas- 
| sionnee qu'il l'encourage a devenir 1'amant de Tune 
! des deux, Delphine de Nucingen. L'inconscience de 
t Goriot, dans-le roman, est admirablement naive et 
nous attendrit. Ici, elle est si soudaine et si brutale 
I (faute duplications sur le personnage), qu'elle 
etonne, et choque presque. II eflt assurtinent mieux 
valu nous faire un peu plus connaitre la folie 
sublime du bonhomme Goriot, que de mettre en 
j scene Vautrin pour lui prater un petit discours de 
j revoke contre la soci6te, qui n'a ni allure ni en- 
I vergure, compart a la prodigieuse tirade de Balzac, 
1 d'une Eloquence parfois splendidement cynique 
comme celle du neveu de Rameau. 

Au troisidme acte, Goriot et Delphine installent 
Rastignac dans le riche appartement o\!i passent les 
dernieres economies du bonhomme. En retour, 
Goriot demande aux amoureux la grace de rester 
j dans la maison, pr£s d'eux, comme un chien. II me 
, semble que ce dernier detail appartient a M. Taba- 
j rant. II ne va pas contre la verite du caractere, 

tel qu'il est montre et explique dans le roman. 
, Le quatrieme acte nous ramene dans la chambre 
sordide, dans le grenier de Goriot. Ses filles, Del- 
phine d'abord, puis Mme de Restaud, viennent l'y 
relancer et lui demander de Targent, quand il n'en 
a plus. Elles se querellent rageusement en sa pre- 
sence, Goriot leur pardonne leur duret6, leur cru- 
aute, les calme, les embrasse, edate en impreca- 
tions contre ses gendres, signe tout ce qu'on veut 
pour qu'elles ne s'en aillent pas les mains vides. 

Le caractere commence a se dessiner. Un peu 
tard, puisque le dernier tableau est la longue agonie 
de Goriot, que ses filles ne viennent pas mSme 
voir. II les appelle, les maudit, les implore, et, 
quand il retombe, apres un effort supreme, sur son 
miserable grabat, il les nomme <ses angeft*, il meurt 
dans l'illusion de l'amour qui a ete sa vie, sa pas- 
sion, son vice. 

Ces deux tableaux, dont le dialogue est souvent 
, transcrit de Balzac, sont les plus heureux. Pour- 
tant, la composition en est absente. M. Tabarant 
a pris dans le roman trop au hasard et a pleines 
mains. Le dernier tableau a produit une vive im- 
pression, moins par ses qualit£s dramatiques que 
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par la 6obrtet6, la sftrete et la puissance du jeu de 
M. Antoine. II a detaille et mim£ cette effrayante 
agonie avec tout Tart dun tragidien. 

Revuenschau. 

Revue dee deux mondes 1891. 

1 novembre. La Question d'ftgypte. T; R. Bazin, La 
Sarcelle bleue. I; J. de la Graviere, Les Gueux de mer. 
11. La terreur dans les Flandres; Cucheval-Clar igny, 

I. a situation financierc et le budget de 1892; A. Filon, 
John Morley, critique, journaliste et homme d'Stat; G. Val- 
bcrt, L'enseignement de l'histoire a rebours, d'apres un 
programme allemand; F. Brunetiere, Revue litteraire: 
Savants et moralistes, a propos d'un livre recent; C. Bel- 
laigae, Revue musicale. — 15 novembre. R. Bazin, La 
Sarcelle bleue; Les grandes manoeuvres de l'Est; Comte 
d'Haussonville, Ackermann d'apres 'des lettres et 
des papiers inedits; La Question d'figypte (Fin); C. de 
Varigny, La Guerre civile au Chili et la chute de Bal- 
maceda; Frey, L'organisation de la piraterie au Tonkin. 

Revue bleue (Revue politique et litteraire) 1891. 

II. N. 19. P. Laffitte, Le travail des femmes; L. 
Ganderax, Le cDon Juan» de Moliere, causerie (Fin); 
T. de Wyzewa, Litterature etrangere : Frederic Nietsche ; 
M. Bouchor, Souvenirs de voyage: New York; M. Lang- 
lois, L'enseifpement de I'archeologie nationale; A. Capus, 
Tete de chante, saynete; fe. Faguet, Courrier litteraire; 
J. du Tillet, Theatres. — N. 20. E. Boutmy, Le deve- 
loppement de la nationality aux fitats-Unis; F. B rune- 
tie re. Conferences de TOdeon: Les epoques du Theatre 
francais. I. lie Cid: A. Rambaud, La Russie et la France 
sous le second Empire; M»« M. Darmesteter, L'archi- 
lecte de Brou, nouvelle; £. Faguet, Courrier litteraire; 
J. du Tillet, Theatres; F. VandSrem, Notes et impres- 
sions. — N. 21. E. Plan chut, Les Freres armes du Sa- 
hara; F. Brunetiere, Les epoques du theatre francais. 

II. Le Menteur; M. Bouchor, Souvenirs de voyage: De 
New York a la Nouvelle - Orleans; M. Fall ex, Les coali- 
tions ouvrieres en 1791; M. de Villebois, Les enfants 
de M"« Chazenay, nouvelle; R. de Recy, Chronique mu- 
sicale; fi. Faguet, Courrier litteraire; J. du Tillet, 
Theatres; F. Vanderem, Notes et impressions. — N. 22. 
F. Brunetiere, Les epoques du theatre francais. III. 
Hodoganej L. Menard, Le civilisation antique; L. Gan- 
derax, Une prophelie, lettre a «Conservateur inquiet*; J. 
Yal n ore, Fille des bois, nouvelle; J.duTillet, Theatres; 
Ch. Maurras, Yarietes. 

Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 

Bast in, J. fitnde sur les principaux adverbes. Affirma- 
tion, negation, maniere. Paris, Bouillon. Frs. 3. 

Camel, D.. Le dialecte flamand de France, fitude phon6- 
tique et morphologique de ce dialecte, tel qu'il est parle 
specialement a Bai Ileal et see environs (Nord). Paris, 
Bouillon. Fw. 2,50. 

Diderot, Le Neveu de Rameau, satyre publiee pour la 
premiere fois sur le ms. original autographe, avec une 
introduction et des notes, par G. Mon val, accompagnee 
d'une notice sur les premieres Editions de Touvrage et 
de la Vie de Jean Rameau, par Er. Thoinan. Paris, 
Plon et Nourrit. Frs. 6. 

Erec und Eni de von Christian vonTroyes, herausgegeben 
von W. Forster. Halle, Niemeyer. 

Ex traits de la Chanson de Roland, publies avec une in- 
troduction litteraire, des observations grammaticales, des 
notes et un glossaire complct par Gaston Paris. 
3« Edition. Paris, Hachette. Frs. 1,50. 

Fleury, J., La Presqulle de la Manche, ou supplement au 
patois normand de la Hague. Paris, Maisonneuve. Frs. 1,50. 

Gidel, Ch., Histoire de la litterature francaise depuis 1815 
jusqu'a nos jours. 2* partie. Paris, Lemerre. Frs. 2,50. 



Heuckenkamp, Le Dit de la Rose von Christine de Pi- 
san. Hallenser Dissertation. 

Histoire abregee de la guerre d'Allemagne en 1870 et 
1871. A l 1 usage de la jeunesse allemande par un Alle- 
mand. 2« edition. Wittenberg, HerrosS. M. 0,60. 

La Fontaine, Ausgew&hlte Fabeln. Herausgegeben von 
F. Mann. Leipzig, Seemann. M. 1. 

Montesquieu, Der Geist der Gesetze, mit Anmerkungen 
von Voltaire, Cre>ier, Mably. La Harpe u. A. ubersetzt 
von A Fortmann. Leipzig, Breitkopf u. Hartel. M. 5. 

Pressense, E. de, Rosa. Une histoire de jeune fille. Zum 
Schulgeb ranch herausgegeben von M, v. Motzsch 5. 
Auflage. Dresden, Kuhtmann. M. 2,80. 

Pressense, E. de, Petite Mere. Zum Schulgebrauch her- 
ausgegeben von Th. Lion. 3. Aufl. Dresden, Kuhtmann. 
M. 1,50. 

Roman, le, en prose de Tristan, le Roman de Palamede 
et la compilation de Rnsticien de Pise. Analyse critique 
d'apres les manuscrits de Paris par E. Loeseth. Paris, 
Bouillon. Frs. 18* 

Rofsmann, Ph., und F. Schmidt, Lehrbuch der fran- 
zdsischen Sprache auf Grundlage der Anschauung. Biele- 
feld und Leipzig, Velhagen und Klasing. M. 2. 

Samouillan. A., fitnde sur la chaire et la soci6t6 fran- 
caise au XV* siecle. Olivier Mai Hard. Sa predication et 
son temps. Paris, Thorin. 

Satires et Portraits au XVII« siecle. Boileau, Racine, La 
Bruyere, avec notices, par E. Faguet. Paris, Lecene et 
Oudin. 

Schafer, H., Cber die Pariser Hss. 1451 und 22565 der 
Huon de Bordeaux- Sage. Beziehung der Hs. 1451 zur 
,xhanson de Croissant"; die chanson de Huon et Ca- 
lisse"; die „chanson de Huon, roi de feerie". Marburger 
Dissertation. 

Schnellbacher, K., Ober den syntaktischen Gebrauch 
des Konjunktivs in den Chansons de geste: Huon de 
Bordeaux, Amis et Amiles, Jourdains de Blaivies, Alis- 
cans, Aiol et Mirabel und Garin le Loherain. Giefsener 
Dissertation. 

St. Hilaire, M. de, Courage et bon coaur, anecdotes du 
temps de l'Empire. Zum Schulgebrauch herausgegeben 
von Th. Lion. 7. Aufl. Dresden, Kuhtmann. M. 0.80. 

Yolkmann, L„ Die Methodik des Schulunterrichts in den 
modernen Sprachen, gegrundet auf die Methodik des 
deuUchen Unterrichts. Dargelegt am Deutschen nnd am 
Franzdsischen. Berlin, Mittler. M. 0,70. 

Yoretzsch, Ober die Sage von Ogier dem Danen und die 
Entstehung der Chevalerie Ogier. Ein Beitrag zur Ent- 
wicklung des altfranzdsischen Heldenepos. Halle. Nie- 

' meyer. M. 3. 

II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 

Philosophic 

Aubanel, Th., Les Filles d'Avignon. Paris, Savine. 
Frs. 3,50. 

Barbey d'Aurevilly, Les Diaboliques. 2 e edition. Paris, 

Dentu. Frs. 3,50. 
Bouard, la baronne S. de, Les Fiert6s de Rosenn. Paris, 

Gautier. Frs. 2. 
Breton, E., LeMariage d'Elisabeth. Paris, Gautier. Frs. 3. 
Dem esse, H., L'Albinos. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
Demesse, H., Les Seins d'ivoire. Paris, Simon. Frs. 1,50. 
Dem esse, H., Le Testament vole. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
Dolguine, Idylle russe, traduite du russe par X. Koupria- 

noff et J. Couturier. Preface de G. Fabius de Champville. 

Paris, F. de Launay. Frs. 3,50. 
D ran It, J., Chapuzot est de la classe. Avec grav. Paris, 

Gautier. Frs. 3. 
Dujardin, E., La Comedie des amours. Paris, Yanier. 

Frs. 2,50. 

Ethampes, G. d 1 , Les Voisins de campagne. Paris, Del- 

bomme et Briguet. Frs. 3. 
Fage, E., Varietes limousines. Portraits du vieux temps. 

Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Foucher, P., Le Droit de l'amant. Paris, Ollendorff. Frs.3,50. 
Gues, Fr., Les Mysteres de Constantinople. Jalousie de 

harem. Paris, Ferreyrol. Frs. 3,50. 
Gyp, Monsieur Fred. Paris, C. Levy. Fr6. 3,50. 
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Jose fa, M.-Tb., Mariage mixte. Paris, Gautier. Frs. 3. 
Levray, II., Le Serment de Engine. Paris, Delhomme et 

Briguet. Frs. 3. 
Lug net, M., Le Monde thermal. Tendresse. Paris, Savine. 

Frs. 3,50. 

Ma gnat, A., Graves et Souriantes, poesies. Paris, Melet. 
Frs. 2,50. 

Maitres da roman, les, Tomes 40 a 43. Paris, Dentu. 
Chaqae volume, Fr. 0,60. 
Bellamy, E., Cent ans apres, on Tan 2000. Traduit 

de l'anglais par Paul Bey (41). 
Gaboriau, E., Le Capitaine Coutanceau (40). 
Gueroult, C, Le Juif de Gand (42). [(43). 
Kock,H.de, Le Chateau du bonheur. Histoire bourgeoise 
Malosse, L., La Chanson des choses. Paris, Savine. 
Frs, 3,50. 

Manuel a, Julien Masly. Roman. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Montegut, M., Dejeuners de soleil. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
Montepin, X. de, La Dame aux emeraudes. 2 vol. Paris, 
Dentu. Frs. 6. 

Montigny, G., Sur la branche. Poesies. Paris, Librairie 

des bibliophiles. Frs. 5. 
Pon s on du Terrail, Le Paris mysterieux. Nouvelle edi- 
tion. 5 volumes. Paris, Dentu. Frs. 5. 

I. Les Spadassins de l'Opera. — II. Les Compagnons 
de 1' amour. — III. La Dame au gant noir. — IV. La 
Comtesse d'Asti. — V. Le Roman de Fulmen. 
Sky, J.. Une Bresilienne. Avec prologue: Cochet-Limace. 

Paris (Bordeaux), Rouam: Frs. 2. 
Sky, J., Souvenirs d'Arcachon. Paris (Bordeaux), Rouam. Frs.2. 
Soobies, A., Almanach des spectacles. Tome XVII. Annee 
1890. Avec un portrait de M»« Celine Montaland. Paris, 
Librairie des bibliophiles. Frs. 5. 
Souvenirs du vieux D6muin. Une Gerbe de contes pi- 
cards, par le folkloriste du Santerre. Paris, E. Leche- 
valier. Frs. 3,50. 
Stapleaux, L., Les Compagnons du glaive. Nouvelle Edi- 
tion. 5 volumes. Paris, Dentu. Frs. 5. 

I. Histoire d'une nuit. — II. Un Dernier amour. — 
III. Les Cocottes du grand monde. — IV. Le Pendu 
de la Foret noire. — V. Les Viveuses de Paris. 
Toussaint, F.-Ch., Stupeur. (Poesies.) Paris, Vanier. Frs. 2. 
W a i 1 1 e, V., Le Rom ant ism e de Manzoni. Paris, Hachette. Frs. 5. 



Aulard, F. A., La Societe des Jacobins. Recueil de docu- 
ments ponr rhistoire du club des Jacobins de Paris. 
Tome II (janvier ajuillet 1791). Paris, Jouaust. Frs. 7,50. 

Bert rand, A., Nos origines. La Gaule avant les Gaulois, 
d'apres les monuments et les textes.. 2* Edition entiere- 
ment refondue. Paris, Leroux. Frs. 10. 

Bouquet, H. L., L'Ancien college d'Harcourt et le lycee 
Saint-Louis. Avec grav. Paris, Delalain. Frs. 10. 

Brut ails, J.-A., fitude sur la condition des populations 
rurales du Roussillon au moyen ftge. Paris, A. Picard. 
Frs. 7,60. 

Burnouf, Choix de lettres d'Eugene Burnouf (1825-1852), 
suivi d'une bibliographie. Paris, Champion. Frs. 10. 

Cedoz, l'abbe F. M. Th., Un Convent de religieuses an* 
glaises a Paris, de 1634 a 1884. Paris, Lecoffre. Frs. 4. 

Coyecque, E., L'Hdtel-Dieu de Paris au moyen age. His- 
toire et documents. Tome 1. Histoire de THdtel-Dieu. 
Documents (1316-1552). Paris, Champion. Frs. 10. 

Du Casse, le baron A., Les Dessous du coup d'fitat (1851). 
Paris, Savine. Frs. 3,50. 

G angler, le baron de, L'Enfant du Temple. Etude histo- 
rique. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Laisnel, de La Salle, A., Souvenirs d'un grenadier. Etapes 
et garnisons du Berry en Alsace. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Leonard de Vinci, Les Manuscrits de Leonard de Vinci. 
Tome VI (et dernier). Manuscrits H., de la Bibliotheque 
de llnstitut, A. S. H. 2038 et 2037, de la Bibliotheque 
nationale. publies en fac-similes phototypiques, avec 
transcriptions litterales, traductions franchises, avant- 
propos et tables methodiques, par Charles Ravaisson- 
Mollien. Paris, Librairies-Imprimeries r6unies. Frs. 160* 

L e R o u x, H., Portraits de cire. Paris, Lecene et Oudin. Frs. 3,50. 

Mailiard, J.,' Les Yvelines. Histoire de Rambouillet, de 
son chateau ot des lieux remarquables de sa foret. Avec 
grav. Paris, A. Picard. Frs. 6. 



Mar m on t el, Memoires, publies avec preface, notes e- 
tables par Maurice Tourneux. 3 vol. Paris, Librairie des 
bibliophiles. Frs. 10,50. 

Mazon, A., Quelques notes sur Foriguie des egliaee du 
Vivarais, d'apres les anciens cartuiaires et d 1 autre* do- 
cuments. Tome I. Paris (Privas), E. Lechevalier. Frs. 5. 

Michel et, J., Les Grandee journees de la Revolution. 
Paris, Genonceaux. Frs. 1,50. 

Morey, Tabbed., Anne de Xainctonge et les Ursulines au 
comte de Bourgogne. Etude historique d'apres les ar- 
chives et manuscrits originaux (1567-1890). Tome I. 
Paris, Blond et Barral. Frs. 4. 

Na r j o u x, F., Francais et Italians. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Pape, le, et les problemes sociaux d'aujourd'hui, suivi 
d'une etude sur Leon XIII intime. Edition populaire 
illustree. Paris, Aux bureaux de la Revue des Revues. 
Fr. 0,50. 

Pimodan, Souvenirs du general marquis de Pimodan. 

1847-1849, avec une introduction et des notes par un 

ancien officier. 2 vol. Avec un portrait et cartes. Paris, 

Champion. Frs. 8. 
Reinach, S., Chroniques dDrient Documents sur les 

fouilles et decouvertes dans Forient hellenique, de 1883 

a 1890. Avec grav. Paris, F. Didot. Frs. 15. 
Robert, U., Les Signes d'infamie au moyen age. Juifs, 

sarrasins, heretiques, lepreux, cagots et filles publiques. 

Paris, Champion. Frs. 5. 

Broussais, E., De Paris au Soudan. Marseille, Alger, 

Transsaharien. Avec carte et grav. Paris, Leroux. Frs. 7. 
Chan-Hai-King, Antique geographic chinoise, traduite 

pour la premiere fois sur le texte original par Leon de 

Kosny. Tome I. Paris, Maisonneuve. Frs. 30. 
Che lard, R., La Hongrie contemporaine. Avec grav. 

Paris, Le Soudier. Frs. 5. 
C h e v i 1 1 ar d, V., Paysages Canadians. Paris, Lemerre. Frs. 8,50. 
Courtois, le D r E., £tudes, observations, impressions et 

souvenirs. Le Tonkin francais contemporain. Paris, 

Charles-Lavauzelle. Frs. 7,50. 
Macquarie, J.-L., Les Bains du centre (de la France). 

Avec 85 grav. Paris, Dentu. Frs. 4. 
Rouge, le vicomte J. de, Geographic ancienne de la Basse- 

figypte. Paris, Rothschild. Frs. 20. 



Curley, Fr., Celui qui est. Easai. Paris, Retaux. Frs. 5. 
Saint Patrice, Plagiats bibliques. Brahmamisme de 
Moise. Bouddhisme de Jesus. Paris, Sauvaitre. Frs. 2,50. 



Zu Franoo-Gallia VHL 8. 182. 

Auf die Entgegnung VIII, S. 182 kann Ref. kure ant- 
worten ; dafs er sich bewufst ist, Grube's Arbeit mit der 
Objektivitat sepruft zu haben, die seit 11 Jahren oberster 
Grundsatz seiner Kritiken ist. Die beigebrachten Beweise. 
die Herrn Gr. nicht genugend erscheinen, kdnnten leicht 
verzehnfacht werden, wenn Ref. sich noch einmal mit der 
fur ihn endgiltig erledigten Mirabeauausgabe Gr.'s be- 
schaftigen konnte. 

Freiburg i. B. Joseph Sarrazin. 

Keuphilologentag. 

Der fttnfte allgemeine deutsche Neuphilologentag wird 
zu Pfingsten 1892 in Berlin stattfinden. Zur Teilnahme sind 
aufser den geladenen Ehrengasten nur die Mitglieder des 
Verbandes der deutschen neuphilologischen Lehrerschaft 
berechtigt. Die Mitgliedschaft wird erworben durch Mel- 
dung bei dem Unterzeichneten unter Beifugung von 2 Mark 
(mit Postanweisung 2 M. 5 Pf.) als Mitgliederbeitrag fur 
die Jahre 1891 und 1892. Die alten Mitglieder, die ihre 
Beitrage noch nicht eingeschickt haben, werden freundlichst 
ersucht, dies mdglichst bald zu thun. Es wird gebeten, 
Vortrage bis zum 1. Januar anzumelden. 

Berlin SW. 46. Kieinbeerenstr. 7. 

Prof. Julius Zupitza. 

Abgeschlossen am I. Dezember 1891. 
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Vertag uon Julius Zwissler in Wolfenbiittel. 



von 

WILHELM BRANDES. 

Brosoh. Jf 1,20, eleg. geb. Ji 2,—. 

Die „Tagliche Rundschau' achreibt finer das Bach: 
„Yielleicht darf ichs doch gestehen, dafs ich ohne grofse 
Hoffnungen dieses nicht sehr umfangreiche Balladenbuch 
zn lesen anfing; aber am so angenehmer war aach die 
Enttaaschung, and za der eigenen Verwunderung fanden 
sich nach and nach immer mehr Gedichte znsammen, die 
ich dem Besten, was in dem letzten Jahrzehnt geschrie- 
ben ist, zarechnen m5chte. Der mir bis dahin ganz un- 
bekannte Poet (wie ich h6re, ist er Gymnasialoberlehrer 
in Braunschweig), braacht den Vergleich mit den meisten 
anserer guten and tachtigen Balladendichter nicht za scheaen. 
Er ist wohl kein Erfinder neaer Formen und eines neaen 
Geistes, aber mit Kraft and vollem Konnen pflanzt er die 
besten Oberlieferungen des echt germanischen Ball ad en- 
stiles fort; aach er hat vor Allem vom Schottischen ge- 
lernt, wie die Strachwitz, Fontane and anter den Jungeren 
Liliencron, und die Verse, die in diesem Stile geschrieben, 
sind reich an charakteristischer Schdnheit, von lebendiger i 
Anschaulichkeit, frisch herb im Ton and scharf und klang- 
voll wie Schwerterklingen. Die Balladen .Magnus Tor- | 
quatus" : 

„Herzog Magnus stand in den Bugeln aaf. 

Hell klirrt am Panzer die Kette — * 
„Die Spinne des Brace", „ Paddy Fingal" und andcre sind 
tadellos. Auch da, wo Brandes mehr an die Weisen der 
Schiller- und der Uhland-Ballade sich herannahert, aus 
denen dann die Geibelsche herauswachst, wo er Erinnerangen 
an Freiligrath and die Annette Droste wachruft, . . . uberall 
zeigt er, dafs er „selber Einer" ist, der aus eigenem Vor- 
rat schafft, einer von den guten Eklektikern, deren Geist 
sich von dem der Meister wohl befruchten lafst, ohne doch 
sich selber zu verlieren. Die Sammlung enthalt nur wenig ; 
Schwaches, durchaus Verfehltes gar nicht, einige von den i 
Balladen aber verdienten es, allgemein bekannt zu werden. 
Alles in Allem ein echter Poet, von dem man wunschen 
mdchte, dafs er in Znkunft etwas weniger sparsam seine 
Gaben verteilt." 



Der Sehreiber von Konstanz. j 

Eine Rheinseegeschichte 
aus den Tagen des Minnesangs 

von 

FRANZ LECHLEITNER. 

Eleg. geb. ^5, — . 

Einer Besprechung des Werks in der . t Schlesischen 
Zeitung" entnenmen wir Folgendes: 

„Der Roman ist eines jener Bucher, in denen der ge- 
mutvolle Leser seiner selbst vergessend vollig aufzagehen 
vermag. Dio fesselnden Natur- und Sittenschilderungen 
ernster wie heiterer Art, das Eingehen auf das Seelenleben 
eines derartigen uuverfaUchten jugendlichen ftemuts, wie 



I dieser Friedel ist, verbunden mit einer zu Herzen gehenden 
Sprache — das sind Vorzuge, die der neuen Schdpfxmg 
Lcchleitners zahlreiche Leser zufahren werden. Die sehr 

. amfangreichen poetischen Intermezzi stehen, far sich allein 
genommen. an kunstlerischem Wert dem Ganzen in keiner 
Weise nach. a 

! Die „Post tf schreibt: „Den Schauplatz der im Anfang 
des 13. Jahrhunderts spielenden Erzahlung, die eine span- 
nende, szenenreiche Handlung nmfafst, bilden die herrli- 
chen Landsohaften des unteren Bodensees, die alien Freun- 
den historischer Roman e bereits durch Soheffels ,Ekkehard' 
vertraut geworden sind. In bunter Folge reihen sich die 
Bilder aneinander. Die musikalische Kirchenkunst am 
Schwabensee, der Ruhm des ritter lichen Minnesangs am 
Herrenhofe, das Aufstreben der Kleinstadtburger am Rheine, 
das Treiben der Monche und fahrenden Leute, das Drangen 
der welfischen Gewalt gegen die Sache des Reiches und 
des staufischen Raisers — Alles erhalt durch plastische Ge- 
stalten Ausdruck und Leben. Sprache und Schilderung 
suchen dnrch poetischen Schwung die ganze Romantik des 
Zeitalters zu vergegenwartigen. In die Tragik der Hand- 
lung flechten sich Aufserungen singender und klingender 
Lebenslust, bei welcher die goldene Macht des Rheinsee- 
tropfens nicht die letzte Rolle spielt. Dabei kommt dem 
Werke neben einer streng epischen Haltung eine vorwarts- 
drangende dramatische Steigerang za statten, wahrend die 
Ruhepunkte Liedern und Gesangen Raum geben." 



Preis-Ermassi^ung. 

Ftir neu eintretende Abonnenten der Pranco- 
Gallia ermftfsige ich den Preis der bisher erschie- 
nenen 8 Jahrgftnge von 64 Mark auf 40 Mark, 
beim Bezug s&mmtlicher Bftnde. Der Preis eines 
einzelnen Jahrcanges bleibt 8 Mark — . Bezug 
durch jede Buchhandlung. 

Wolfenbiittel. Julius Zwissler. 



Bis jetzt unubertroffene Federl 

FOr jede Hand passend!! 
Aig. Gotthold's 

Deutsche Reform - Feder. 

Per Dtz. 30 Pfg., per Gross 2 Mk. 50 Pfg. 

VfTJ Diese neue Feder, die ich in der weltben- 
X3» ruhmten Stahlfederfabrik von D. Leon- 
hard & Co., Birmingham, extra anferti- 
gen Hess, ist aus bestem englischem oarbonisirtem 
Stable gefertigt, ausserordentlich dauerhaft and 
passt vermoge ihrer Construktion fur jede Hand! 

loHormanil verlange und bestelle bei seinem 
JVUVriliailll Schreibmat-Handler zur Probe 

Aig. ttotthold'8 

Deutsche Reform-Feder 

in 3 Spitzenbreiten EF fein, E mittel, M stumpf, 
oder sende 30 Pfennig fur 1 Dtz. bezw. 2 Mk. 50 Pfg. 
far 1 Gross an Aug. Qotthold'e Verlagsgeechaft 

und Schreibwaarenfabrik in Kaiserslautern ein, 
worauf Zusendung franco erfolgt. 



Beitrage sind an dan Herausgeber/ Dr. Adolf KTefsner, Cassel, Spohrweg, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser und Verleger werden ersncht dafur sorgen zu woilen, dafs alle neuen, die franzdsische Sprache und Litteratur 
betrefTenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nar dann punktliche 
Besprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : der 
Verleger Julias Zwifslcr in Wolfenbattel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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"FRANCO-GALLIA. 

Kritisches Organ fur franzosische Sprache und Litteratur. 

Herausgegeben von 

D R . ADOLF KRESSNER 

in Cassel. 



Erscheint monatlich. 



Inhalt. 

Resprechungeo und Aozeigen. I. Pbilologie und Padagogik. 
Hahn, Das franzosische Zeitworl in labellarischer Obcrsicht. — 
Schdfer, Der formale Bildungsweri des FranzOsischen. — 
Sarcey, Le Siege de Paris, herausgegeben von C o s a c k. — 
M o I & e r e , Le Bourgeois gentiihomme, herausgegeben von Hum- 
bert. — B o i i e a u , L'Arl poetique, herausgegeben von U 1 r i c h. 

II. Belletristik. Saint-Quentin, Un amour au pays des Mages. 
— M 6 1 e n i e r . Les Cabots. — R e n a n , La Flandre herolque. — 
Barancy, Toujours aimee. 

III. Theater. Oswald, M aroze lie Quinquina. — Boucheron ei 
Raymond, L'Ami de la maison. — Revuenschau. 

Neuo Pubiikationen. I. Philologie und Padagogik. II. Belletristik, 

Geschichle, Geographic, Philosophie. 
Dernleres nouvelies litteraires. — Jahresboricht des Danziger Ver- 

eins fur ncuere Sprachen. — Der Casselcr Verein fur nonei e 

Sprachen. 



Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und Padagogik. 

G. Hahn, Das franzosische Zeitwort in tabella- 
rischer tfrbersicht. Leipzig 1890, Teubner. 4°. 
77 Seiten. 

Die Obersichtstafeln wollen in erster Linie beim 
Selbststudium neben der Grammatik ein Leitfaden 
zui Wiederholung sein, welcher es dem Lernenden 
ermftglichen soil, sich rasch einen klaren Uberblick 
iiber die ^Conjugation des franz6sischen Zeitworts 
zu verschaffen. Die Anordnung ist die hergebrachte, 
regelmafsiges, unregelmSfsiges Verb in vier Konju- 
gationen nach den Infinitivendungen. Die Reihen- 
folge der Verben und ihrer Formen ist zweckmafsig, 
doch hatte man das Futur, seiner Ableitung gemafs, 
neben dern Infinitiv gewiinscht. Warum bei Dar- 
stellung der Formen von avoir und etre und des 
Passivs eine andre beliebt worden, ist nicht ersicht- 
lich. Wichtiges und Abweichendes ist durch den 
Druck wirksam hervorgehoben, sonst ist die schier 
verbliiffende Mannigfaltigkeit des Langenscheidtschen 
Konjugationsmusterdrucks verstandig vermieden. Das 
Buch bringt aber mehr als der Titel vermuten lafst. 
Dem Infinitiv jedes unregelm&fsigen Verbs sind unter 



Preis pro Semester 4. 

dem merkwurdigen Zeichen NB. »Stammverwandte« 
angeschlossen ; z. B. folgen auf courir (currere) 
laufen le cours (cursus), la course, le coursier, le 
courant, le coureur, le courrier (v. courre jagen) 
mit ihren Bedeutungen. Aufserdem ist immer eine 
Spalte fur die gebrSuchlichsten »Redensarten« bei- 
gefiigt, zuweilen mit entsprechenden Beispielen, 
die vorziiglich dem akademischen Worterbuch ent- 
lehnt sind; eine andre bringt Zusammensetzungen 
(> Composes «), eine letzte auch hierzu Stammver- 
wandte. Diese Zuthaten, in diesem Zusammenhange 
gelemt, prSgen sich muhelos dem Gedachtnisse ein 
und erhfthen entschieden den Wert des Buches 
Ein alphabetisches Verzeichnis aller angefuhrten Zeit- 
w5rter, auch der Zusammensetzungen, erleichtert die 
Auffindung der Konjugationen und der Wortfamilien. 
An Versehen sind zu verbessern : offrir und souflfrir 
stehen als » Composes* von ouvrir; hinter mourir de 
sterben an gehort das zweite Beispiel : il est mort 
de la mort des justes, nicht dahin ; une ange d6chu 
st. un, se battre au sable st. sabre, mettre au met 
st. net und etre cousu d'or steinweich sein st. 
steinreich. 

Gleiwitz. O. Arndt. 



Der formale Bildungswert des Franzosischen. Vor- 
trag, gehalten auf der 40. Philologen-Versamm- 
lung zu Gdrlitz, von Dr. Curt Schafer. Braun- 
schweig 1890, Otto Salle, gr. 4°. 12 Seiten. 
Der Redner begiebt sich mit diesem Vortrage 
in den damals noch endlos scheinenden Schulreform- 
streit und stellt dem Latein als formalem Bildungs- 
mittel das FranzOsische als gleichwertig gegenQber. 
Formale Bildung, so etwa ist der Gedankengang , 
ist die planmafsige Obung und Entwicklung der An- 
lagen und KrSfte des Geistes, das was dem Schul- 
unterricht erst seinen eigentlichen Wert giebt. Diese 
wird vermittelt oder soil vermittelt werden auch 
durch andere Facher, z. B. die Mathematik. Durch 
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den Sprachunterricht aber ist sie besonders mannig- 
faltig. Die eine Seite desselben, die grammatisch- 
logische Schulung, ist es besonders, welche der la- 
teinische Unterricht sich zur Hauptaufgabe macht, 
urn die intellektuelle Entwicklung des Schulers zu 
f6rdern, d. h. seine Denk- und Urteilskraft zu starken 
und zu erhohen. Ob dies nun auch der franzosische 
grammatische Unterricht vermag, ware also die Auf- 
gabe des Vortrages zu untersuchen. Das wird nach- 
gewiesen an der franz5sischen Formenlehre (Seite 
5 — 7) und Syntax (S. 8 — 10). Die Kenntnis der 
Lautgesetze z. B. ermoglicht im Franz6sischen in 
einer dem Latein weit iiberlegenen Weise ein ver- 
standesmafsiges Erfassen der unregelmafsigen Kon- 
jugation; „dadurch wird natiirlich der Schiller zur 
Selbstthatigkeit angehalten und zum Nachdenken 
gezwungen ; aber gerade dadurch werden auch seine 
Geisteskrafte ausgebildet, wird seine Denk- und 
Urteilskraft gestarkt; und so wird nicht nur sein 
Wissen und Kennen, sondern vor allem auch sein 
K6nncn wachsen; — und das ist ja formale Bil- 
dung. a Ebenso wird gezeigt, wie man in der fran- 
zftsischen Satzlehre, der lateinischen schuluntcrricht- 
lichen Mannigfaltigkeit von Regeln und Ausnahmen 
gegeniiber, dem Schiiler die GesetzmSfsigkeit der 
Sprache zur Auffassung bringen kann, so dafs er 
von h6heren Gesichtspunkten aus die einzelnen 
syntaktischen Erscheinungen, z. B. die Rektion der 
Verben, die Anwendung der Negation ne beim 
Konjunktiv und den Gebrauch des Gerundiums, als 
notwendige Folgen von Sprachgesetzen verstehen 
und begreifen lernt. 

Hat man sich iiberzeugen lassen, dafs das Fran- 
zosische als formales Bildungsmittel dem Latein auch 
jiur ebenbiirtig ist, dann mufs man dem Franzo- 
sischen im fremdsprachlichen Unterricht den Vorrang 
lassen: da es 1) dem Deutschen, dessen Kenntnis 
allein der Schiiler mitbringt, in seinem grammatischen 
Bau weder zu nahe, wie das Englische, noch zu 
weit, wie das Lateinische, steht ; da es 2) als ana- 
lytische Sprache gleich dem Deutschen far den An- 
fangsunterricht leichter ist als das Latein; da 3) 
durch Erlernung seiner Aussprache die Sprachwerk- 
zeuge und das Ohr des Schulers geschult werden ; 
da dann 4) die in Sekunda Abgehenden eine ab- 
geschlossene Bildung erreichen konnten ; und da 5) 
und 6) — mochte der Berichterstatter hinzufiigen — 
es ein Verbrechen ist, mit neunjahrigen Kindern 
eine dem Sprach- und Gedankenkreise der Jugend 
und Zeit so fremde Sprache zu beginnen, und da 
wir Deutsche dazu nicht reich genug sind, urn beim 
gegenwartigen Volkerkampf urns Dasein soviel gei- 
stige Kraft, Zeit und Geld auf so wenig Nutzen zu 



verschwenden. Das Lateinische, so von der Auf- 
gabe eines formalen Bildungsmittels entlastet, urn 
seiner selbst willen, wegen seiner Kulturbedeutung 
getrieben, wurde ergebnisreicher und erquicklicher sein. 

Dieser Vortrag ist die Stimme eines Predigers in 
der Wiiste, welche mit so vielen anderen zur Schul- 
frage nicht erhSrt worden ist, und diese Besprechung 
kommt nach Schlufs der Thiir des Dezemberkonfe- 
renz-Zimmers. Auf Jahrzehnte hinaus ist das Latein 
in der ersten Schule des Reichs — vielleicht gerade 
des wegen, auf dafs sie damit dem bl6den Volke als 
die vornehmere sich offenbare — als erste Fremd- 
sprache und allein seligmachendes formales Bildungs- 
mittel festgelegt worden. 

Doch steter Tropfen hohlt den Stein und durch 
wiederholte Streiche fallt auch die starkste Eiche : 
auch von Ostern 1892 ab durfen die Vorkampfer 
fur den Vorrang des Franzosischen vor dem La- 
teinischen noch nicht schweigen, damit das Bessere 
endlich an den Platz des Guten trete. Einst ge- 
schieht's, sagt Emanuel Geibel. Auch wir teilen den 
Glauben des Vortragenden und hoffen, eingedenk 
des trostlichen Wortes: hoffen und harren — lafst 
nicht zu schanden werden. 

Gleiwitz. Otto Arndt. 



Fr. Sarcey, Le Siege de Paris, herausgegeben von 
H. Cosack. (Bd. 59 der Dickmann'schen Schul- 
bibl.). - VIII und 146 S. 8°. Leipzig, Renger. 
Zur EinfQhrung in die Empfindungswelt eines 
vernunftigen Franzosen aus der Zeit des Volkerkriegs 
von 1870—71 ist Sarcey *s vortreffliches Tagebuch 
tiber die Belagerung von Paris in hohem Mafse ge- 
eignet. Beim Schiiler, der dasselbe liest, gewinnen 
die Ereignisse vor Paris eine erhohte und tiefernste 
Bedeutung, um so mehr als Sarcey mit mannhafter 
Unbefangenheit erzShlt und — abgesehen von einigen 
wenigen Stellen, die der Herausgeber ausgemerzt 
oder gemildert hat, — von Deutschenhafs sich frei 
zeigt. 

Daraus folgt, dafs es ein sehr glucklicher Gedanke 
war, die franzosische Schullekture um das gewisser- 
mafsen klassische Buchlein Sarceys zu bereichern. 
Da die Lekture rasch fortschreiten mufs, so wird 
wohl Le Siege de Paris der Prima zugewiesen wer- 
den mussen. In der SacherklSrung zeigt Cosack 
eine grofse Grundlichkeit und Belesenheit. Sollten 
einzelne, namentlich biographische Artikel, etwas 
lang gefunden werden, so ist nach Meinung des 
Referenten darauf zu erwidern, dafs derartige No tea 
Stoff furdieunerlSfslichen Sprechiibungen zurWieder- 
holung des Gelesenen bieten sollen. Etwas zu weit 
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geht Cosack, wenn er S. 1 16 auf die Kronstadter 
Ereignisse anspielt. Anderseits hatte in der Wort- 
erklaning hie und da etwas mehr geschehen diirfen, 
z. B. 29, 30; 31, 34; dieErklarung./bwrn^ = Strafsen- 
krawall S. 33, 6 ist in dieser Form ungeniigend; es 
wiiren einzelne geschichtlich bekannte journe'es (z. B. 
des dupes, des barricades) zu nennen gewesen. Der 
Druck ist klar und korrekt (Accentsfehler 11, 23; 
69, 39; 99, 26; 109, 33), die Ausstattung gefallig, 
so dafs das neue Buch warme Empfehlung verdient. 
Freiburg i. Br. J. Sabeazin. 



Moliere, Le Bourgeois gentilhomme, mit Einleitung 
und Anmerkungen herausgegeben von C. Hum- 
bert (Martin Hartmanns Schulausgaben No. 7). 
Leipzig, E. A. Seemann 1890. XX, 90 und 39 S. 
Der Verfasser dieser Schulausgabe schickt dem 
Abdruck des Bourgeois gentilhomme eine kurze 
Lebensbeschreibung des Dichters und eine langere 
Darlegung seiner Kunst voran; die zum Teil pole- 
mische Form derselben, die sich hier und da iiber 
die Verkennung der Vorziige seiner Dichtung Sufsert, 
trSgt wohl weniger den Bediirfnissen des Schiilers, 
als den vom Asthetiker ins Auge zu fassenden Ge- 
sichtspunkten Rechnung; die Auseinandersetzung 
leidet (ibrigens noch an einzelnen Undeutlichkeiten 
des Ausdrucks. So heifst es z. B. S. VI : »Wahrend 
die Hauptpersonen unsrer meisten Lustspiele, wie 
die der Tragfldie, nur ihren Gefiihlen den natur- 
lichen ernsten oder heitern Ausdruck geben, mufs 
der Komiker zugleich eine zweite Aufgabe lftsen: 
Der Eindruck ihrer Worte und Handlungen mufs 
ihrer Absicht widersprechen*; es soil offenbar 
heifsen: Der Dichter eines komischen Theater- 
stiicks mufs den Personen desselben Worte und 
Handlungen zuweisen, welche ihrer Absicht wider- 
sprechen ; man versteht unter Komiker stets nur den 
in diesem Fach auftretenden Schauspieler ; und in 
dem Satze Humbert's: der Eindruck ihrer Worte 
und Handlungen etc. wird jeder das Pronomen ihrer 
auf die Hauptpersonen des Lustspiels und der Tra- 
gftdie beziehen, die doch gerade von den Personen 
des komischen TheaterstUcks unterschieden werden 
sollen. Der Verfasser bemerkt sehr richtig, dafs im 
Bourgeois gentilhomme nicht blofs die Eitelkeit und 
der Grofsenwahn des Kaufmanns, der den grofsen 
Herren spielen will, sondern auch die Eitelkeit der 
ihm dienenden Personen, der verschiedenen Lehrer 
und Kiinstler, behandelt wird, und dafs aus dem 
Vergleich mit dieser allgemeinen Eitelkeit die be- 
sondere bis zum Wahn gesteigerte Jourdain's sich 
urn so wirksamer entwickelt. Weniger einleuchtend 



mtfchte die Meinung Humberts erscheinen, das am 
Ende des V. Akts »fUr die Marquise arrangierte 
grofse Ballet spiegele, gleichsam eine umgekehrte, 
zum Schlufs angehangte OuvertQre, den Inhalt der 
1 Komodie wider, neben der unausbleiblichen Liebelei, 
j und mehr noch als diese, die allgemein mensch- 
I liche Eitelkeit und Thorheit. Dieser Zusammenhang 
I ist«, merkt er noch an, >so viel ich weifs, noch von 
| keinem beachtet, von einem der letzten franzOsischen 
I Kommentatoren noch bestritten worden«. Wie 
! wenig diese ganze Ausfiihrung in eine Schulausgabe 
1 hineinpafst, erhellt am besten daraus, dafs Humbert 
es fur gut befunden hat, dies Ballet ganzlich daraus 
fortzulassen. Dadurch benimmt er offenbar dem 
Leser, dem seine Ausgabe allein vorliegt und der 
etwas spanisch und italienisch versteht, das Urteil 
iiber die von ihm ausgesprochene Ansicht. Nach 
meiner Meinung sollte man, wie es fQr die wissen- 
schaftliche Grammatik und fQr das Schullehrbuch 
als notwendig erachtet ist, auch die Ausgaben fran- 
zSsischer Schriftsteller liir gebildete Leser und Lehrer 
von den fiir Schiiler und Anfenger bestimmten tren- 
nen. So hoch man auch Molidre als Theaterdichter 
in litterarischer und sozialer Beziehung schatzt und 
wiirdigt — und ich thue das natiirlich auch — , und 
wie gem man auch eines und das andere seiner 
Stucke im Theatre - Frangais oder im Od6on auf- 
fQhren sieht, darf man sich doch nicht dagegen ver- 
schliefsen, dafs seine Werke auf deutschen BQhnen 
nur noch selten und dann nicht dauernd zur Er- 
scheinung kommen; der Eingebildete Kranke, von 
den Meiningern aufgefiihrt, hat in den letzten zwanzig 
Jahren, wenigstens in Berlin, die einzige Ausnahme 
gemacht; in den Rahmen der dem Realismus zu- 
gewandten Zeitstromung ftigt sich das mehr oder 
minder phantastische Element der Buhnendichtungen 
Moliere's nicht recht ein ; man kann sich schwerlich 
vorstellen, dafs Jourdain die groteske Wahnein- 
bildung in Wirklichkeit hegt, sie ist nur eine Satire, 
zu deren Gegenstand er gemacht wird. — Die An- 
merkungen, welche der Ausgabe in einem beson- 
deren Heft beigegeben sind, machen keinen recht 
einheitlichen Eindruck. Vieles davon ist fiir den 
Schiiler bestimmt, und darunter befindet sichmanches, 
was er eben so gut aus dem ersten besten WOrter- 
buch entnehmen kann, wie lumieres Einsicht, je tiens 
que ich halte dafiir, dafs etc.; hier und da ist die 
Erklarung nicht zutreffend; z. B. wird S. 4 zu des 
bas — que j'ai pens6 ne mettre jamais angegeben : 
>Jourdain briistet sich mit vornehmer Kleidung*; er 
entschuldigt vielmehr sein langes Ausbleiben damit, 
dafs er die Striimpfe beinahe gar nicht hatte an- 
bekommen kOnnen. Anderes dagegen geht den 
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Leser an, der sich iiber die Geschichte des Theaters 
und der Musik unterrichten will. Unter diesen aus 
franzosischen und deutschen Quellen zusammenge- 
tragenen Notizen babe ich einiges mir Neue kennen 
gclernt, und auch andere werden dem Herausgeber 
dafur zu Dank verpflichtet sein. So wird der Name 
Covielle auf Coviello, die Maskenfigur der italie- 
nischcn Kom5die, zuriickgefuhrt, und von den im 
L Akt erwahnten Musikinstrumenten eine ein- 
gehende Beschreibung, zum Teil auch die Angabe 
ihrer Erfindung oder ihres ersten Gebrauchs, bei- 
gebracht etc. Ich erlaube mir, die Herren Kollegen 
auf diese Vorziige des Buchs aufmerksam zu machen, 
zu ihrem eigenen Gebrauch, denn den Schiilern 
durften diese Dinge wohl grofstenteils vorenthalten 
bleiben. 

Berlin. H. J. Heller. 



L'Art Poetique, ein Lehrgedicht in vier Gesiingen 
von Nicolas Boileau Despreaux. Zum Schul- 
und Privatgebrauche mit Noten versehen von 
W. Ulrich. Leipzig 1892, Neumanns Verlag. 
58 S. kl. 8°. M.0,60. 
Wir besitzen in Deutschland zwei vortreffliche 
Ausgaben des beruhmten Lehrgedichtes, die von 
Schwalbach (Berlin, Weidmann) und von Lubarsch 
(Leipzig, Teubner), in denen alles, was zum Ver- 
standnis des kommentarbediirftigen Werkes notig 
ist, und was man in Deutschland und Frankrcich 
zu diesem Zwecke zusammengetragen hat, enthalten 
ist. Eine neue Ausgabe zu veranstalten lag des- 
halb kein Grund vor, zumal auch der Preis der 
erwahnten als ein verhaltnismafsig geringer bezeich- 
net werden kann. Es ist deshalb die Ulrich'sche 
Arbeit als miifsig zu bezeichnen; was aber noch 
schlimmer ist, es kann ihr der Vorwurf der Fliichtig- 
keit nicht erspart werden. Man sehe sich nur die 
biographische Einleitung an; wie diirftig, wie ge- 
haltlos! Gar nicht davon zu reden, dafs der Ver- 
fasser bald Nicolaus, bald Nikolaus, bald (auf dem 
Titel) Nicolas schreibt ; dafs er noch die alte Form 
von Colleges hat; dais er von einer Art poetique 
spricht ; dafs das Jahr des Erscheinens des Werkes 
nirgends erwahnt wird! Was denkt sich Herr U. 
bei folgendem Satze : >Le Lutrin, das Chorpult, eine 
aus 6 Gesangen bestehende Epopoe, welche an 
Tazoni's Einjerraub erinnert<? Inwiefern erinnert 
Le Lutrin an das italienische Gedicht? Das hatte 
doch gesagt werden miissen, zumal die Ausgabe 
auch zum Privatgebrauch bestimmt ist. Obrigens 
heifst der Italiener nicht Tazoni, sondern Tassoni. 
Auch ist folgender Titel ungenau: Traite du Sub- 



lime ou du Merveilleux dans le Discours, traduit du 
Grec par Congin; Herr U. meint wohl die tJber- 
setzung der Longin'schen Schrift ntQl Vipovg. — Auf 
die Einleitung folgt dann von S. 4—42 der so weit 
ich gesehen habe, korrekt abgedruckte Text nach 
einer Pariser Ausgabe von 1711, mit kleinen Modi- 
fikationen nach einer Ausgabe von 1713. Warum 
denn gerade diese Ausgaben? Vergl. dazu Schwal- 
bach S. 15/16. — Den Beschlufs machen, S. 43 — 58, 
die >Noten zur Erleichterung des Verstandnisses*. 
Diese Noten entsprechen durchaus nicht den An 
forderungen, die man heute an eine Schulausgabe 
stellt. Da werden zunachst Ubersetzungen von Aus- 
driicken gegeben, tiber welche jedes Wftrterbuch 
Auskunft giebt, und die jeder Primaner finden mufs; 
I, 102 sublime sans orgueil soil wohl heifsen >erhaben 
ohne Redeprunk«, nicht »erhaben ohne Hoffahrt« (?). 
Andere Bemerkungen zeichnen sich durch Mangel 
an Genauigkeit aus, wie zu I, 87 »Le Tabarin, der 
Possenreifser, der Hanswurst*; Tabarin ist hierEigen- 
name; bei I, 118, 120, 121 > triolet, mascarade, ron- 
. deau« sind die Unterschiede nicht klar genug her- 
vorgehoben; u. a. m. Manchmal mufs sich Boileau 
gefallen lassen, von Herrn U. verbessert zu werden; 
so I, 20 »soi-meme, grammatisch richtiger ware lui- 
memec; III, 4 tzerstreuen sollte hier durch distraire 
gegeben sein«; III, 7 >liir alarmes m6chte fureurs 
das passende Wort sein«; III, 284 »besser pour elle 
statt sot* — samtlich Bemerkungen, welche eine 
mangelhafte Kenntnis der Sprache des 17. Jahr- 
hunderts verraten. Arge Unkenntnis zeigt auch die 
Note zu I, 113/114. Vftllig unverstandlich ist die 
Note zu I, 81 *Le style burlesque, der dem Niedrig- 
komischen angehorende Stil; effronte", schamlos, ein 
Epitheton, das bis in die Mitte des 17. Jahrhunderts 
gebrSuchlich war.* Dies soil eine ErklSrung sein 
zu den Versen 

Au mepris du bon sens, le burlesque effronte 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveaute. 

Wie stimmt das? Ferner, wer versteht die Anmer- 
kung zu II, 64 »On fait flechir TEscaut sous le joug 
de Louis. Die Schelde, dieser bedeutende Flufs, 
ist durch Louis XIV. in den Besitz der Niederlande 
gekommen«? Zu I, 98 Brebeuf und II, 166 Messa- 
line fehlen ubrigens die entsprechenden Bemerkungen. 
Diese Ausstellungen liefsen sich noch vermehren, 
besonders wenn man die Noten zum IV. Gesange 
ins Auge fafst; aber ich denke, es geniigt. 

Ein bedenkliches Licht auf die Litteraturkennt- 
nis des Herrn U. wirft die Anmerkung zu I, 118 
>Die Dichtungen der alten Romanciers sind nicht 
klar; man denke an den Roman de la Rose und 
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an den Roman de Renart, so gefeiert in ihrer Zeit«. 
Der Verfasser hat wohl nie etwas von Chretien de 
Troyes gelesen? Einen eigentumlichen Eindruck 
macht auch der nach antiken Mustern gebildete, 
und durch seine PsalmenQbersetzung beruhmt ge- j 
wordene Clement Marot (I, 96). Brechen wir ab! 
Die Ausgabe, der man. das >undique decerptum* \ 
nur zu deutlich ansieht, kann wahrlich nicht als 
Zierde der neuphilologischen Schullitteratur em- ( 
pfohlen werden. 
Cassel. A. Kressner. 

II. Belletristik. 

A. de Saint-Quentin, Un Amour an pays des ' 
Mages. Paris 1891, C. Levy. Frs. 3,50. i 
«Vous seriez peut-etre bien etonnes si je vous I 
affirmais que l'amour platonique, ce sentiment au- 
quel on ne croit plus guere, dans nos contrees 
d'Occident, se retrouve en Orient. Comment, me 
direz-vous, un sentiment de ce genre peut-il exister 
dans des pays ou les femmes, considerees comine 
des etres inferieurs, n'ont ni instruction, ni educa- 
tion, et passent leur temps k fumer le narghileh, ~h 
macher le mastic ou k faire des confitures? Ne sont- 
elles pas enfermees dans un harem inaccessible aux 
hommes, gardees par des eunuques armes de 
courbaches, et, lorsqu' elles sortent, couvertes d'un I 
voile qui derobe leurs traits a tous les regards? Le , 
musulman, Arabe, Turc ou Persan, n'est-il pas un | 
homme sensuel, grossier dans ses amours, qui achate 
ses femmes au bazar des esclaves, les estime sui- 
vant leur poids, ne les considere que pour les ser- 
vices qu'elles peuvent lui rendre ou les plaisirs 
qu'elles lui procurent, et les revend quand elles ne 
lui conviennent plus? Ne m'avez-vous pas raconte J 
que, dans leur jalousie feroce, les Turcs n'hesitent | 
pas k faire jeter dans le Bosphore, cousues dans un | 
sac avec une pierre et un crapaud, les femmes pre- \ 
sumees coupables, et qu'en Perse elles sont preci- | 
pitees du haut d'une tour, ou etouffees avec leur \ 
voile qu'on leur enfonce, k coups de poignard, dans | 
la gorge? Comment imaginer que l'amour plato- j 
nique, cette poesie de l'amour, puisse s'epanouir 
dans un pareil milieu? Et, d'ailleurs, la pluralite des i 
femmes n'est-elle pas un obstacle presque absolu k 1 
un genre de passion qui n'admet qu'un objet unique? 
Je ne me represente guere Paul ou Romeo' coiffes 
d'un turban, d'un fez ou d'un bonnet en peau 
d'Astrakan, et je concois encore bien moins Virgi- 
nie ou Juliette, enfermees dans un harem avec plu- 



sieurs rivales d'alc6ve, et fumant le narghileh sous 
la garde d'un eunuque. 

«Les musulmans sont bien tels que vous les 
depeignez dans leurs rapports avec les femmes ; mais 
la nature orientale est, en m£me temps, portee au 
mysticisme, de sorte qu'a c6te d'un sensualisme 
outre, il existe une tendance asscz frequente vers 
Tamour platonique. En Perse, il n'est pas rare de 
rencontrer des jeunes gens auxquels il a suffi, pour 
vivre plusieurs annees dans le rdve et dans Textase, 
d'entrevoir la pointe doree d'une babouche. On en 
cite qui sont demeures fideles, toute leur vie, k 
Tideal de leurs r^ves, ou qui, pour le conquerir, 
ont accompli des travaux comparables aux epreu- 
ves imposees k Jacob, en vue d'obtenir la main de 
Rachel. L'aventure du chateau de la Vierge, ra- 
contee par la plupart des voyageurs qui ont tra- 
verse, pres de Tebriz, les defiles du «Klafan-kou>, 
en est un exemple; en voici un autre : Passant dans 
une petite ville d'Armenie, noinme Amassia, je vis, 
assis sur le bord du fleuve Iris, un vieillard presque 
centenaire. Dans sa jeunesse, me dit-on, il s'eprit 
d*une jeune fille appartenant k Tune des plus riches 
families du pays, et la demanda en mariage; mais 
comme il etait sans naissance et pauvre, le pere 
lui repondit, pour se debarrasser de ses instances, 
qu'il ne Tobtiendrait que lorscju'il aurait creuse, de 
ses propres mains, un canal amenant dans la ville 
les eaux d une source situee k dix lieues de distance. 

«En lui imposant une condition evidemment im- 
possible a remplir, le pere comptait decourager le 
jeune homme, mais il n'en fut rien; celui-ci accepta 
sans hesiter, et se mit immediatement k Toeuvre. 
On peut se faire, sans peine, une idee des obstacles 
de tous genres qu'il eut a vaincre. 11 n'y parvint 
qu'& force de courage, de patience et de temps. 
Enfin, le canal acheve, l'eau bien-faisante arrive de 
la montagne et se repand dans la ville. Amant 
fidele, il va reclamer la main de sa promise, on 
lui repond qu'elle est morte depuis vingt ans. VoWk 
ce que de vraies passions peuvent inspirer dans ce 
pays-l&.» (Preface.) 

Die Geschichte, welche der Verfasser in seinem 
interessanten Werke erzahlt, ist die Schilderung 
einer ahnlichen Leidenschaft, einer fast mystischen 
Liebe, wie sie nur in dem Kopfe der Poeten zu 
existieren scheint. Und doch versichert Herr de Saint- 
Quentin, dafs seine Heldin wirklich gelebt hat. Ihre 
Schflnheit, ihre Treue, ihr tragisches Ende sind in 
Kazbin noch im Gedachtnis aller; sie starb mit ihrem 
Vater als Opfer der Unruhen, deren Schauplatz 
Persien urn die Mitte dieses Jahrhunderts war. Und 
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gerade in der Schilderung des Denkens und Fuh- 
lens in Persien, in der historischen Darstellung der 
revolutionaren Ereignisse, welche das Land in jener 
Zeit blutig heimsuchten und den Thron des Schah 
erschtitterten, wird der Leser seine gr6fste Befriedi- 
gung finden, denn er wird hier Dinge vernehmen, 
die im Abendlande so gut wie unbekannt sind. 

G. K. 

O. Metenier, Lea Cabots. Paris 1891, Charpen- 
tier. Frs. 3,50. 

Void un recueil d'une vingtaine de nouvelles 
d'une vari6t£ extreme. Tant6t gaies, tant6t 6mou- 
vantes, toujours spirituelles et prises sur le vif, 
quelquefois hardies, ces etudes de M. M6t6nier, dont 
la renomm6e n'est plus k faire, sont observees dans 
un milieu fort int^ressant. Pour en donner une idee 
nous en citerons une tr&s courte, mais bien jolie, 
dont la lecture vous donnera le goflt du reste. 

«Un soir, tandis que dans sa loge elle changeait 
de costume entre le deux et le trois, Lucy Pey- 
rannes fut soudainement frapp^e de la tristesse r& 
pandue sur le visage de son habilleuse. 

La mdre Verteuil, cette bonne femme qui avait 
toujours le mot pour rire, qui la r£confortait dans 
ses moments d'ennuis ou d*6nervement, avait les 
traits tires et les yeux rouges. 

— Qu'est-ce que tu as, Verteuil? demanda Tac- 
trice; quelquun t'a fait de la peine? 

— Oh! madame, fit la vieille, ce ne serait rien, 
c'est un grand malheur qui vient de me frapper: 
mon mari, le pere Verteuil, qui est peintre en b&ti- 
ments, est tomb6 hier de son 6chelle, il s'est brise 
une jambe et on a du le porter k Thdpital Lari- 
boisi&re. 

— Bah! dit Lucy, une felure de jambe, ce n'est 
pas mortel... Tiens, j'irai le voir demain avec toi, 
k Th6pital, ton mari... 

— Oh! madame, je vous remercie, £a lui fera 
bien plaisir. 

Lucy Peyrannes 6tait c61&bre dans le monde 
des artistes pour son incroyable secheresse de cceur, 
dont elle tirait du reste vanite. 

Pas belle, mais pire, on Tavait beaucoup aim6e ; 
m£me un jour quelqu'un s'etait tu6 pour elle. 

Si Ton rappelait devant elle ce souvenir, elle 
avait une petite moue de d£dain: 

— Qu'est-ce que vous voulez, ces sentiments-l&, 
moi, 9a ne me fait rien. C'est pas ma faute si je 
suis faite comme ga; k la ville comme k la scdne, 
si je suis une rosse, je n'y puis rien! 

Et de fait, elle devait aux troistemes r61es les 
plus beaux succes de sa carridre. 



Le lendemain, k midi, elle arrlvait avec son 
habilleuse k Thopital Lariboisiere. En route, elle 
avait devalis6 une boutique de primeurs. Sur le lit 
du pdre Verteuil elle £tala des p6ches, des raisins, 
mille friandises. 

— Voila pour vous faire prendre patience, papa 
Verteuil. Dites done qu'on n'a pas soih de vous? 

Le vieux balbutiait, Fair confus: 

— Oh! madame, vous fites bonne . . .bien bonne! 
mais c'est trop pour moi... 

Et il ajouta d'une voix plus basse: 

— Donnez done un peu de ces excellentes 
choses k mon voisin de droit©. ..le pauvre gar9on, 
personne ne vient le voir...et il n'a pas pour si 
longtemps k vivre! 

Lucy se retourna. Dans le lit le plus rapproch£ 
de celui du peintre, un jeune homme imberbe de 
vingt-quatre ans environ, mais auquel la maladie 
avait donn£ un visage d'enfant, fixait sur elle deux 
yeux noirs et brillants en qui semblait s'Stre r£fugi6 
tout ce qui lui restait de vie. 

Ses mains amaigries, d'une p&leur de cire, 
£taient allongees sur la couverture. 

Lucy se sentit impressionn^e par ce regard de 
moribond. Elle hesita une seconde. 

— II se meurt de la poitrine! continua le pire 
Verteuil. 

Alors Lucy s'approcha. 

— Un peu de ce raisin; quelques p£ches vous 
feraient-ils plaisir, mon ami? 

— Oh oui! madame! fit le malade dont le vi- 
sage exprima une joie indicible; ses mains s'agi- 
terent faiblement. . . 

— Alors, faites-moi le plaisir d'accepter ceci. . . 
Et elle d6posa sur son lit quelques-unes des 

plus belles grappes. 

— Y a-t-il longtemps que vous 6tes malade? 

— Oui, fit le jeune homme; et comme si cette 
subite sympathie eAt r£veill6 en lui ses forces abo- 
lies, depuis des mois, ajouta-t-il..., vous £tes la seule 
qui vous soyez int^ressee une minute k moi... 
Merci! merci! 

Deux larmes coulaient sur ses joues piles, et 
ses mains rechercherent les mains de Tactrice comme 
s'il eQt voulu les porter a ses levres. 

Lucy, pour la premiere fois de sa vie peut-£tre, 
se sentit 6mue, elle 6prouva pour ce pauvre aban- 
donn6, qui allait quitter ce monde sans avoir, qui 
sait? ressenti d'autre joie que celle qu'elle venait 
de lui donner. 

— Vous n'avez plus de parents, sans doute? 
demanda-t-elle. 

Alors d'une voix pareille k un souffle, scand6e 
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par des acccs de toux, il dit son histoire en quel- 
ques mots. II avait toujours 6t6 malheureux. Sa 
mdre 6tait morte en le mettant au monde. Son 
p£re s'etait remarie, et on I'avait forcd, ci douze 
ans, de quitter la maison paternelle... Pour vivre 
depuis, il avait fait tous les metiers, toujours en 
quite du pain du lendemain, sans un ami, sans per- 
sonne qui TaimSt jamais, jusqu'au jour ou il avait 
dti, a bout de force, entrer k l'hdpital. 

II etait condamn6, perdu..., il le savait. Dans 
quelques jours, on refermerait sur son cadavre les 
coins du drap sur lequel il £tait couch£, on le por- 
terait & TamphitheAtre... Ce sefait la d£Iivrance; 
mais, avant de mourir, il aurait bien voulu vivre 
un peu...! Quavait-il done fait au bon Dieu pour 
6tre voue k une existence si miserable? Les jeudis 
et les dimanches, ses voisins recevaient des visites... 
II y avait ailleurs quelqu'un qui les aimait, et cette 
pens£e les aidait k souffrir. 

. . . Lui, personne, jamais personne qui Teut em- 
brasse.... choy6! 

Un sanglot lui coupa la parole. 

— Ecoute, dit Lucy aprds un silence, en se pen- 
chant k son oreille, tous les jeudis et tous les di- 
manches je viendrai te voir, veux-tu? Moi non plus 
je n'ai personne k aimer... Eh bien! je serai ta 
petite mere! 

Le malade n'eut pas la force de repondre; mais 
elle sentit sa main droite presser la sienne 6per- 
dument... 

Alors, elle inclina la tete, d£posa sur le front 
du mourant un baiser, et s'enfuit. 

— Vous savez, dit quelques jours apres le pdre 
Verteuil k Lucy, je ne sais pas ce que vous avez 
fait a mon voisin... II va beaucoup mieux. 11 ne 
parle que de vous... Depuis jeudi, il compte les jours, 
les heures... Ce matin, il a trouv£ la force de se 
lever... 11 s'est peigne, s'est mis de la pommade 
que lui a donn6 un camarade, s'est d£barbouill6 
longuement et, tenez.,., voyez sa mine, il a des 
couleurs, ma parole! 

En effet, les joues du petit malade s'etaient em- 
pourpr£es. Ses yeux noirs et humides, pleins d'une 
tendresse reconnaissante, restaient fixes sur la «dame» 
si bonne, qui voulait bien 1'aimer un peu. 

Et, de nouveau, Lucy s'assit a son chevet, les 
mains pleines de friandises et de chatteries. Elle lui 
parlait tout bas, k f oreille, le complimentant sur sa 
bonne mine, l'encourageant, Fentourant de mille 
soins ddicats. 

— Oh! murmurait le petit, comme ga me fait 
de la peine de mourir maintenant! 

— Mais tu ne mourras pas... tu vas bien mieux! 



— Si*., j'eft ai vu d'autres ici... comme moi! its 
allaient toujours mieux la veille de mourir! 

Mais Lucy ne se fatiguait pas de son *61e de 
sceur de charite, et, pendant des semaines, elle vint 
le jeudi et le dimanche passer deux heures au che- 
] vet de son petit ami. 

j Un soir, elle arriva au theatre les yeux rouges, 
! encore vfitue d'habits de deuil. 
| On avait enterr6 «le petit* k quatre heures et 
, elle F avait suivi jusqu'au cimettere. 
| Depuis, elle va chaque mois d^poser, sur le 
j tombeau qu'elle lui a fait Clever, des monceaux de 
fleurs. 

Et maintenant, quand on lui reproche sa s£che- 
! resse et son indifference: 

I — Tout comme une autre, r6pond-elle, je suis 
! nee capable d'airoer-. Mais j'ai d6pense en une fois 
| toute la tendresse de mon cceur... Alors, ne me 

i demandez rien.» 

i 

! 

P. Renan, La Flandre htaoique. Verviers 1891, 
V v6 Massin. 
Voici Tanalyse de cette ceuvre interessante : 
' Baudouin I or , que les chroniqueurs contempo- 
i rains surnomment le Ferrien (Ferreus), vient d*ex- 
pirer. Son fils Baudouin II, apr&s avoir refoule les 
Normands qui veulent profiter de son extreme jeu- 
• nesse pour recommencer sur le sol flamand leurs 
j excursions d6vastatrices, songe, pour arriver k leur 
| fermer la Manche, k s'allier avec Alfred le Grand, 
; beau-fils de sa mdre Judith, et k 6pouser la prin- 
\ cesse Elfrede, sa cousine, la plus jeune des filles 

du monarque anglais. 
| Avec une petite escadre 'qu'il croit suffisante 
pour repousser au besoin une attaque des Normands, 
il fait voile vers rAngleterre. Une temp&te eflfroy- 
\ able disperse sa flotte, engloutit son navire et le 
jette inanime sur une grdve aride, non loin d'Ethe- 
linga, Tile noble. La jeune comtesse Edith, chate- 
laine du lieu, le decouvre, inerte, sur le rivage, le 
rappelle k la vie, le fait transporter dans le chateau- 
{ fort et, pendant sa maladie qui dure six semaines, 
j lui prodigue les soins les plus devours. 
, Au lieu de songer a la princesse qu'il venait 
demander en manage, il s'abandonne doucement a 
| la noble affection que la beauti, Tesprit, les graces, 
les simples et solides vertus de celle qui Ta sauv£ 
et qui Tentoure de si touchants £gards, 6veillent 
en lui. Ainsi commence ce roman d'une delicatesse, 
! d*une puret^, d'une fraicheur ideales. 
j Edith raconte au naufrag^ la dramatique his- 
toire du rdgne d' Alfred le Grand, avec ses succes, 
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ses revers, sa retraite dans Tile noble chez lc bou- 
vier d'un dc ses troupeaux, ses nouveaux triomphes 
k Eddington, et les admirables institutions qu'il 
donne k son peuple enfin victorieux des Normands. 
Ce sont elles qui font de ce prince un type de roi 
non moins remarquable, mais plus pur, que celui 
de Charlemagne. 

Baudouin raconte a son tour a la belle comtesse 
la vie de son pere. II commence par lui redire la 
part que prit ce heros k la bataille de Fontanet, 
qui laissa cent mille hommes sur le champ du com* 
bat, brisa en trois trongons 1'immense empire de 
Charlemagne et dont les consequences n'ont d f egales 
que la dislocation des vastes empires d'Alexandre 
le Grand ou de Napoleon. Pour triompher de ses 
deux frdres, Lothaire avait permis aux Saxons de 
restaurer leur nationality, leur culte et leurs antiques 
institutions. Louis le Germanique ch£tie leur deser- 
tion en faisant decapiter les chefs de toutes les 
grandes families de la ligue nationale des Stillings, 
dont le6 debris, refugtes en Danemark, soulevent le 
Nord contre le Midi, provoquent le massacre de tous 
les Francs qui se trouvent en Saxe, la mine de 
Hambourg et les deux premieres grandes invasions 
des Danois dans lesquelles se deploient les fureurs 
du fanatisme des sectateurs d'Odin contre les Chre- 
tiens. Tous les rivages de l'Occident, — du Dane- 
mark au detroit de Gibraltar, — pleurent ces de- 
sastres irreparables. La luxueuse civilisation du ca- 
lifat de Cordoue, dont l'ecrivain nous fait une si 
brillante peinture, menace elle-meme de s'effondrer 
sous les coups des barbares, comme dans les Gaules, 
le fait celle des Carlovingiens. Cette tempdte a son 
denouement sur le sol flamand, ou le terrible vain- 
queur succombe sous les efforts de Baudouin dans 
une lutte fantastique des plus grandioses et des plus 
Granges. 

Comme contraste aux recits de ces revolutions 
qui ebranlent tout l'Occident, l'auteur nous depeint 
ensuite la radieuse evolution des sentiments que 
l'estime et I'admiration r^ciproques eveillent dans 
l'&me de ce beau couple au milieu des enchante- 
ments de Tile noble. Tableau ensoleilie de toutes 
les splendeurs printanieres au dehors; de toutes 
les feeries de la passion naissante au fond de ces 
deux nobles coeurs si bien assortis. Baudouin 
fait l'aveu de son affection k la vierge pure dont 
il r£ve de faire la comtesse de Flandre ; mais celle- 
ci s'est jure de n'accepter pour epoux que I'homme 
dont elle aura soumis la fidelity aux plus rudes 
epreuves, sans toutefois cacher au Ferr^en sa pro- 
fonde estime. Elle fait plus; elle lui laisse entrevoir 
que, si meme elle pouvait encore devenir sa femme, 



elle n'y consentirait qu'apres une entrevue du comte 
avec Elfrede, cette princesse dont il venait deman- 
der la main. Elle la lui depeint comme la plus belle 
et la plus charmante femme de rAngleterre. 

Dans ces entrefaites, arrive a Tile noble un 
barde qu' Edith accueille avec des egards et des 
attentions si deiicates, si empressees et si affectu- 
euses, que le comte sent la jalousie le mordre au 
coeur. Edith prie son nouvel h6te de raconter les 
revolutions scandinaves qui produisirent la seconde 
grande invasion des Normands. Le barde si tendre- 
ment choye s'empresse de satisfaire les desirs de la 
ravissante chatelaine et raconte le regne edatant 
d'Harald aux beaux cheveux qui, pour creer l'unite 
centralisatrice de la nation, triompha de tous les 
Jarls de la Norwdge, for^a les recalcitrants k 1 emi- 
gration en Islande, en Suede, aux Hebrides, et 
remporta sur les Suedois la grande bataille navale 
d'Hafursfiord qui mit en branle tout 1e Nord. 

Les proscrits, sous la conduite d' Hasting, aident 
Gudrun, neveu d'Eric, a renverser celui-ci, qui 
s'etait converti au christianisme et Tavait chass^, 
parce qu'il defendait le culte national. Ce culte, le 

i barde, en un tableau superbe, le fait revivre sous 
nos yeux, dans toute la grandeur sauvage de son 
farouche proseiytisme. Eric est tue dans une bataille, 
toutes les anciennes institutions sont retablies, et, 
seconde des secours de Gudrun, Hasting s'eiance 

' a la devastation du monde Chretien. Le barde de- 
mande alors k Baudouin de lui redire les exploits 
du feroce roi de mer qu'il doit connaitre mieux 
que lui. 

Dans ce tournoi d'eioquence, dont la comtesse 
est le juge supreme, Baudouin oppose au recit po- 
litique de son emule, celui des drames terribles qui 
s'accomplissent sur tous les rivages de TAtlantique 
et de la Mediterranee. Bornons-nous a signaler, 
parmi tous ces tableaux sublimes, touchants ou la- 
mentables, les episodes de Sigwin, comte de Saintes* 
tuant, sans le connaitre, son fils, ravi par les pirates; 
Hasting defiant les dieux pendant Thorreur de la 
tempete; Tepouvantable destruction de Luna, que 
le kongar croit etre Rome; la mort tragique de 
Robert le Fort, dont le souvenir fera proclamer son 
fils, Eudes, roi de France, et la defaite d'Hasting 
pres de Gand, qui vaut aux Flamands quinze ann^es 
de paix et de prosp6rite, pendant lesquelles nul 
pied scandinave ne sera plus assez ose pour fouler 
le sol du Flanderland. 

Les eloges d'Edith et du barde semblent lui 
prouver qu'il est sorti victorieux de la lutte enga- 
gee. Aussi est-ce le coeur calme qu'il va s'aban- 
donner aux douceurs du repos.. Mais, heias, quel 
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r£veil ! Pendant son sommeil, Edith s'est enfuie avec 
le barde. II faut lire, dans les pages palpitantes 
qui nous le d6peignent, son affreux d£sespoir, sa 
course £cheve!6e a la poursuite des fugitifs, son re- 
tour, farriv£e d'une fausse princesse Elfrede, les 
seductions par lesquelles elle cherche a le rendre 
infidele a celle qu'il aime en depit de tout, le re- 
tour d'Edith, qui n'est autre que la veritable El- 
frede, accompagn£e du barde qu'escortent un corps 
d* Anglo-Saxons et ses chers Flamands qu'il a tant 
regrettes. C6tait Alfred le Grand Iui-m6me. Le roi I 
le ramene k Londres ou se celebre son mariage. ' 

Mais voila qu'au milieu des r^jouissances du 
festin de noces, un courrier s elance dans la salle, 
annon^ant qu'une flotte danoise, command£e par 
Wurm et ses allies, remonte la Tamise. Nous croy- 
ons a9sister au combat naval ou Baudouin se sig- 
nale aux c6tes du roi sous les yeux d'Elfrede, tant 
il est d6crit avec cette puissance d'imagination qui 
nous captive et nous exalte. Quelle vibration, quelle 
verve, quelle admirable intuition du pass6! 

Les Danois sont rejetes dans 1'Escaut, tandis 
que Baudouin, Elfrede et Alfred le Grand abordent 
a Arras, ou on retrouve Judith qui a gouvern£ 
le pays en Tabsence de son fils. Cest le bonheur! 
Cest le delice! Le comte se separe du roi qui re- 
gagne TAngleterre, et vole au secours des Sueves, 
des Saxons, des Menapiens que diriment les bar- 
bares apres s'ctre empares de Tabbaye de Gand. 
Baudouin, les prenant en flanc, les refoule, les d£- 
fait dans la for£t de Mormal, et, au printemps, les 
chasse de Courtrai dont ils avaient fait leurs quar- 
ters d'hiver. 

Les rejetant sur la Neustrie, il aide Louis de 
France, ag£ comme lui de dix-huit ans, a les ecra- 
ser a Saulcourt en Vimeu, ou ils leur tuent neuf 
mille hommes. Ils les forcent ensuite a gagner la 
Belgique lotharingienne pour eviter un complet 
an£antissement. Saisi dans une ferine ou il s'etait 
r6fugi6, Hasting, qui etait accouru au secours de 
Wurm, meurt dans des tortures epouvantables, 
expiant ainsi toutes celles qu'il avait fait endurer 
a ses victimes. 

D6sormais nulle invasion normande n'osera plus 
devaster la Flandre qui, trempee dans ces luttes 
de geant, va commencer le cours de ses splendides 
destinees. 

J. Barancy, Tou jours aim£e. Paris 1891, C. L£vy. 
Frs. 3,50. 

Ce roman qui est plein de pages ravissantes et 
cjui trahit une connaissance profonde du cceur fe- 
minin, commence comme une idylle et finit en drame. 



Un homme deja mur epouse sa pupille, qu'il a 
vue grandir sous ses yeux et dont il s'est epris, 
apres une longue separation, au retour d'un loin- 
tain voyage. La jeune fille, enfant de riches culti- 
vateurs, qui a v£cu ses premieres ann£es dans un 
etat de liberte presque absolue, a toute la fougue, 
toute T^nergie d'un esprit ind^pendant, d\m tem- 
perament passionne. Mais elle tient de ses parents, 
et surtout de sa mere, le desir de la richesse, Ten- 
vie de paraitre, rambition d'eblouir par le luxe les 
filles de hobereaux qui Font humiliee dans son 
adolescence. 

Ce caractere est fort bien etudie. Elle aime son 
tuteur, mais non d'amour : seulement comme ce tu- 
teur est riche, elle finit — sa mere lui ayant con- 
seilie ce mariage et tant sont grands ses app6tits 
de fortune — par croirc elle-m6me que c*est une 
passion amoureuse qu'elle a pour lui, et elle le prend 
pour mari. 

Les premiers temps du menage sont parfaite- 
ments heureux. Puis, peu a peu, la jeune femme 
eprouve un vague ennui. Seduite \Tabord par la 
vie de Paris, elle en vient a regrelter le coin de 
campagne ou ePc otait si libre! Et voila que, juste 
a point, arrive un ancien camarade de village, beau 
gargon qui s est degrossi par un travail acharn6, et 
avec lequel elle a cpnnu les innocentes joies des 
amours enfantines. Et tous deux sentent renaitre 
plus vivace qu'autrefois leur mutuelle affection. Ils 
resistent tant qu'ils peuvent, mais la chute est 
inevitable. 

Ayant un grand sentiment d'honn6tet£, la jeune 
femme comprend qu'elle ne peut plus habiter sous 
le meme toit que son mari, et, obeissant a sa pas- 
sion, elle s'enfuit avec son amant. Le mari, d£ses- 
p6r£, ne la retrouve que des ann£es plus tard. 
Appe!£ au chevet d'une mourante — il est docteur- 
medecin — il reconnait sa femme, a laquelle son 
cceur a depuis longtemps pardonne, dans la morte 
que veillent deux pauvres voisines. Les remords, 
plus encore que la misere, Font tu£e. 

Bruxelles. Maxime Duvivier. 



III. Theater.*) 

Mam'selle Quinquina, drame en cinq actes et dix 
tableaux, de M. Francis Oswald. 

Pour succ6der au Midecin des folles, d'affolante 
memoire, I'Ambigu a donn£ un drame en dix ta- 
bleaux, de M. Oswald, tire d'un roman paru sous 

*) Nach dem Berichte Pariser Zeitungen. 
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le m£me titre, a premiere vue un peu singulier, de 
Mamzelle Quinquina. 

Avant de marquer quelles sont les objections a 
faire a ce drame et ses m£rites r£els, je crois qu'il 
convient de conter Thistoire, passablement sombre, 
qui se deroule a travers ces dix tableaux, dont un, 
qui n'est pas le meilleur, est un tableau-clou. La 
division par tableaux est le mode d'analyse le plus 
rapide et Je plus pittoresque, et j'y recours. 

Premier tableau : La Maison du garde — Th6- 
rese Balduc, la fille d'un brave garde-chasse, a 
ecoute de trop pres les tendres propos de Didier 
Beaumesnil, le fils du maire. Elle est enceinte. Le 
maire Beaumesnil veut separer les amoureux. Didier 
lui tient t£te. Therdse r^siste de m£me a son pdre, 
lorsqu'il pr&end la marier a un paysan, le Rou- 
geaud, qui a la mine d'une Tranche canaille. Th6- 
rese avoue la verity au vieux garde qui la maudit 
et la chasse. Didier, qui a du qoeur, Temmdne avec 
lui a Paris. 

Deuxicme tableau: La Mansarde de Didier. — 
Les pauvres amoureux sont au bout de leur rouleau 
et se desolent. Survient M. Beaumesnil qui, son fils 
etant mineur, le menace de le faire enfermer dans 
une maison de correction ou embarquer. Didier 
consent a s'engager, en ^change de la promesse que 
lui fait son pdre de pourvoir aux besoins de Th£- 
rese et de son enfant. Mais Therdse repousse les 
offres de Beaumesnil. Et le concierge impay£ la 
jette dans la rue* 

Troisidme tableau: La rue Quincampois. — 
Therdse, qui est pour accoucher, tombe £vanouie. 
Une brave femme voit de quoi il retourne et la 
fait transporter en hAte a la Maternity. 

Quatricme tableau: A Saint-Mande*. — Plusieurs 
mois se sont ecoule*. Th£r6se a cherche du travail 
et elle en a trouve assez pour vivre p6niblement 
et payer les mois de nourrice de la petite Margue- 
rite. Mais elle apprend par une lettre d'un des ca- 
marades de Didier qu il a 6t£ tu£ au Tonkin. Elle 
se trouve mal. Le Rougeaud, qui espionne Th£- 
rese, enteve Tenfant. 

Cinquicme tableau : Une bonne fille. — Th6rdse 
n'a plus d'ouvrage. Elle veut rester honn£te, et les 
patrons chez qui elle se pr^sente ne veulent point 
qu'elle le soit. Dans la rue, une bonne farceuse qui 
a le coeur sur la main la rencontre, la console et 
lui propose de gagner sa vie dans une brasserie de 
femmes. Therese est bien forcee d'accepter. 

Sixidme tableau: La Brasserie. — Tableau sen- 
sationnel qui «restitue» fiddlement une brasserie de 
femmes, — ici . elles sont bizarrement costumees en 
zouaves. — Divers personnages ipisodiques d£filent 



j dans ce pittoresque endroit, entr autres un membre 
I de Tlnstitut, grand inventeur de rebus pornogra- 
i phiques. On d&rerne a Th6r£se le surnom de Mile 
Quinquina, et Ton va fermer, quand le Rougeaud 
' parait. 

Therese lui saute a la gorge. Le gredin reprend 
son calme et lui declare qu'il a reconnu Tenfant, et 

' que si elle veut le revoir, il feut qu'elle devienne 
sa maitresse, Therese consent a tout. 

| Septicme tableau: La Classe. — L^cole ou le 
Rougeaud a mis la petite Marguerite. Tableau po- 
pulate et non indispensable. 

j Huitteme tableau: L'Antipode. — C'est le noin 

j d'une brasserie ignoble, d'un bouge des boulevards 
ext6rieurs ou Th6r£se est contrainte de servir. La 

• clientele . de T&ablissement se recrute parmi les 
} filles, les souteneurs, les bonneteurs et autres es- 

• carpes ou le Rougeaud tient son rang jusqu a ce 
I qu'il soit arr6t6 pour une peccadille qui lui vaudra 

d'etre quelque temps a Tombre. 

J Neuvieme tableau: La Mansarde de Thirese. — 
Lib6r6, le Rougeaud d^couvre la retraite ou The- 
rdse, miserable, vit avec sa fille, qui va avoir treize 

i ans. II y reparait, cynique et mena^ant. Therese 
le tue et s'enfuit. 

Dixteme tableau: Elle revient mourir devant la 
ipaison de son pere le garde-chasse, par un jour 
glac£ d'hiver, sur la neige. La vue de Marguerite, 
ses innocentes prieres, attendrissent le vieux bourru. 
11 pardonne, mais Th£r6se est morte. 

Ce drame est, comme on voit, des plus noirs. 
Le fond n'en est pas neuf, ni les situations, ni les 
personnages. Certains details y font longueur, no- 
tamment le fameux tableau-clou, quelque agr^ment 
qu'il y ait a regarder des femmes-zouaves. Mais il 

I a une quality qui compense et rachdte toutes ces 
critiques, les sentiments y sont naturels et le dialogue 

\ sobre, exact, vivant. Le dernier tableau a produit 

' un violent effet dramatique. 

! Mamzelle Quinquina, qui combine assez heu- 
i reusement, en somme, les inventions antiques du 
i milo avec les curiositds modernes du drame r^aliste, 
| ou passe un souffle de pitte sociale, nous repose 
j des pieces effront6ment absurdes qui ont rdussi 
i dans ces derniers temps a I'Ambigu. 

L' interpretation est agr£able. (La Paix.J 

\ 
I 

P. Hard, L'Herbager, comedie en 3 actes, en vers. 
Le debutant joue a TOdeon, second theatre fran- 
! gais, est poete, parait-il, et 6tait — e'est certain — 
I aubergiste, il y a dix-huit mois a peine, dans le 
! petit village d'Echauffour, departement de TOrne, 
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Dans c6s conditions, vous vous doutez bien que 
fHerbager a une histoire. Oui, elle a une histoire, 
cette pi&ce, et je vous envie d'etre ainsi k Tignorer. 
M. Harel ne s'est pourtant pas fait faute de la faire 
connaitre urbi et orbi; en sa quality d'ancien com- 
mergant, il s'entend a la r6cjame. 

Void, M. Harel, qui a d6]k publte plusieurs vo- 
lumes de vers, fit un jour une piece, puis il alia la 
soumettre k M. Pailleron. Le spirituel auteur du 
Monde ou ton sennuie s'amusa beaucoup k cette 
lecture, et, sans plus tarder, il d£p6cha Tauteur k 
M. Claretie, et la piece arriva devant le cofnit6 de 
lecture de la Comedie-Francaise, qui lui fit un bon 
accueil; seulement le comit6 est encombr6 et dame, 
comme M. Harel £tait press£, il parait que M. Truf- 
fier I'engagea a aller voir M. Porel, qui lui aussi 
fut enthousiasme. 

Et voila comment TOdton donnait hier soir 
YHerbager, pr6c6demment intitule La Hanterie. 

Dans ces trois actes, M. Harel a d£veloppe une 
id6e qui lui est chcre entre toutes, c est lui qui 
nous l'a dit, — ce que ces pontes sont bavards! — 
Vivant en pleine Normandie, il a 6t6 frapp£ de 
Immigration des paysans vers les villes; c'est de 
F observation exacte, cela. Et de plus il a 6t6 frapp6 
du danger que font courir aux campagnes les gros 
proprietaires qui font tout leur possible pour ne pas 
accroitre leur posterity, afin de ne pas morceler 
leurs terres. C'est sur les dangers de ces mceurs 
nouvelles que M. Harel a voulu appeler notre atten- 
tion. Vous connaissez k present la pidce. 

M. La Hanterie est ce riche herbager qui, am- 
bitieux et cupide, veut arriver a tous les honneurs 
et veut voir son unique fils Octave, dont il a fait 
un docteur en droit, £pouser un jour une riche 
h6riti£re. 

Mais M. Octave ne partage pas les id6es de son 
papa. Comme M. Harel, Octave pense qu'il n'est 
pas d^shonorant de s'occuper d'agriculture, et il 
aime sa cousine Germaine, fille de Toncle Beaufer- 
mant, un paysan, charg6 de huit enfants et qui, la- 
borieusement, se tenant au courant de tout ce qui 
int^resse les questions agricoles, ensemence ses 
champs et leur fait rapporter ces bl£s superbes dont 
les lourds 6pis frissonnent et forment comme une 
mer mouvante. 

M. La Hanterie, contrarte dans ses projets par 
les sentiments de son fils, le maudit, et fait enten- 
dre de dures lecons k Toncle Beauferraant, et fina- 
lement.... Germaine £pousera Octave. 

M. Harel nous exprime Ik d'excellents senti- 
ments; il aime la campagne, ses travaux et ses plai- 
sirs, et il a le droit de le dire. 



Mais pourquoi le dit-il dans un langage po£tique (?) 
que Ton croirait tir6 des oeuvres completes de Fran- 
cois Ponsard? Jugez-en plut6t par deux petits exem- 
ples cueillis dans le premier acte: 

— Tiens, mon marchand de Tins, ^excellent Branouillac. 

— Venn poor vous offrir. .. 

— Dn quartaut de Barsac. 
Et plus loin ceci, qui pourra devenir c£lebre 
dans la prosodie onomatopeenne : 

La joie universelle eclate en brouhaha, 
La Hanterie elu! Hi! hi! Ho! ho! Ha! ha! 

La troupe de TOd6on a combattu vaillamment; 
elle est, d'ailleurs, habitude k cette versification, jou- 
ant en ce moment-ci YHonneur et Y Argent 

M. Porel a mont6 la piece avec beaucoup de 
soin. 

M. Harel nous promet une seconde pidce pro- 
chainement: qu'il Tecrive en bonne et simple prose, 
personne ne s'en plaindra* (La Paix.J 

M, Boucheron et H. Raymond, I/Ami de la 
Maison. 

Recemment le Th^fttre Fran^ais nous donnait 
V Article 2yj. tCest une piece d'£t£, se dit-on», 
et tout le monde, critique et public, se montra 
indulgent. 

Mais voici que la Com6die, sans avoir, cette fois, 
r excuse de la saison estivale, r6cidive dans son er- 
l reur. Non bis in idem dit une vieille maxime: le 
j comity de lecture a eu bien tort d'en m6connaitre 
la sagessc. 

! II serait ftcheux que la Comedie persistAt dans 
cette .voie et que la maison de Moliere continuat 
k disputer ses pieces aux theatres de Cluny ou de 
D6jazet. On eprouve une impression v£ritablement 
p£nible quand on voit de semblables calembredaines 
jouees, sur une scene ou on donne le Misanthrope, 
Britannicus, le Monde ou ton s'ennuie. 

L'Ami de la maison n'est, en effet, qifun vul- 
gaire vaudeville, dont tout Tesprit des auteurs, joint 
a leurs succds ant£rieurs, ne suflfisait pas a donner 

j droit d'asile sur notre premiere scene frangaise. 

| II aurait peut-6tre amuse, ce vaudeville, dans un 
theatre de genre; on sentait si bien qu'il n'etaitpas 
a sa place, que la representation n'a laisse a tous 
qu'une impression de malaise. 

J'espdre que la Comedie a d£ja reconnu son 
erreur et que Texp^rience ne sera pas sans utility 
poiir elle^ Souhaitons qu'elle ne nous serve plus de 
ces pieces a quiproquo absolument indignes de sa 
bonne renomm^e. Car ce vaudeville est taille sur 
le modcle de tous ses fibres ain£s; il n y manque 
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que les placards: la concession n'est pas suffisante. 
Le titre en dit assez long par lui-nidme: VAmidu 
mari y I' Ami de la maison sont des enseignes qui ne 
trompent gu£re. 

La encore il s'agit d'un mari, M. Largentiere, 
qui passe tout son temps au cercle, tandis que son 
ami, M. de Marsac, passe le sien aupr&s de Mme 
Esther Largentiere. 

Le mari a une confiance aveugle en sa femme 
•t en son ami. D'ailleurs, il adore Esther qui le lui 
rend bien. 

Tout d'abord Esther et M. de Marsac ne trou- 
vent k leur soci6t£ commune qu'un plaisir tres li- 
cite. lis ont Tun pour F autre une bonne amitie, 
mais pas plus. 

Ai-je besoin d'ajouter que famour ne tarde pas 
a prendre naissance dans leur cceur et qif il y gran- 
dit vite? Cest l'eternelle histoire des amours cou- 
pables. 

Tout se terminera pour le mieux, sans accroc 
k la morale. L'honneur de M. Largentiere demeu- 
rera indemne, malgre les risques courus. Car il sen 
faut de peu que Tami de la maison ne devienne ce 
que vous devinez aisement. La piece renferme de 
ce chef plus d'une situation delicate, scabreuse m£me, 
qui ont augmente les regrets de voir ce vaudeville 
joue au Francais. 

Vous jugez de la portee d'une telle donnee; 
Tenseignement qu'on en peut tirer, et il n'est pas 
nouveau, c'est que les maris sont mieux aupres de 
leur femme qu'au loin. 

Je reconnais volon tiers que les auteurs ont 
agremente leur dialogue de plus d'uhe observation 
juste, comme de nombreux mots d'esprit. Mais que 
Toeuvre en elle-meme est done fragile et vaine! 
Cest de la mousse de champagne qui s'evanouit 
d^s qu'on souffle dessus; du feuillete qui s'effrite 
et se brise des qu'on le prend en main. 

(XIX* Steele,) 

Revuenschau. 

Revue des deux mondes 1891. 

1 decembre. G. Angus tin-Thierry, La Bien Aimee; 
Jnrien de la Graviere, Les Gnenx de Mer. III. Le 
dernier asile de la liberte; *** An tour d'une colon ie auto- 
nome. 1. Les Afrikanders — Les origines de l'autonomie 
du Cap; K. Kipling, Deux petits tambours, recit de la 
vie mi I it aire dans l'lnde; M. Breal, Le langage et les na- 
tionality £. Michel, Les biographes et les critiques de 
Rembrandt t G. Valbert, Don Carlos, dans la poesie et 
dan 8 I'histoire, d'apres une publication recente; F. Bru- 
netiere, Revue litterai re: Alfred de Vigny; C. Bellaigqe, 
Revue dramatique. — 15 decembre. A. Leroy-Beaulieu, 
La papaate, le social is me et la democratic. I. L'evolutiou 
du Saint-Siege et Tenseignement social de Leon XIII; £. 
Delard, Les Dupourquet, moears de province. I; G. Lar- 
roumet, La comedie en France au moyen age, d'apres un 



l ouvrage recent; J. Chailley-Bert, Les Anglais en Bir- 
i manie. I. Conqu&te, pacification; E. Lavisse, Le grand 
! Frederic avant Pavenement: Le sejour a Neu-Ruppin; P. 
I Mi lie, Le neo-malthusianisme en Angle terre; Correspon- 

dance: Lettres de M. Louis Havet et de M. le comte 

d'Haussonville. 

Revue bleue (Revue politique et litteraire) 1891. 

II. N. 23. Fr. Passy, Le libre echange et la paix; 
P. Jacobsen, Madame Foenss, nouvelie- F. Brunetiere, 
Les epoques du theatre francais. IV. L'Ecole des 
M. Bouchor, Souvenirs de voyage: De la Nouvelle-Orl6- 
ans a Vicksburg — Sejour a Vicksburg; L. Vignon, La 
France en Algerie; fi. Fag net, Courrier litteraire; J. du 
Til let, Theatres; Zede, Choses et autres: Un nouvel ava- 
tar de Tartarin. — N. 24. P. Laffitte, La femme du 
XX e siecle, d'apres deux ouvrages recents; F. Brune- 
tiere, Les epoques du theatre francais: Andromaque; T. 
de Wyzewa, Litterature etrangere: Un romancier natura- 
liste allemand: Theodore Fontane; Th. Fontane, Souve- 
nirs d'un prisonnier de guerre: La Citadelle de Besancon 
(1870); P. St ran 88, M. Alphand et les travaux de Paris; 

Faguet, Courrier litteraire; F. Vanderem, Notes et 
impressions; Du Til let, Chronique theatrale. — N. 25. 
G. Larroumet, Le proces du XVIII 6 siecle; M. d'Araujo, 
Lea antecedents de la Republique au Bresil; A. Capus, 
Notes sur lapresse: Influence du journal; F. Brunetiere, 
Les epoques du theatre francais: Tartuffe; G. Bonvalot, 
Le recit de Dahad-Khan, souvenir d 1 Afghanistan; fi. Fa- 
guet, Courrier litteraire; F. Vanderem, Notes et impres- 
sions. - N. 26. F. Brunetiere, lies epoques du the&tre 
francais: PhMre; R. Vallery-Radot, Les cparfaits secre- 
taires*; A. Ram baud, Au Soudan: La campagne de 1891 
contre Ahmadou et Samory; L. Barracand, La theodicee 
de Mariette, souvenir de Noel; Ch Maurras, Varietes: 
Le Journal des Goncourt. 



Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogilc. 

Albert, P., Litterature francaise au XVII* siecle. 8« edi- 
tion. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 

Banderet, P., et Ph. Reinhard, Cours pratique de 
langue francaise a I'usage des ecoles allemandes. Bern, 
I Schmid, Franke u. Co. M. 1,60. 

I Bertran de Born. Herausgegeben von A. Stimming. 

[Forsters Romanische Bibliothek N. 8.] Halle. Niemeyer. 
I M. 4,60. 

t Blondel, ORuvres de Robert Blondel, historien normand 
du XV« siecle. Publiees d'apres les manuscrits originaux, 

| avec introduction, notes, variant es et glossaire, par A. 
Heron. T. I. Rouen, Lestringant. 
Borinski, K., GrundzQge des Systems der artikulierten 
Phonetik zur Revision der Prinzipien der Sprachwissen- 
schaft. Stuttgart, Gdschen. M. 1,60. 
Brunetiere, F., £tudes critiques sur Thistoire de la lit- 

I terature francaise. 4« scrie (Al. Hardy — Le roman fran- 
cais au 17« siecle — Pascal — Jansenistes et Cartesiens 

— La philosophie de Mohere — Montesquieu — Voltaire 

— Rousseau — Mme de Stael). Paris, Hachette. Frs. 3,50. 
I Cloetta, W., Beitrage zur Litteraturgeschichte des Mittel- 

alters und der Renaissance. II. Die Anfange der Renais- 
I sance-Tragddie. Halle, Niemeyer. M. 6. 
Delfour. L. C, La Bible dans Racine. Paris, Leroux. 
Frs. 3,50. 

Du Camp, M., Les grands ecrivains francais: Theophile 
' Gautier. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Eicke, Th., Zur neueren Litteratargeschicbte der Roland- 
' sage in Deutschland und Frankreich. Eine litter arhisto- 
I rische Studie. Leipzig, Fock. M. 2. 

Eneas. Texte critique publie par J. Sal verda de Gra ve. 
[Suchier's Bibliotheca normannica. IV.] Halle, Niemeyer. 
' M. 14. 

, Extra its des Chroniqueurs francais. Villchardouin, Join- 
j ville, Froissart, Commines, publics avec une introduction, 
des notices, des observations grammaticales, un glossaire, 
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des notes et une carte a I'nsage de la classe de seconde 

par G. Paris et A. Jeanroy. Paris, Hachette. Frs. 2. 
Fromrael, G., Esquisses contemporaines (P. Loti, Amiel, 

SecrStan, Bourget, Scherer). Lausanne, Payot. Frs. 3,50. 
Gazier, A., Petite histoire de la litterature francaise, prin- 

cipalement depuis la Renaissance. Paris, Collin. Frs. 4. 
G tint her, Franzosische Gesprache fur den Schulgebrauch. 

Danzig, Kafemann. M. 1,20. 
Lenient, Ch.. La po6sie patriotique en France au moyen 

dge. Paris, Hachette. Frs. 3 50. 
LittrS, E., et A. Beaujean, Dictionnaire de la langue 

francaise. Abr6gd du Dictionnaire d'E. LittrS. Nouvelle 

edition. Paris, Hachette. Frs. 13. 
Plattner, Ch., Lehrgang der franzosischen Sprache. 3. 

Teil. 2. Auflage. Karlsrahe, Bielefeld. M. 3,50. 
Robert von Blois' samtliche Werke. Zura ersten Male 

heransgegeben von J. Ulrich. K. Floris und Liriope. 

Ein altfranzosischer Roman des 13. Jahrhunderts. zu- 

sammen mit den Chansons d'Araors und den lyrischen 

Gedichten. Berlin, Mayer und Miillcr. M. 3. 
Roman de Thebes. Public d'apres tous les manuscrits 

par L. Cons tans. 2 Bande. Publication de la Societe 

des anciens textes fran^ais. 
Ronsard, P. de, (Euvres. Nouvelle Edition, collationnee , 

sur celle de 1609, avec notice par Benjamin Pifteau. \ 

Paris, Delarue. Frs. 3,50. 
Sallmann, F., Dialogues et poesies a Tusage de Fenfance. 

13* ed. Halle, Waisenhaus. M. 0,J)0. 
Schwartz. M., Cours th6orique et pratique de grammaire 

franchise. 2« partie. Strafsburg, Freuttel und Wiirtz. 

M. 1 GO. 

Thomas. A., Vivien d'Aliscans et la legende de St. Vidian. | 
Paris, Bouillon. 

Walter von Arras. I. Lie und Galeron. Altfranzosischer 1 
Abonteuerroman des XII. Jahrhunderts. Herausgegeben 
von W. Forster [Forster's Romanische Bibliothek N. 7 J | 
Halle, Niemcycr. M. 7. 

Weigand. W\, Essays (Voltaire, Rousseau, Taine und 
Sainte-Beuve, zur Psychologie der Decadence, zur Psy- 
chologic des 19. Jahrhunderts). Munchcn, Merhoff. M. 4,50. 

Williams. A., Die franzosischen Ortsnaraen keltischer Ab- 
kunft. Strafsburg. Heitz. M. 2. 

Wohlfarth. Th., Franzosische Grammatik fur die bayeri- 
schen Gymnasicn. I. Formlohre mit syntaktischem Anhang 
und Obungsbuch. Munchcn, Riedel. M. 3. 



II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 

Philosophic 

Auteurs cel(*bres, les. Tome 200 u 204. Paris, Flamma- 
rion. Chaque volnme Fr. 0,60. 
Alarcon, P. A. de, Un Tricorne. Roman traduit de j 
l'espagnol par Max Deleyne (204). i 
Be lot, A., Dacolard et Lubin (203). | 
Flam mar ion, C, I/Astronomie et ses fondateurs. \ 
Copernic et la decouverte du system du monde (201). ' 
Jacolliot, L., Les Chasseurs d'esclave (200). 
La Fayette. M«« de, La Princesse de Cleve (202). 
Be lot. A., Les fitrangleurs. Nouvelle edition. Paris, Dentu. 

Fr. 1. ' 
Belot, A.'. La Grande Florine. Suite et fin des «Etrang- , 

leurs». Nouvelle edition. Paris. Dentu. Fr. 1. 
Bcrger, Ch., Vingt ans de la vie d'un jeune. Paris. Va- 
nier. Frs. 2. 

Bouchot. H.. Les Livres k vignettes du XV* jnsqua la 
fin du XVIII« siecle. Les livres a vignettes du XIX« siccle. i 
2 vol. Paris. Rouveyre. Frs. 15. 

Br ad a, L'Irremediable. Paris, Plon. Frs. 3.50. 

Brun, Ch., Chants d'ephebc. Paris, Lemerre. Frs. 3. 

Oahn, Th.. Second mariage. Paris, Ollendorff. Frs. 3.50. 

Catalogue general de la librairie franchise Continuation 
de l'ouvrage d'Otto Lorenz. fPeriodc de 1840 a 1885. 11 
volumes). Tome XII (periodc de 188f» h 1890, rSdige par 
D. Jordell. Premier fascicule (A-Codc). Paris, Nilsson. 
Frs. 10. 

Chavette. E., L'Oreillc du cocher. Nouvelle Edition Paris, 
Dentu. Fr. 1. 

Clerget, F., Henri Pivert. Paris, Genonceaux. Frs. 3,50. , 



Demolliens, J., Une seconde virginity. Paris, Librairie 

Mondaine. Fr. 0,60. 
Dubut de L afore st, Le Coramis-voyageur. Roman con- 

temporaiu. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
Edmond, Ch., Jean Dhasp Paris, C. L6vy. Frs. 3.50. 
j finault, L., Tragiques amours. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 
i Feval, P., Le Jen de la mort. Nouvelle edition. Paris, 
I Dentu. Fr. 1. 

j Feval, P. La Tontine infernale. (2« partie du «Jeu do la 

mort»). Paris, Dentu. Fr. 1 
, Fin, la, d'une arae. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 
j Gerin, G., Au pays des etangs. Roman. Paris, C. Levy. 
Frs. 3 50 

i Germain, A., Les Dessous du theatre. Les Agences dra- 
I matiques et lyriques. Avec une preface par £raile Ber- 
| gerat. Paris, Perrin. Fr. 1. 
Greville, H., L'Heritiere. Paris. Plon. Frs. 3.50. 
Guillemot, J., Florimond, grand premier role (Nouvelles). 

Paris, Delagrave. Frs. 2. 
Halevy, L., Recits de guerre. 1870-1871. Premier fascicule: 
De Frceschwiller a Sedan. Dessius par L. Marchetti. 
Paris, Boussod, Valadon. Frs. 5. 
liar el, P., L'Herbager. Piece en 3 actes. en vers. Paris, 

Lemerre. Frs. 2,50. 
Hermant, A., Serge. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 
Karr, A., Le biecle des microbes. Paris, C.Levy. Frs. 3.50. 
Lermina, J., Heine. Roman historique. Paris, C. L6vy. 
Frs. 3,50. 

Le Roux, H., Les Ames en peine. Un de nous. Nouvelle 

edition. Paris. Charpentier. Frs. 3,50. 
Lestoc, P., Copuis vaillants. Paris, Society d'6ditions 

scientifiques. Frs. 2,50. 
Malot, H., Annie. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 
Marc, M n « C, de Vabre (Tarn) Fleurs des raontagnes. 

Recucil de poesies. Paris (Toulouse), Fischbacher. Frs. 2. 
Merouvel, Ch.. La Vertu de l'abbc Mirande, moiurs pa- 

risiennes. Nouvelle Edition Paris. Dentu. Fr. 1. 
Montepin, X. de, La Perle du Palais- Royal. Paris, Li- 
brairie Mondaine. Fr. 0,00. 
Musset. A. de, La Confession d'un enfant du siecle. Avec 
10 compositions de P. Jazet, gravies a Teau-fortc par 
E. Abot. Paris, Librairies-lmprimeries reunies. Frs. 50. 
Noussannc, H. de, Theatre blanc. Paris, Richard. 
Frs 250. 

Ouida, Sainte Rosalie-aux-Bois. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 
Pert, C„ V6nale. moeurs moderncs. Paris, Havard. Frs. 3,50. 
Ra bus son, H.. Moderne. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Radiot, P., L'Elite. Roman epique moderne. Paris, Dentu. 
Frs. 3,50. 

Roger- Miles, L., La Cite de misere. Proface de Sully- 
Prudhorame. Avec 26 grav. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 

Sales, P.. Beau page. Paris. Flammarion. Frs. 3,50. 

Sheridan, (Kuvres dramatiques du tres honorable Ri- 
chard Brinsley Sheridan. Traduction complete et nou- 
velle par Georges Duval. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 

Suzel, Contes de la-bas. Paris, Librairies-lmprimeries res- 
umes. Frs. 3.50. 

Tolstoi, L., Plaisirs vicieux. Traduction du russe par 
HalpSrine-Karainski. Preface par Alexandre Dumas. Paris, 
Charpentier. Frs. 3.50. 

Toudouze, G., Ma Douce. Paris, Havard. Frs. 3,50. 

Veron, P., Paris amoureux. Paris, C. L6vy. Frs. 3,50. 

Albert. A., Les Vaudois de la Vallouise. Paris (Grenoble). 

E. Lechevalier. Frs. 2.50. 
Allain, E. LlKuvre scolaire de la Revolution. 1789-1802. 

fit odes critiques et documents inedits. Paris, Didot. Frs. 6. 
Boursault, Le Reporter d'un eveque. Lcttres de Bour- 

sault a Monseigneur de Langres, publiees et annotecs par 

fimile Colombey. Paris, Librairies-lmprimeries reunies. 

Frs. 8. 

Carnot, le lieutenant, Le Drapeau du 27° regiment d'in- 
fanterie. Avec 5 planches. Paris (Dijon), Bcrger-Lcviault. 
Frs. 3,50. 

Carre, H., La France sous Louis XV (1723-1774). Avec 
gravures. Paris, Librairies-lmprimeries reunies. Frs. 4. 

Cyon, E. de, fitudes politiques. La Russic contemporaiiie. 
(Les Principes de l'autocratie. La France et la Russie. 
La Question des juifs.) Paris, C. L6vy. Frs. 3,50. 
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Delorme, A., Journal d'un sons- officer. 1870. AAec gra- 
Tures. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 

Flers, le marquis de, Le Roi Louis-Philippe. Vie anecdo- 
tique, 1773-1850. Avec 130 lettres ou documents auto- 
graphes inedits du roi Louis-Philippe, de la faraille 
royale et des dues d'Orleans, depuis Louis XIV jusqu'a 
nos jours. Avec 10 portraits. Paris, Dentu. Frs. 10. 

Horn me d'oeuvres, un. Ferdinand- Jacques Herv6-Bazin 
(1847-1889). Paris, Palme. Frs. 6. 

Lo V asseur, D. L., Eph6merides ordinis cartusiensis, nunc 
primum. a monachis ejnsdem ordinis in lncem editse. 
Tome 1 a III. 3 vol. Paris (Montrcuil), E. Lechevalier. 
Frs. 75. 

Lockroy, E., M. de Moltke. ses Memoires et la guerre 
future. Paris. Dentn. Frs. 3,50. 

Maignien, E, Bibliographie historiqne du Dauphine pen- 
dant la Revolution franchise, de 1787 au 11 nivose an 
XIV, 31 decembre 1805. Tome II. Paris (Grenoble), E. 
Lechevalier. Frs. 10. 

Malo, Ch., M. de Moltke. Paris, Berger-Levrault. Frs. 2. 

Marbot, MSmoires du general baron de Marbot. Tome III 
(et dernier). Polotsk. La Beresina. Leipzig, Waterloo. 
Paris, Pion. Frs. 7,50. 

Moltke, le marechal comte H. de, Memoires. La Guerre 
de 1870. Edition franchise par E. Jaegle. Avec carte 
d'ensemble du theatre de la guerre. Paris, Le Soudier. 
Frs. 10. 

Pajol, le comte, Les Guerres sous Louis XV. Tome VII 

(et dernier). Paris, F. Didot. Frs. 12. 
Pctrarque, Lettres de Francois Petrarque a Jean Boc- 

cace, tradnites pour la premiere fois par Victor Deve- 

lay. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 
Philippson, Histoire du regne de Marie Stuart. Tome I: 

L'Avenement de Marie. Paris, Bouillon. Frs. 6. 
Queruau-Lamerie, E., L'figlise constitutionnelle du d6- 

partement de la Mayenne apres la Terreur, d'apres la 

correspondance de Ch. Fr. d'Orlodot. Paris (Angers), 

E. Lechevalier. Frs. 1,50. 
Robinet de Clery, A., D'Essling a Wagram. Lasalle. 

Correspondance recueillie par E. Robinet de Clery. Avec 

13 grav. et 1 carte dressee par le capitainc Matuszinski. 

Paris, Berger-Levrault. Frs. 5. 
Sayous, E. Les Deux Revolutions d' A ngleterre (1603-1689) 

et )a nation anglaise au XVII« siecle. Avec gravures. 

Paris, Librairies-lmprimeries reunies. Frs. 4. 
Sortais, G., Uios et Iliade. Les Ruines d'llios. La For- 
mation de Plliade etc. Paris, Bouillon. Frs. 5. 



Adenis, J., De Marseille a Menton (Les fitapes d'un tou- 

riste en France). Avec grav. et cartes. Paris, Hennuyer. 

Cart., Frs.. 7. ' 
Bourget, P.. Sensations d'ltalie. Paris, Lemerre. Frs.3,50. 
ChSlu, A., De PEquateur a la Mediterran6e. Le Nil, le 

Soudan, l'Egypte. Avec cartes. Paris, Gamier. Frs. 20. 
G ulbenkian , C. S., La Transcaucasie et la peninsule 

d'Apche>on. Souvenirs de voyage. Paris, Hachette. 

Frs. 3,50. 



Dictionnaire de la Bible, contenant tons les noms de 
personnes, de lieuz, de plantes, d'animaux, mentionnes 
dans les saintes ficritures. etc., publie par F. Vigouroux 
avec le concours d'un grand nombre de collaborateurs. 
Premier fascicule. Paris, Letouzey et Ane\ Prix de sou. 
fcription. Frs. 76. 
(L'ouvrage sera public en 15 fascicules.) 

Dodel, le D* A., Moise ou Darwin? Trois conferences po- 
pulates offertes au reflexions de tous ceux qui cherchent 
la verity. Traduit sur la 3« edition allemande par Ch. 
Fulpius. Paris, Reinwald. Frs. 2,50. 

Lefevre, A., La Religion. Paris, Reinwald. Frs. 5. 

Loisy, A., Histoire du Canon du Nouveau Testament. Le- 
mons d'Ecriture sainte profess6es a Pecole superieure de 
th^ologie de Paris pendant Tann6e 1890-1891. Paris, 
Maisonneuve. Frs. 15. 

Perez, B„ Le Caractere, de Tenfant a l'homme. Paris, 
Alcan. Frs. 5. 

Hi card, M. ? L'Abbe Combalot, missionnaire apostolique. 



L'Action catholique de 1820 a 1870. Avec une preface 
de Mgr. de Cabrieces. Paris, Gaume. Frs. 4. 
T ham in, R., Education et positivismc. Paris. Alcan. 
Frs. 2,50. 



I Dernieres Nouvelles litt&aires. 

1 On lit beaucoup de memoires a Pheure qu'il est, sartout 
quand ils parlent des choses d'il y a cent ans. Citons *Vn 
Tlmoin des deux Restaur a Hons (Edmond Geraud) fragments 

\ de journal intirae», publies par Charles Bigot. 

! Ceux qui s'inte>esscnt a l'histoire des cvenements ac- 
complis en France il y a un siecle ont lu le * Journal d'un 
etudiant sous la Revolution 9 publie il y a deux annees par 
M. Gaston Maugras et savent que cet etudiant avait nora 

, Edmond Geraud. II passa trois ans a Paris, y fut temoin 

: des evenements tragiques qui so precipiterent jusqu'a la 
reunion de la Convention et y revint en ploine Terreur. 
Apres avoir passe quelques annees a Toulouse, il vint se 

i fixer a Bordeaux, s'occupant a mediter, a rever, a rimer. 

I Au moment ou TEmpire atteignit son apogee, il ne subit 

' le prestige ni du premier consul, ni de Tempereur triom- 
phant, auquel il ne pardonnait ni Brumaire ni le sang 
fran^ais qui coulait a flots. A la Restauration, il vint a 

i Paris avec Maine de Biran qui le poussait a solliciter la 

' recompense des services qu'il avait rendus a la cause roy- 
aliste. Mais le metier de solliciteur ne lui plaisant pas, il 

i rentra a Bordeaux. Geraud avait pris 1'habitude d'ecrire 
son journal; le volume publie aujourd'hui a un veritable 

' interet historique. Ses notes sont souvent passionnces, sa 
haine de Napoleon lui faisait faire des vceux pour Pet ran- 
ger en 1814 et 1815. Mme Jardel-Geraud, en publiant le 

: journal de son pere, n'a nen efface^ elle le montre tel 

I qu'il a 6te\ Ce livre tres interessant est rempli de choses 
vues et notees au passage et bourre d'anecdotes. 

Quant aux romans «parisiens> plus ou moins r6alistes 
et plus ou moins ephemeres, nous nous contenterons de 
transcrire quelques titres. Lion Bigot (pas Charles!) a ecrit 

! des *Cruautes>, Louis de Gramont (pas le fameux duel) a 
fait une 6tude de moeurs sur le *Locataire de M™ Biou*, 
Paul Lacour un roman vecu et 6mu intitule «L'epouse». 

, Les romans militaires etant revenus a la mode par suite 
des aSous-offs* de Decaves, son confrere Serizolles s'est 
occupe des types d'officiers en province dans une oeuvre 
intitule *Sous le Dolman*. 

< Le decroissement continu de la population en France 
invoque Tattention des patriotes sur un livre fort bien fait 

1 d'fiinile Gautier, un des redact curs scientifiques du XTX. 

I Siecle. Ce livre de 108 pages s'intitule tUne revolution 

I agricole et cherche a demontrer comme quoi la France 
pourrait nourrir 100.000.000 d'habitants. L'anteur qui, sous 

! le pseudonyme de Raoul Lucet, sait mcttrc a la portee de 

1 tous les questions les plus compliquees, s'est charge de 

i formuler en termes clairs les principes et les regies du 

I systeme Georges Ville. Ce savant est parvenu a formuler 
en lois une methode permettaut de tripler, de quadrupler, 
decupler me me la production agricole, de faire pousser des 
pommes de terre ou du ble sur les sols les plus arides. 
A quand la pierre philosophale? 

'• Vieux Parisien liseur. 



Verein fur neuere Sprachen zu Danzig. 

Jahresbericht fur 1890/91. 
Es fanden 5 Sitzungen statt. Die erste war geschaft- 
I lichen Angelegenheiten gewidmet. 

In der zweiten sprach Heir Dr. Groth uber den Unter- 
richt im Deutschen an den hdhcrcu franzosischen Slaats- 
anstalten und Herr Wienandt iiber die English Letters 
collected by Dr. Gunther, im Verlage von A. W. Kafemann- 
Danzig. 

In der dritten Sitzung referierte Herr Direktor Neu- 
mann iiber einen Vortrag, den Prof. Bierbaum-Karlsruhe 
in der fremdsprachlichen Sektion des deutschen Vereins 
i fur hoheres Miidchensrhulwesen auf dessen letzter Hanpt- 
I versammlung in Heidelberg gehalten, und uber eine Probe- 
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lection, welcher Herr Direktor Neumann in Karlsruhe selbst j 
bei Herrn Bierbaum beigewohnt hatte. 

Ferner sprach Herr Wienandt fiber die Stadler'sche 
frz. Grammatik fur Madchenschulen. und Herr Professor 
Franken trug eine raotrische Cbertragung der dritten Sa- 
tire Eminescus vor. 

In der vierten Sitzong referierte Herr Wienandt iiber 
die Grammatiken und den Lehrgang von Breymann und 
Moller, von Luppe und Ottens. von J. B. Peters (diese in 
tabellarischer Darstellung), von Ducotterd und Mardner, 
uber Curt Schafers vermittelnde Methode und ging naher 
auf die bereits erschienenen Kritiken dieser Schulbiicher ein. 

In der funften Sitzung gab Herr Meyer eine Inhalts- 
angabe und kurze Kritik des Epos Jocelyn von Lamartine 
in franzdsischer Sprache und las einige Fragmente aus 
demselben vor. 

Der Verein scblofs am 30. September 1890 mit 25 
ordentlichen und 12 aufserordcntlichen Mitgliedern. Im 
Laufe des Jahres 1890/91 traten 3 ordentliche Mitglieder 
aus, 1 aufserordentliches verstarb, aufgenommen wurden 2 
ordentliche Mitglieder und 3 aufserordentliche Mitglieder, 
so dafs der Verein am 30. September 1890 mit 23 ordent- 
lichen Mitgliedern schliefst, und da gleich in der ersten 
Sitzong 4 ordentliche und 1 aufserordentliches Mitglied 
anfgenommen wurden, wird demnach das Vereinsjahr 
1891/92 mit 27 ordentlichen und 15 aufserordentlichen Mit- 
gliedern erdfifnet. 

Die Bibliothek hat sich um 29 Nuramem vermehrt und 
zwar von Nr. 541—569. Es wurden gekauft 6 Werke, 10 
von der Renger'schen Verlagsbuchhandlung, 12 von Mit- 
gliedern und 1 Werk von einem Nichtmitgliede dem Ver- 
ein dediziert 

In dem Journalzirkel zirkulierten: die Revue des deux 
mondes, die Edinburgh Review, das Neuphilologische Cen- 
tralblatt, die Romania, die Zeitschrift fiir neufranzosische 
Sprache und Litteratur, das Litteraturblait fiir romanische 
und germanische Philologie, die Anglia, die Englischen 
Studien, die Franco - Gallia, das Archiv fur das Studium 
der neueren Sprachen. 

Die ersten drei gehoren dem Verein, die letzten sieben 
den einzelnen hiesigen hoheren Lehranstalten, welche sie 
wie frQher in entgegenkommender Weise den Mitgliedern 
zur Verfugung stellten. Der Verein stattete dafur seinen 
Dank an die Herren Direktoron ab. 

Neu eingereiht werden auf Kosten des Vereins die 
Etudes de Grammaire von Plattner und das Tauchnitz 
Magazine. 

Die im Vereinsjahre 1888/89 eroffneten Privatlesezirkel 
wurden fortgesetzt. Es kamen leider nur zwei Zirkel, ein 
italienischer und ein englischer, zusammen. Im ersteren 
wurden die Schilderungen aus London von de Amicis, im 
letztcren der Prometheus und einige Gedichte von Shelley 
gelesen. 

Zura Vorsitzenden wurde Herr Wienandt, und zum 
Schriftfuhrer Herr Brandt erwahlt. 



Der Casseler Verein fur neuere Sprachen. 

Montag, den 30. November 1891. Herr Quiehl 
sprach uber englisches Schulleben. Der Vortragende hob 
zuniichst die grofse Bedeutung hervor, welche der Be- 
snch des Auslandes fiir den Neuphilologen hat. Hierauf 
schilderte er die Verhaltnisse der englischen Schul- 
agenturen, ohne deren Vermittelnng wohl noch heute 
schwerlich eine Stelle an einer englischen Privatschule zu 
erhalten ist. Sodann entwarf Redner im Anschlufs an seine 
personlichen Erlebnisse ein Bild von dem Leben in einer 
englischen Privatschule. Er sprach uber die Dnterrichts- 
gegenstiinde, den Betrieb des Unterrichts, die Einteilung 
des Tages, die Bedeutung der Spiele, den Verlauf eines 
Sonntags in einer solchen Anstalt. Dabei wies Redner auf 
den Charakter der Schiiler hin und hob besonders ihre 
Wahrheitsliebe und ihr erfolgreiches Bcstreben, sich gegen- 
seitig zu erziehen, lobend hervor. Ferner beleuchtete der 
Vortragende die Stellung der Regierang zu den Schulen 
und warf einen Blick auf die eigentumlichen Prufungsver- 
haltnisse. Mit einem Hinweis auf besonders angesehene 



Schulen wie die zu Eton und Harrow schlofs Redner seine 
Ausfuhrungen. Auf seine Bitte machten noch einige Herren 
aus der Versammlung Mitteilungen uber ihre Erfahrungen 
auf dem gleichen Gebiete. — HerrKrefsner legte hierauf 
den Anwesenden ein Buch des Franzosen Grand-Garteret 
vor : Crispi, Bismarck et la Triple- Alliance en Caricatures. 
Er knupfte daran Bemerkungen uber den Verfasser und 
teilte einiges uber den In halt des sehr interessanten Buches 
mit. Schliefslich verlas Herr Fiorino einen Aufsatz aus 
der Frankfurter Zeitung iiber das „ Schr if ts teller turn in 
Amerika". Zeitungen, Zeitschriften und zahlreiche neu er- 
i schienene Biicher lagen wahrend des Abends zur Ansicht 
j aus und wnrden in U ml auf gesetzt. 

Montag, den 11. Januar 1892. Herr Krum- 
| macher sprach uber englisch-amerikanische Hochschulen. 
J Der Vortragende wies zunachst auf die Verschiedenheiten 
| zwischen deutschen und amerikanischen Hochschulen hin 
und erlautcrte dieselben an einem bestimmten Beispiele. 
I Nachdem Redner ein Bild von der inneren Einrichtung und 
I von dem aufseren Leben und Treiben einer solchen Hoch- 
schule entworfen hatte, sprach er uber die Mittel, durch 
welche dieselben unterhalten werden, und hob hervor, dafs 
selbst der weniger gebildete Teil der Bevolkerung den 
Hochschulen eine grofse Teilnahme entgegenbringe. So- 
dann sprach der Vortragende iiber die Eutwickelung und 
die Schicksale der Universitat William and Mary in Williams- 
berg in Virginia, der Bildungs-Anstalt Washingtons. Mit 
einem Hinweise auf die hauptsachliche Beriicksichtigung 
der praktischen Ausbildung, welche den amerikanischen 
Hochschulen eigenttimlich ist, schlofs Redner seinen Vor- 
trag, der noch durch Zeichnungen von Baulichkeiten, die 
den Anwesenden vorgelegt wurden, belebt wurde. Ferner 
erstattete Herr Km m macher Bericht iiber die bis jetzt 
erschienenen Btinde des Tauchnitz-Magazine. — Wie im vori- 
i gen Jab re, veranstaltet der Verein auch in diesem Jahre eine 
> Reihe von fremdsprachlichen Vorlesungen — diesmal eng- 
lische — , welche Rev. Edwin Venning, M. A., der Pfar- 
1 rer der Casseler Englischen Gemeinde, bereitwilligst iiber- 
i nommen hat. Das Programm der zehn Vorlesungen ist das 
i folgende* I. Scott, aus Tales of a Grandfather: Robert 
1 the Bruce; Dickens, aus Christmas Carol: The second 
' of the three spirits; Milton, Paradise lost, Canto the first. 
— II. Macaulay, Duke of Monmouth; Byron, Childe 
Harold. I; Gray, Elegy written in a Country Church- Yard. 
I — III. Macaulay, aus Lord Clive: Second Stay in India; 
' ] Shakespeare, Macbeth I, 7 — 11,4; Shelley, Ode to the 
Westwind. — IV. Prescott, Seizure of Montezuma; By- 
ron, Prisoner of Chillon; Moore, Paradise and Peri. — 
I V. Irving, aus Sketchbook: Rip van Winkle; Byron, 
I Childe Harold. Ill; Campbell, The Soldier's Dream; 
I Tennyson, Charge of the light Brigade. — VI. Detected 
I Culprits (Tauchnitz Magazine N. 3); Shakespeare, King 
I Lear I, 1; II, 2; V; Hood, Song of the Shirt; Moore, 
; The Evening Bells. — VII. Hume, Character of Elizabeth; 
' Irish Insurrection; Shakespeare, Merchant of Venice. 
! IV; Wordsworth, We are seven. — VIII. Hughes, aus 
| Tom Brown's Schooldays: Rugby and Football; Ouida, 
I The Law Breakers (Tauchnitz Magazine N. 4); Long- 
1 fellow, Excelsior, Psalm of Life. — IX. Marryat, The 
1 three Cutters; Shakespeare, Julius Caesar. Ill, 2; He- 
! mans, Casa Bianca. — X. Scott, Lady of the Lake, In- 
vocation and Canto I; Swift, Gulliver's Travels; Burns, 
\ To Mary in Heaven, He mans. The better Land; The 
i Child's first grief; The Homes of England. — An den Vor- 
, tragen nehmen gegen 70 Damen und Herren teil. 



Sitfe. 

Die Vereine fur neuere Sprachen werden ersucht. Be- 
richte uber ihre Yerhandlungen der Redaktion der Franco- 
Gallia einzusenden, welche dieselben an dieser Stelle zum 
Abdruck bringen wird* 



Abgeschlossen am I. Januar 1892. 
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Verlag yon J^RegenhariW in Berlin. 

Soeben erschien: 

Spanische Unterrichtsbriefe 

(Praktischer Lehrgang der spanischen Sprache.) 

Von 

Dr. Adolf Kressner. 

KS* In elegantem Einband Mark 6. 

Der „Iiitterarische Merkur" (Jahrgang XI, No. 43) sagt 
iibcr das Wcrk : Unterrichtswerken fur Autodidakten pflegt 
man mit einigem, meist anch berechtigtem Mifstrauen zu 
begegnen. Dies ware dem vorliegenden spanischen Iiehr- 
buch von Dr. A. Kressner gegeniiber eine schwere Unge- 
rechtigkeit. Der Verf. hat in gliicklichster Weise den wisscn- 
schaftlichen mit dem praktischen Standpunkt zu verbinden 
verstanden und, wie schon fliichtiges Dnrchbliittern zeigen 
wfirde, ein in hohem Mafse brauchbares Werk zur Selbst- 
erlcmung des Spanischen geschaffen, Er beginnt nicht so- 
glcich mit ztisammenhiingenden Texten, sondeni schickt 
auf wenigen Seiten zur Einfiihrung passende Einzelsatze 
voraus. Daneben beginnt schon aaf S. 10 die kleine Er- 
zahlung „La hcrmosura por castigo". Mit grofsern Geschick 
hat der Verf. verschiedenartige mundliche und schrifrliche 
Obungen an die gegebenen Texte angoschlosscn und die 
Auflosungen dazu im Anhang gegeben. 0berflus3iger llegel- 
kram ist vcrmieden dafiir auf die Phraseologie dos tag- 
lichen Lebens ura so grofseres Gewicht gelegt. D;i die 
Leute, die spanisch lcrnen, meist hoher geb ldet sind. wird 
die beigefugte geschmackvolle Auswahl spauisoher Lese- 
stucke aus Klassikern sicher den gleichen Anklang finden, 
wie alle vorhergehenden Abschnitte des grftudlich durch- 
gearbeiteten und vorzuglich angelegten Lehrbuchs. 

Verlag von Julius Zwissler in Wolfenbuttel. 
Praktisclie Grammatik 

der 

Englischen Sprache 

nebst zahlreichen Musferbeispiclen 
von H Bretechneide^, 

ReaUchuIoberlohrer. 

Zweite verbesserte Auflage. — Preis M. 1,50. 
Die ^Cornelia* bespricht das Buch wie folgt: .Dieses 
Buch hat eine Menge Vorziige. Erstens sorgt es dafiir, 
dafs der Schiiler in einfachen Satzcn sicher wird, da er 
diese im Leben mehr braucht, als die langen, zusammen- 
gesetzten. Dann ist Leben und Geschichte gut beriick- 
sichtigt bei den Beispiolen, und die Siitze fiihren in die 
Sitten, die Sprichworter, den Humor und Witz der Eng- 
liinder ein. Oberhaupt — und das ist vicl wert — ist das 
Buch nicht ubcrladen; es beschrankt sich auf das Not- 
wendigste. Ausstattung sehr gut. 

€ bungs buch 

zur 

Grammatik der Engl. Sprache 

von H. Bretachneider. 
Preis M. ? 50. 



Weiterer Verlag 

von 

JULIUS ZWISSLER in WOLFENBUTTEL. 



8 I* I* S 

von 

WILHELM BRANDES. 

Brosch. Jl 1,20, eleg. geb. Ji 2, — . 

Die „Tagliche Rundschau" schreibt uber das Buch: 
„Vielleicht darf ichs doch gestehen, dafs ich ohne grofse 
Hoffnungen dieses nicht sehr umfangreiche Balladenbuch 
zu lesen anfing; aber um so angenehmer war auch die 
Enttauschung, und zu der eigenen Verwunderung fanden 
sich nach und nach imraer mehr Gedichte zusammen, die 
ich dem Besten, was in dem letzten Jahrzehnt geschrie- 
ben ist, zurechnen mochte. Der mir bis dahin ganz un- 
bekannte Poet (wie ich hore, ist er Gymnasialoberlehrer 
in Braunschweig), braucht den Vergleich rait den meisten 
unserer guten und tiichtigen Balladeudichter nicht zu scheuen. 
Er ist wohl kein Erfinder neuer Formen und eines neuen 
Geistes, aber mit Kraft und vollem Konnen pflanzt er die 
besten Oberlieferungen des echt germanischen Balladen- 
stiles fort; auch er hat vor Allem vom Schottischen ge- 
lernt, wie die Strachwitz, Fontane und unter den Jiingeren 
Liliencron, und die Verse, die in diesem Stile geschrieben, 
sind reich an charakteristischer Schonheit, von lebendiger 
Anschaulichkeit, frisch herb im Ton und scharf und klang- 
voll wie Schwerterklingen. Die Balladen m Magnus Tor- 
quatus": 

„Herzog Magnus stand in den Bugeln auf. 

Hell klirrt am Panzer die Kette — * 
„Die Spinne des Bruce f % „Paddy Fingal" und andere sind 
tadellos. Auch da, wo Brandes mehr an die Weisen der 
Schiller- und der Uhland-Ballade sich herannahert, aus 
denen dann die Geibelsche hcrauswachst, wo er Erinnerungen 
an Freiligrath und die Annette Drosto wachrtift, ... iibcrall 
zeigt er, dafs er „selber Einer" ist, der aus eigenem Vor- 
rat schafft, einer von den guten Eklektikern, deren Geist 
sich von dem der Mcister wohl befruchten lafst, ohne doch 
sich selber zu verlieren. Die Sammlung euthalt nur wenig 
Schwaches, durchaus Verfehltes gar nicht, einige von den 
Balladen aber verdienten es, allgeraein bekannt zu werden. 
Alios in Allem ein echter Poet, von dem man wunschen 
mochte, dafs er in Zukunft etwas weniger sparsam seine 
Gabcn verteilt. tf 



SCHLUSSEL dazu M. 0,50. 



Preis-Ermassigung. 

Fiir neu eintretende Abonnenten der Franco- 
Gallia ermftfsige ich den Preis der bisher erschie- 
nenen 8 Jahrgange von 64 Mark auf 40 Mark, 
beim Bezug sftmmtlicher B&nde. Der Preis eines 
einzelnen Jahrganges bleibt 8 Mark — . Bezug 
durch jede Buchhandlung. 

Wolfenbiittel. Julias Zwissler. 



Beitrage sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel, Spohrweg, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser und Verleger werden ersucht, daf&r sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzosische Sprache und Littcratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann punktliche 
Besprechung erfolgen kann. 



Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratcnteil verantwortlich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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L Abhandlungen. 

Bemerkungen zu Bierbaum, Lehrbuch der fran- 
zosischen Sprache, Teil I. 

Das Lehrmittel der sog. analytisch-direkten Me- 
thode des fremdsprachlichen Unterrichts, verfafst von 
Prof. J. Bierbaum in Karlsruhe, ist seiner Zeit von 
der Fachkritik mit grofsen, fast iiberschwenglichen 
Lobspriichen aufgenommen worden.*) Allerdings 
stamnien diese giinstigen Beurteilungen wohl samtlich 
von Gesinnungsgenossen des Verfassers her, d. h. 
von Fachmannern, welche auf Seiten der sog. Re- 
formpartei stehen ; einer der bekanntesten Vorkampfer 
dieser Richtung, H. Klinghardt, behauptete z. B. in 
einer Rezension (Engl. Studien XIII, 3), dafs Bier- 
baums Lehrbuch »einer der gelungensten Versuche 
sei, geeignete Hilfsmittel fiir die neue Methode zu 
schaffen*. Indem zunSchst von methodischen Fragen 
abgesehen wird, sei vielmehr der Versuch gemacht, 
die rein sprachliche Seite des darin enthaltenen 
franzosischen Textes einer genaueren Priifung zu 
unterziehen. Da ja der Verfasser in alien seinen 
Schriften den grofsten Wert darauf legt, dafs die 
Jugend »zur lebendig sprudelnden Quelle der leben- 

*) Vergl. jedooh Franco-GaiUa VI, S. 322. — Red. 



den Sprache* hingefuhrt werde, so mufs ihm auch 
vor allem von hQchster Wichtigkeit sein, dafs in 
dem Buche die wirklich lebende Umgangssprache 
vorkomme. Da derselbe ferner in dem Schlufswort 
der > Method. Anleitung* (Begleitschrift zum Lehr- 
buch) ausdrticklich sagt, dafs er fur alle ihm zuge- 
henden Winke, Ratschlage und Verbesserungen auf- 
richtig dankbar sein werde, so wird hoffentlich auch 
mit den nachfolgenden Bemerkungen ihm ein Dienst 
nach seinem Wimsche geleistet sein. 

Allerdings mufs vorausgeschickt werden, dafs es 
sich glticklicherweise nicht gerade in vielen Fallen 
um eigentlich grammatikalische Fehler handelt; es 
sind vielmehr meistens Sachen des Sprachgebrauchs, 
lexikalischer und stilistischer Art. In einem Buche, 
das vorwiegend die lebende Umgangssprache bieten 
will, sind aber auch Irrtumer dieser Art schwerwie- 
gend: es darf doch keineswegs darauf abgesehen 
sein, das zu bringen, was man in Wirklichkeit kaum 
je sagen wurde, oder was allenfalls (a la rigueur) 
ausnahmsweise einmal vorkommen konnte ; es mufs 
vielmehr unbedingt die wirklich gebrSuchliche Aus- 
drucksweise verwendet werden. Was man unfran- 
z5sisch nennen mufste, was ungew6hnlich, unklar 
oder gar gcschmacklos ist, sollte sorgtaltig vermie- 
den, und nicht durch das Buch dem Schiiler als 
Muster hingestellt werden. In dieser Hinsicht ist 
z. B. auf mehrere ungewfthnliche Frageformen hin- 
zuweisen. Gleich p. 21, beim Questionnaire uber 
das erste Lesestuck, wird wohl jeder Franzose An- 
stofs nehmen an folgenden Siitzen: Les Aleves 
(ju'ont-ils sorti? La gibecidre ou est-elle portee? 
Entweder wurde gesagt sorti de la poche oder dann 
einfach retird, und die andere Frage ware mit on 
zu bilden. Uberdies aber ist zum ersten Satze und 
den ahnlich gebildeten Tauteur (rimprimeur, le re- 
lieur) qua-t-il fait? auf die Regel Plattner § 221, 
III. Anm. hinzuweisen, wo es heifst: »Nach dem 
Akkusativ que darf nur einfache Inversion stehenc 
(Que fit Tarmee de la quatridme croisade?); jedenfalls 

5 
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ware also die Ausdrucksweise qu'a fait l'auteur 
(oder Bildung mit qu est-ce que) hier unbedingt 
besser. Unzulassige Fragebildung verbunden mit sehr 
unschflner Klangwirkung zeigen auch die Satze p. 23: 
Vos cahiers qu'ont-ils und Chaque cahier qu'a-t-il 
(statt quy a-t-il dans...); ebenso ware p. 27 »Pour 
quoi sont les cases* zu ersetzen durch *h quoi ser- 
vent les cases?* — 

Als mehr oder minder ungew6hnlich, teilweise 
auch wirklich unrichtig oder fehlerhaft, seien ferner 
folgende Stellen der prQfenden Aufmerksamkeit der- 
jenigen Leser empfohlen, die ein scharfes Ohr haben 
fur gut franzBsische Ausdrucksweise: p. 25, des 
balustrades sont attaches (statt fix6es); p. 25 und 
26: on monte dans les (statt aux) Stages; p. 28: 
glace dorte far Spiegel mit Goldrahmen, nippes 
durchaus unrichtig statt bibelots (far Nippsachen); 
lb. elle est tr6s jolie et agr£able (st. tres agr6able), 
sowie cest la que je fais mes devoirs et ou (statt 
que) j'apprends mes lemons; p. 29: oil se trouve 
une autre plus petite? statt s'en trouve; p. 31: le 
front est la partie sup£rieure de la face — oder 
p. 73: la face nous pr^sente le front (hier durch- 
aus .visage oder figure, weil nicht style relev6); 
p. 32 und oft: das von B. durchgehends verwendete 
Tdches wtirde an diesen Stellen in der gewGhnlichen 
Schulsprache jedenfalls meistens durch exercices oder 
devoirs ersetzt; p. 35: la couleur des chiens est 
differente (statt varie), ib. auch chien bigarri ist ein 
Ausdruck von zweifelhafter Gute, besser ist tachete; 
p. 40: griffes tranchantes (namlich der Katze, statt 
pointues); p. 41 und sehr oft: Inventez des exemples 
(statt einfach trouvez oder donnez); p. 46 und sehr 
oft: mettre au nigatif k Tinterrogatif, et au n6ga- 
tif et a l'interrogatif ensemble (statt a la forme ne- 
gative..., forme interrogative employee negative- 
men t); p. 47 findet sich le rouge coquelicot, wo 
entweder coquelicot allein oder coquelicot rouge am 
Platze ware. 

Besondere Beachtung verdient auch der Satz 
p. 48: transformez (wie oft statt mettez) les phra- 
ses au plusqueparfait et les conjuguez/ Letztere 
Wortstellung wurde gewifs von jedem gebildeten 
Franzosen jetzt nicht blofs als veraltet, sondern als 
unzulassig bezeichnet werden. Als eigentlich fehler- 
haft sind ferner zu erwahnen p. 49 il fut trds long- 
temps a Tapprendrc (statt long); ebenso p. L9: 
j'aurais diverses mouches et moucherons, wozu an 
dieser Stelle noch der geistreiche Zusatz gemacht 
ist »si j'avais le temps*; ibid, findet sich auch der 
Ausdruck dans mes champs et pris (statt mes prds). 
Nicht gut gewahlt ist auch die Redeweise (p. 51) 
:l se souilla du haut en bas, da se souiller meist 



nur figurlich gebraucht ist (also besser se salit oder 
se couvrit de boue de la tdte aux pieds); ebenda- 
selbst ware auch statt sa soeur le ramassa — nam- 
lich le petit Charles — besser le releva. Zu p. 54 
jardin de ville, wie frQher p. 26 chambre d'habita- 
tion und p. 20 la case du banc d'£cole ist zu be- 
merken, dafs dies dem Deutschen nachgebildete, 
dem Franzosen durchaus ungewohnte Ausdrucke 
sind; p. 55 statt itudier toutes sortes d'arbres wird 
es richtiger heifsen apprendre a connaitre, connaitre, 
examiner; p. 59, j'ai 6t6 dans maintprt (wer wurde 
das je sagen?); p. 62, la semaine a sept jours, ils 
sont appelis (statt ils s appellent). 

Vorwregend desSinnes wegen sind auch noch 
folgende Satze nicht ohne Bedenken: p. 18, les 
fendtres ont plusieurs vitres, qui sont bien claires 
(der Relativsatz enthalt eine Behauptung, deren Sinn 
nicht ganz klar ist, oder die ungefahr dem Ausspruche 
»das Wasser ist nafs* gleichzustellen ware). Teils 
unzutreffend, jedenfalls unnotig und geschmacklos ist 
p. 35 die ausfQhrliche Beschreibung des Hunde- 
schwanzes: Sa queue est longue, ordinairement re- 
levee et courb£e (statt recourb6e) en avant. In 
dem Satze (p. 54) ... dans laquelle les grandes 
reunions musicales et les grandes fetes publiques ont 
lieu wurde durch die Inversion ein besseres Fran- 
z5sisch entstehen. Wie sonderbar ist nicht auch der 
zur Konjugation empfohlene Satz: J'avais 6t6 voir 
des dtres vivants de toute espece, dont quelques- 
uns servaient de nourriture aux petits oiseaux! Es 
ist doch gewifs etwas ganz anderes, wenn man 
sagt: j'ai 6t6 voir (ich habe besucht) mon ami u. 
dgl., oder wieder, wenn man sagen wiirde: j'ai vu 
(nicht ete voir) des t tres vivants; j'avais 6t6 voir 
ist also hier gar nicht am Platze. Auch der folgende 
Satz halt vor einer genaueren Prtifung nicht stand: 
Le jour est divis£ en deux fois douze heures, au- 
tant pour la journ^e que pour la nuit; denn einer- 
seits wird journ^e n i e im Gegensatz zu nuit ge- 
braucht, anderseits aber ware ja eigentlich die An- 
gabe von den 12 Stunden (gezahlt 1-12) nicht ein- 
mal zur Zeit der Tag- und Nachtgleiche genau 
zutreffend. 

Der eingehenden Beachtung und WOrdigung sei 
ferner der folgende Satz empfohlen (p. 59) — flbri- 
gcns in ahnlicher Form schon auf der vorhergehenden 
Seite vorkommend: J*ai, dans mes champs et pr£s, 
plusieurs vilains animaux (gemeint sind grenouilles 
et crapauds), — dont aucun n'y est sans la volont6 
de Dieu. Zunachst hatte gewifs nur Sinn zu sagen: 
II y a, dans les champs et les pres, de vilains ani- 
maux, oder allcnfalls noch j'ai vu etc.; jedenfalls 
aber ist doch hier der liebe Herrgott zu sehr an 
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den Haaren herbeigezogen (man verzeihe diesen 
Ausdruck), als dafs durch eine solche Bemerkung 
die gesunde Fr8mmigkeit gefbrdert wtirde. Als ver- 
fehlt ist auch in dem Briefe p. 70 der Ausdruck zu 
bezeichnen quoiqu'il eUt tespoir d'une bonne nou- 
velle statt quoiqu'il sattendit d . . oder dann 
Tespoir de recevoir . . .; zudem aber ware dem 
Zusammenhang nach (es heifst vorher: Ta lettre m'a 
rendue trds heureuse, bien que je fusse encore un 
peu malade. Papa aussi £tait trds content, quoi- 
qu'il .. .) logisch richtiger, wenn es hiefse: Papa, 
qui en effet s'attendait k une bonne nouvelle, en 
a aussi £t6 tr&s content. Ebenso giebt im gleichen 
Briefe (weiter unten) der folgende Satz zu Bedenken 
Anlafs: Mais il est peu probable que je vienne, 
parce que papa doit prendre les bains de mer et 
que je dois aller avec lui. Besser und natQrlicher 
hiefse es: Mais il est . . ., parce que jc dois aller avec 
(accompagner) papa qui ira prendre les (des) bains 
de mer. 

In didaktischer Beziehung sei fUr diesmal auf 
einen Punkt hingewiesen, namlich die grofse Zahl 
Vokabeln, die der Schuler zu bewaltigen hat: es 
sind deren nach ziemlich genauer Zahlung minde- 
stens 1700, darunter gleich von Anfang an oft recht 
schwierige oder selten vorkommende, besonders in 
den Gedichten und Beschreibungen, welch letztere 
unbedingt zu kiirzen und zu vereinfachen wSren. 
Man mag nun lange ausrechnen, es kamen auf die 
Stunde (da das Buch etwa fiir lViJahre berechnet 
ist) doch nur 4—5 WGrter, und sie seien leichter zu 
lernen, weil es zusammenhangende Lesestucke sind; 
nach alien bisherigen Erfahrungen sind die neun- 
jahrigen Anfonger mit ca 400 der gew6hnlichsten 
Vokabeln der Fremdsprache f(ir ein Jahr ganz hin- 
reichend belastet Wftrterz. B., wieloquel, tablette, 
gibecidre, navet, hochet, image frip£e, lucarne, gen- 
cive, auriculaire, cheville, carnassier, muffle, dragde, 
papillote, nielle des bles, caille, bergeronnette, svelte, 
crochu, multicolore, aquatique, hennir, dgratigner 
und hundert andere wiirden gewifs viel besser fiir 
ein spateres Schuljahr passen. Das Erlernen der- 
selben wird also den 9 — lOjahrigen Anfangern grofse 
Mtihe machen, und da es Lesestoffe giebt (wie z. B. 
IV, 1), wo auf eine einzige Seite Text 88 neue 
W6rter kommen, so mdfsten ja auf ein solches Stuck, 
wenn tlberbiirdung der SchQler vermieden werden 
soli, etwa 20 Stunden verwendet werden. Ganz 
unmftglich aber ware, dafs in dieser Zeit nicht das 
Interesse fUr den Inhalt ganz abgestumpft werde! 
Am besten ersieht man auch gerade aus Stucken 
dieser Art (Les parties du corps), dafs der zusam- 
menhangende Inhalt das Auswendiglernen nicht im 



geringsten erleichtert: es sind ja nicht die dem 
SchOler lSngst gelaufigen Waiter der Muttersprache, 
sondern die ihm ganzlich unbekannten Ausdrucke 
der Fremdsprache, welche einer nach dem andern 
dem Gedachtnisse eingepragt werden miissen. Jede 
praktische Probe wird ergeben, dafe die Schiller 
also sehr viele und wichtige Wflrter wieder ver- 
gessen werden, weil ihnen in dieser Beziehung zu 
viel Material geboten wird. 

Die ganze Anlage des Buches von Bierbaum be- 
statigt uberhaupt die Ansicht, dafs die Einzel- 
satze fQr den Anfangsunterricht viel leichter, na- 
tiirlicher und geeigneter sind, auch viel eher als der 
direkte Weg der Spracherlernung bezeichnet werden 
diirfen — man schaue sich doch nur in dieser Hin- 
sicht die Fibeln fiir die Erlernung der Muttersprache 
(in alien Landern) genauer an! Es ist vollkommen 
unrichtig, dafs die Einzelsatze, sofern sie nur nach 
Form und Inhalt entsprechend sind, zerstreuend auf 
den kindlichen Geist wirken. Der Schttler hat in 
den ersten paar Jahren gerade genug mit der gram- 
matischen Form zu thun, und diese ist es auch, 
welche, trotz Verschiedenheit des Inhalts der Satze, 
im Bewufstsein des Lernenden die n6tige Samiftlung 
und Einheitlichkeit herstellt oder aufrecht erhalt. 
Zum mindesten mufs unbedingt die Zahl der zu 
erlernenden Vokabeln bedeutend beschrankt, und es 
miissen die schwierigen, seltener vorkommenden 
ausgeschieden werden; dies aber bedingt eine v6l- 
lige Umarbeitung, d. h. wesentliche Vereinfachung 
der Lesestucke. Das Schlufsurteil iiber diesen 
ersten Teil des Bierbaum'schen Lehrmittels 
wird also lauten, dafs das Buch bedeutender Ver- 
besserungen bedarf, ehe es sich im Schulunterricht 
voll und ganz bewahren wird. Die friiher erwahnte 
Behauptung Klinghardts beruht also jedenfalls we- 
niger auf sachlichen Grunden, als auf subjektiver 
Anschauung; die Fachkritik scheint iiberhaupt bis 
jetzt nur auf einer sehr oberflachlichen Prufting des 
Buches zu fufsen. Um so mehr ist zu hoffen, dafs 
diese rein sachlichen Bemerkungen, dem Versprechen 
des Verfassers dieses Lehrmittels gemafs, einer spa- 
teren Auflage zu gute kommen werden. 

Karlsruhe. J. Gutersohn. 

Besprediungen und Anzeigen. 
L Philologie und PSdagogik. 

Syntaktisohe Studien zu Rabelais. Die Congruenz 
des Participii Prateriti und der Gebrauch der 
Hilfsverba. Von Karl Ernst. Greifswald 1890. 
Julius Abel. IV und 91 Seiten. 
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Vorliegende Dissertation ist* eine jener fleifeigen 
und im Kleinen getreuen Arbeiten, durch welche 
die deutschen Philologen in der gelehrten Welt 
riihmlichst bekannt und fiir andere Vftlker vorbild- 
lich geworden sind. Ausgerustet mit einer umfas- 
senden Kenntnis der Litteratur seines Gegenstandes, 
geht Verfasser die fiinf BQcher des Gargantua und 
Pantagruel und die kleineren Schriften in der Jan- 
net'schen Ausgabe durch. Die Satze, in denen Par- 
ticipia Prateriti und Hilfsverba vorkommen, werden 
sorgfaltig verzeichnet; die Falle der Concordanz 
und der Incongruenz des Participii Prateriti I. mit 
avoir (p. 1 — 26), II. mit £tre fur Intransitiva, Passiva, 
Reflexiva und unpersftnliche Verba (p. 27 — 43), 
III. ohne Hilfsverb des Tempus attributiv (p. 43 — 48), 
pradicativ, im besondern bei den verbis sentiendi 
et declarandi (p. 48—59), appositiv (p. 59—61) nach | 
der Stellung und Art des Subjekts wie des Objekts i 
und der Beziehung des Participii Prateriti gesichtet ; 
und mit peinlicher Genauigkeit vermittelst rGmischer 
und arabischer Zahlen, grofser und kleiner, griechi- , 
scher und lateinischer Buchstaben ober-, unter- und | 
eingeordnet, so dafs die Einteilung und Ubersicht 
geradezu vollkommen genannt werden mufs. Die j 
so wichtigen Falle der Flexion und der Incongru- j 
enz des Particips mit avoir und einige andere wer- 
den sogar gezahlt und das Verhaltnis nach Prozenten 
berechnet. Im II. Kapitel untersucht Verfasser den 
Gebrauch der Hilfsverba fur periphrastische Tern 
pora bei Intransitiven und Reflexiven, eine Arbeit, 
die sich naturgemafs einfacher gestaltet. Die Sprache 
der Abhandlung zeigt hin und wieder, wie in der Be- 
sprechung ersichtlich gemacht ist, noch den alten 
Gelehrtenstil, der durch versteinerte FremdwGrter 
und -formen verschn6rkelt ist, ist aber sonst klar 
und schlicht; und der Verfasser dieser hochst ge- 
wissenhaften und erschftpfenden Untersuchung hat 
auf dem absichtlich beschrSnkten Gebiet sein Ziel 
erreicht: ein mCglichst vollstandiges und zahlen- 
sicheres Material zu liefern, um fiir spStere zusam- 
menfassende Arbeiten eine zuverlassige Grundlage 
zu schaffen. 

Gleiwitz. O. Arndt. 



Ph. Rossmann und F. Schmidt, Lehrbuoh der 
franzosischen Sprache auf Grundlage der An- 
schauung. Bielefeld und Leipzig 1892, Velhagen 
und Klasing. VIII, 262 S. Mit zahlreichen Ab- 
bildungen. gr. 8. M. 2* 
Vor zwei Jahren hielt Dr. Ferdinand Schmidt, 

Direktor der Realschule zu Hanau, auf der 15. Ge- 



neralversammlung des Vereins von Lehrern an den 
h6heren Unterrichtsanstalten der Provinz Hessen- 
Nassau und des Fiirstentums Waldeck einen Vortrag 
uber den >Anfangsunterricht im Franz6sischenc, 
welcher mit der Mahnung an die ZuhOrer schlofe: 
Lassen Sie uns die Jugend zur Natur zuriick- 
fiihren, 

In der Natur getreuen Armen 
Von kalten Regeln zu erwarraen. 

Der Sprachunterricht, der der Stimme der Natur 
folgt, mufs sich auf Anschauung aufbauen, und wie 
die Anschauung fur den Unterricht in den fremden 
Sprachen nutzbar gemacht werden kann, das zeigte 
der Vortrag andeutungsweise in einem theoretischen 
und praktischen Teile. Die Darlegungen wurden mit 
dem grftfsten Beifalle aufgenommen. Es war daher 
mit Freuden zu begrufsen, dafs das Verfahren Schmidts 
bald darauf weiteren Kreisen mitgeteilt wurde: Auf 
ausdrUckliches Ersuchen Fricks verfiffentlichte Schmidt 
einen Aufsatz daruber im XXV. Hefte der Lehr- 
proben und Lehrgange (S. 66—79). Dies sind die 
Vorlaufer des vorliegenden Buches, so weit sie in 
die Offentlichkeit gelangt sind. Schon frilher war von 
anderer Seite auf den grofsen Erfolg hingewiesen 
worden, mit dem Schmidt die Anschauung im 
Sprachunterrichte verwerte.*) 

Schmidt (auf dem Titelblatte sind die Namen der 
Verfasser in alphabetischer Reihenfolge angeflihri) 
hat in dem Buche somit die Fruchte jahrelanger 
Erfahrungen, welche er an zwei Anstalten im Un- 
terrichte gesammelt hat, niedergelegt. Das Buch ist 
aus dem Unterrichte heraus gewachsen. 

Es handelt sich um eine ganz eigenartige Er- 
scheinung, welche in vielfacher Hinsicht neue Bahnen 
wandelt. Das darf gesagt werden, trotzdem das j 
vorliegende nicht das erste sprachliche Lehrbuch 
nach der Anschauungsmethode ist (es sind im Vor- 
worte ausdriicklich mehrere friiher erschienene Biicher 
angefUhrt). Es ist voller Ernst gemacht worden mit 
der Forderung, auf natQrlichem Wege, mit m5glich- 
ster Vermeidung des Umweges iiber die Mutter- 
sprache, in die fremde Sprache einzufuhren. Zuerst 
wird dem Schuler die nahere Umgebung in das 
Gewand der fremden Sprache gekleidet. Als wei- 
terer Anschauungsstoff dienen grofse, bei H6lzel in 
Wien erschienene kolorierte Bilder. Es sind deren 
sechs in dem Buche verarbeitet; sie stellen die vier 
Jahreszeiten, einen Bauemhof und ein Gebirge dar. 
Das Buch enthalt kleine, nicht kolorierte Abbil- 
dungen davon. In der vielfaltigsten Weise ist der 

*) Walter, Der franzosische Klassenunterricht. I. Unter- 
Stufe. Marburg 1888. S.27, Anm. 1. — Quiehl, Die Einfuh- 
rung in die franzosische Aussprache. Marburg 1889. S. 37. 
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Stoff nutzbar gemacht. Die Arbeit beginnt mit dem 
Benennen der Personen und Gegenstande und 
steigert sich allmahlich, bis als Ergebnis die freie 
Beschreibung des Bildes erwachst. Die Haupttrage 
bei einem Lehrbuche von so eigenartigem Geprage 
ist die nach der Berechtigung der EigentQmlichkeit, 
nach dem Werte der Grundansicht, welche dem 
Buche eben das besondere GeprSge verleiht. Wenn 
dem Verfasser eines solchen Buches die Natur auf 
Schritt und Tritt als Fiihrerin dient, wenn ihm die 
auf S. IV des Vorwortes angeftihrten Worte Pesta- 
lozzis Richtschnur sind, so ist schon damit die Be- 
rechtigung, eincn neuen Weg einzuschlagen, erwie- 
sen. Wodurch wird denn bei der naturlichen Sprach- 
erlernung das Ziel so sicher erreicht? Offenbar durch 
die fortwShrende innige Verbindung zwischen Stoflf 
und Form. Und diese Verbindung verleiht auch dem 
vorliegenden Lehrbuche seinen Hauptwert. Einem 
Schiiler, der danach unterrichtet wird, kann das 
Wort nun und nimmer ein leerer Schall sein, auf 
Schritt und Tritt wird es ihm nahe gebracht, dafs 
es die Schale ist fur den Kern, der seine Seele er- 
ftillt, gerade so wie der lautliche Unterricht — ab- 
gesehen von dem nSchstcn Ziele, der richtigen Aus- 
sprache — ihm den Gewinn bringt, dafs er den 
Buchstaben als die Versinnbildlichung des Lautes, 
der die Hauptsache ist, ansehen lernt. Die Personen 
oder Gegenstande, welche der Schiiler benennt, 
sieht er leibhaftig oder im Bilde vor sich, die Tha- 
tigkeiten, welche er in Satzen ausdrUckt, spielen 
sich vor seinen Augen ab. Hildebrand setzt in sei- 
nem beriihmten Buche >vom deutschen Sprach- 
unterrichU die Bedeutung der VermMhlung des Wort- 
klangee mit der Vorstellung des Dinges eingehend 
auseinander. Wendet man seine Erorterungen auf den 
vorliegenden Unterrichtsgang an, so sieht man, dafs 
die Erreichung des nachsten Zieles, die Erlernung 
der fremden Sprache, nieht der einzige Segen ist, 
den das Verfahren stiftet. Dafs aber diese »Ver- 
mahlung« zur Erreichung jenes nachsten Zieles fuhrt, 
zeigt schon der Blick auf die natQrliche Erlernung 
der Muttersprache. Die Schiiler folgen dem.Unter- 
richtsgange, der das, was ihnen inhaltlich nahe liegt, 
was ihren Vorstellungskreis erftillt, mit dem Gewande 
der fremden Sprache umkleidet, mit dem grOfsten 
Interesse, ja mit Begeisterung. So ist die Grundbe- 
dingung des Erfolges gegeben. Die fortw&hrende 
Wiederholung, die Betrachtung derselben Bilder 
nach den verschiedensten Gesichtspunkten mufs bei 
solchem Interesse jene Verkettung von Inhalt und 
Form nach und nach so innig machen, dafs beide 
nicht mehr von einander zu trennen sind. 

Wie diese Wiederholungen anzustellen sind, wie 



die Schiiler anzuleiten sind, Personen, GegenstSnde, 
Th&tigkeiten in die verschiedensten Beziehungen zu 
einander zu setzen und von ihrem vom Inhalte ge- 
tragenen Wort- und Formenvorrate den ausgiebig- 
sten Gebrauch zu machen, damit zu wirtschaften, 
das wird genau bei der Behandlung des FrQhlings- 
bildes gezeigt. Man kann dabei, wie auch an andern 
Stellen, fragen, ob der Herr Verfasser in seinem 
Streben nach Konzentration nicht bisweilen zu weit 
gegangen ist, ob nicht durch eine zu eingehende 
Behandlung mancher mit den betreffenden Bildern 
nur lose zusammenhangender Dinge der zunSchst 
gebotene Anschauungsgegenstand bisweilen etwas in 
den Hintergrund gedrSngt wird. So m5gen in Bezug 
auf den Anschauungsstoff Stimmen laut werden, 
welche sagen, dafs er hier und da einen zu land- 
wirtschaftlichen Charakter trage, und dafs manches 
zur Behandlung herangezogen sei, was dem Vor- 
stellungskreise mancher Schiller etwas fern liege, kurz, 
dafs der Herr Verfasser bisweilen »zu weit gegangen* 
sei. Nun, es liegt ja in der Hand des Lehrers, dem 
ein weiter Spielraum gelassen ist, dies und jenes, was 
ihm zu sehr ins einzelne ausgeiiihrt scheint, kiirzer 
zu behandeln, uber anderes ganz hinweg zu gehen. 
Man darf ja wohl hoffen, dafs in einer der folgenden 
Auflagen auch noch andere Bilder verarbeitet wer- 
den. Besonders freudig ware die Behandlung des 
inzwischen auch bei H5lzel in Wien erschienenen 
St&dtebildes zu begriifsen. Freilich ist auf diesem 
Bilde die aufsere Umgebung der Stadt so sehr her- 
vorgehoben, dafs zu wiinschen w&re, es erschiene 
zur Vervollstandigung noch eins, welches das Leben 
und Treiben innerhalb der Stadt mehr beriicksich- 
tigte. Auf der andern Seite kann es nichts schaden, 
wenn der Blick unserer Stadtknaben auch auf das 
Land gerichtet, wenn Sinn und Verstandnis fflr 
die Thatigkeit des Bauem in ihnen geweckt wird. 
Teilweise handelt es sich bei dem in Betracht kom- 
menden Punkte nur um die Frage der SLufseren An- 
ordnung des Stoffes. Mehrere Obungen kOnnten 
vielleicht herausgehoben und am Schlusse zusammen- 
gestellt werden. So kftnnten auch die Obungen, 
welche sich an die Umgebung und an greifbare 
Gegenstande anschliefsen, vielleicht noch schSrfer von 
denen, die sich auf die Bilder aufbauen, getrennt 
werden Die Dreiteilung des Stoffes — Umgebung, 
Bild, das, was sich an das Bild anschliefst — wtirde 
sich ohne Schwierigkeiten auch wohl Sufserlich durch- 
fiihren lassen. Eine solche veranderte Anordnung 
wurde auch eine innigere Verschmelzung des 
Obungsbuches mit der Grammatik ergeben, derart, 
dafs die Obungen mit grammatischen Oberschriften 
zum Teil vor die betreffende Regel in der Grammatik 
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tr&ten oder dafs sie zu einem Ganzen vereinigt und 
entsprechend den Paragraphen der Grammatik be- 
zeichnet wiirden. Das Obungsbuch ist ja aufseror- 
dentlich reich an Beispielen. Es zeigt sich eben, 
dafs die Grammatik bei diesem Lehrgange durchaus 
nicht zu kurz kommt. Im Gegenteil: der Sprach- 
6toff, den die Anschauung bietet, zwingt die Schuler 
(brmlich, grammatische Regeln abzuleiten, weil der 
Anschlufs an das Leben eine unerschOpfliche Fiille 
von Beispielen fur die gebrSuchlichsten Spracherschei- 
nungen bietet. 

Der eigentliche grammatische Teil, der (wie auch 
das W6rterbuch) von Dr. Rofsmann bearbeitet ist, 
zeichnet sich vor allem durch die Beschrankung auf 
das Notwendigste und — wie es in der Natur des 
Buches liegt — die induktive Behandlung aus; nur 
wSre zu wunschen, dafe die Schtiler bisweilen durch 
AnfQhrung von mehr als einem Beispiele fur den 
einzelnen Fall noch mehr zur Ableitung der Regeln 
gezwungen wurden. In § 38 z. B. ist nur fiir eine 
Art der Verwendung des Adverbs ein Beispiel an- 
gefuhrt. Bei Aussprachebezcichnungen, die stark 
von dem bisher Gelehrten abweichen, ware eine 
kurze Begrundung am Platze, z. B. le ots alp (les 
hautes Alpes), vM d$ (vingt-deux), zgo (second), 
iz o (ils ont). Ich vermutete auf den ersten Blick 
hier und da Druckfehler, wurde aber belehrt, dafs 
die Bezeichnung fein und zutreffend sei. — Die Be- 
merkung iiber das Geschlecht der Substantive (§ 25) 
ist geeignet, in den Schiilern den verwirrenden 
Glauben zu lassen, als ob es in irgend einer Sprache 
ein »sachliches Geschlecht t gabe. — In § 32 scheint 
mir ein kurzer Hinweis auf den attributiven und 
pradikativen Gebrauch des Adjektivs recht wun- 
schenswert. — Ein Glas » Wasser« (§ 33) kann wohl 
nicht gut als Seitensttick zu dem franzftsischen Tei- 
lungsartikel angefflhrt werden, da das Deutsche eben 
hier den Genitiv aufgegeben hat. — Wiirde nicht 
der Einteilung in einfache und abgeleitete Adverbien 
(§ 36) die in ursprQngliche und abgeleitete oder 
einfache und zusammengesetzte vorzuziehen sein? 
— Bei der Behandlung des Zeitwortes erfreut zu- 
ndchst die anschauliche Gruppierung der Musterbei- 
spiele. Mit der Gruppeneinteilung des Herrn Ver- 
fassers kann ich mich nicht einverstanden erklaren. 
Kann man den infinitif ebenso gut eine Stamm- 
form nennen wie das prds. de Find, und das 
pass£ defini? Kann man das participe passd und 
die umschreibenden Formen als ebenm&fsige Gliedcr 
der Partizip-Gruppe betrachten? Kann der Ausdmck 
Stammform nicht irre ftihren, da sonst das Wort 
Form beim Zeitwort in anderem Sinne gebraucht 
wird? Die drei sich von selbst ergebenden Gruppen 



— einfache, zusammengesetzte, umschreibende For- 
men — diirfen meines Erachtens nicht auf eine 
Stufe gestellt werden. Mit der Gruppeneinteilung 
h&ngen zusammen die Regeln tiber die »Ableitung 
der Zeitformen*. Sollte es nicht besser sein, wenn 
die Schuler an Stelle dieser mechanischen Regeln 
nur die Endungen wtifsten? Die Formen werden 
doch thatsachlich nicht durch Ableitung, sondern 
(wenn auch unbewufst) durch Zusammenftigung von 
Stamm und Endung gebildet. Durch solche Ablei- 
tungsregeln kann der Schuler zu falscher Auffassung 
verleitet werden, so wenn gesagt wird, dafs der im- 
p£ratif durch »Weglassung der entsprechenden Pro- 
nomen* vom pr6s. de Find, gebildet werde. Das 
FQrwort ist doch kein Teil irgend einer Form des 
Zeitwortes. Der Herr Verfasser weicht von der her- 
kftmmlichen Einteilung ab, aber, wie es mir scheinen 
will, noch nicht entschieden genug. Ich mftchte mir 
erlauben, die Frage aufzuwerfen, ob es nicht den 
thatsachlichen Verhaltnissen am meisten entsprache, 
wenn man die Zahlung der Konjugationen nicht auf 
alle Zeiten gleichmafsig anwenden wiirde. Es giebt 
fiir imparf. de ljnd., pr6s. du subj., part. pr6s. eine, 
fiir pr£s. de Find , passe def., imparf. du subj. und 
imp£r. zwei Bildungsweisen. Auch bei den zusam- 
mengesetzten Formen kame man mit zwei Konju- 
gationen aus. Mehrgestaltig ist nur der infinitif und 
das part. pass6. Kftnnte man nicht fiir }ede Zeit 
die Bildungsgesetze fur samtliche Zeitwftrter zusam- 
menstellen, auch fQr die sogenannten unregelmafsigen, 
welche die Schuler vielleicht leichter erlernten, wenn 
sie nicht als etwas Besonderes hingestellt warden? 
Der Herr Verfasser teilt sehr zutreffend in vokali- 
sche und konsonantische Konjugation ein; diese 
Einteilung gilt aber doch nur fiir das pr6s. de Tind. 
Weshalb mener als eine »Untergruppet der I. Kon- 
jugation hinstellen, anstatt alle hierher geh6rigen 
Falle zusammenzustellen und Proportionen zu bilden 
wie mdne: menons = tiens: tenons = dois: devons 
= peux : pouvons usw. Auf die Zusammengehttrigkeit 
wird ja in den Erlauterungen hingewiesen, aber 
warum sind die Ausschlag gebenden Verhaltnisse 
nicht zum Einteilungsgrundsatze erhoben worden, 
und warum sind sie bei der Aufstellung der Muster- 
beispiele nicht mehr zum Ausdruck gebracht? Dann 
wiirde wohl nicht finir in der »Hauptkonjugatiom, 
das einfachere dormir usw. in der »Untergruppe« 
untergebracht sein. Auch glaube ich kaum, dafs es 
mit den eigenen Ansichten des Herrn Verfassers 
genau iibereinstimmt, wenn er vdtir als »unregelma- 
fsigc bezeichnet. Ich glaube, wenn der Herr Ver- 
fasser in zukUnftigen Auflagen noch einen oder 
einige Schritte weiter ginge, er wflrde seinen eigenen 
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Anschauungen nicht untreu werden, und et wQrde 
seine knappe Darstellung dadurch viellelcht noch 
iibersichtlicher und nicht weniger wissenschaftlich und 
wahrheitsgetreu gestalten. Fur eins wollen wir 
nicht unterlassen ihm zu danken, namlich dafQr, dale 
er sich wegen der Lautbezeichnung mit einem Manne 
wie Passy in Verbindung gesetzt hat. Auch das 
darf nicht unerwahnt Weiben, dafs der ganze Text 
des Ubungsbuches von einem gelehrten Franzosen, 
Herrn Heurtefeu, prof, au coll. de Dunkerque, 
einer genauen Durchsicht unterzogen worden ist. 
An der ZuverlSssigkeit der Lautbezeichnung werden 
also ebenso wenig Zweifel entstehen kOnnen wie an 
der des Textes. 

Vor aMem aber ist der Grundgedanke des Buches 
iiber jeden Zweifel erhaben. Dafs dieser Gedanke 
fur die Schulen nutzbar gemacht worden ist, dafs 
der Weg gewiesen ist, wie die Schiller an der Hand 
der Natur in die Sprache eingefiihrt werden kOnnen, 
das wird alien zur grofsten Freude gereichen, welche 
Bekanntschaft mit dem kostlichen Buche machen. 
Mftchten doch recht viele Versuche mit dem Lehr- 
verfahren angestellt werden, dann wiirde die Uber- 
zeugung von der Bedeutung der Anschauung fur 
den Unterricht in den fremden Sprachen immer mehr 
Boden gewinnen. Denn wer erst einmal aus diesem 
frischen Quell getrunken, der wird von seiner bele- 
benden Kraft uberzeugt. Ein erfrischender und er- 
quickender Luftstrom weht uns aus dem (iberaus 
bedeutungsvollen Buche entgegen, die Stimme der 
Natur und des Lebens klingt daraus an unscr Ohr. 
Moge sie in die Herzen dringen! 

Cassel. E. H. Zergiebel. 

Johannes Rauschenfels, Methodik des franzo- 
sischen Spraohunterrichts in Mittel- und B irger- 
schulen. Leipzig 1890, Friedr. Brandstetter. 
68 Seiten M. 1,35. 
Die Schriften iiber den franzosischen Unterricht 
fassen alle das BedUrfnis der h6heren Schulen ins 
Auge, keine berucksichtigt in geniigender Weise die 
Verhaltnisse der Mittelschule. Rauschenfels hat da- 
her aus den grftfseren Werken und seiner eigenen 
Untenrichtserfahrung eine Methodik zusammengestellt 
fur diese Schulart, also Biirgerschulen, Mittelschulen, 
hohere Madchenschulen, Stadt- und Rektorschulen, 
im besonderen die achtklassige Schule, welche das 
FranzOsische in der vierten Klasse, d. h. im funften 
Schuljahr, beginnt. Der Lehrgang wird in bezug auf 
die Behandlung der Aussprache, de6 Vokabelschatzes 
und der Grammatik netet schriftlichen Arbeiten, auf 
der Mittel- und Oberstufe auch die Leitung der Lek* 



tore und die ©bung des miindlichen und schriftlichen 
Gebrauchs der Sprache (Konversation und kleine 
Aufsatze), in drei Stufen vorgefiihrt. Das Verfahren 
wird durch einige von guter Lehrkunst zeugende 
Unterrichtsbeispiele trefflich erlautert. Die in den 
»Allgemeinen Bestimmungen des Preufsischen Unter- 
richtsministeriums von 1872c angegebenen Ziele sind 
dem Verfasser mit Recht nur ein Ideal, und er 
steckt in einsichtsvoller Weisc als wirklich erreichbar 
das Ziel eines vierjahrigen vier- bis fiinf wochen- 
stiindlichen Sprachunterrichts niedriger. Die Schrift 
giebt dem jungen Mittelschullehrer in den einzelnen 
Kapiteln eine zuverl&ssige Anleitung und ist fiir ihren 
Zweck durchaus empfehlenswert. Vielleicht mftchte 
sie auch demjenigen, welcher sich auf die Mittel- 
schullehrer- oder RektorprQfung vorbereitet, ein nicht 
unwillkommenes Hilfsmittel sein. 
Gleiwitz. Otto Arndt. 



Zeitschriftenschau. 

Romanische Forschungen. 

VII, 1. C. Steinweg, Die handschriftlichen Gestal- 
tungen der lateiniscben Navigatio Brendaui; C. Michae- 
lis de Vascon cellos, Der portugiesische Infinitiv; die- 
selbe, Zur Cabdareal-Frage ; E. Teza, Der Cancionero von 
Neapel. 

Zeitschrift fur franzdsische Sprache and Litte- 
ratar. 

XIII, 5. £. Ritter, Correspondance de Sainte-Beuve 
avec Hermann Reuchlin; R. Mahrenholtz, Die Reformen 
des hdheren Unterrichtswesens in Frankreich seit 1871 and 
ihre Litteratar; E. Stengel, Textprobe einer neaen Aus- 
gabe der Chanson des Loherains; E. Rigal, Tie theatre 
d'Alexandre Hardy; M. Hartmann, Rektor Volkmann von 
Schulpforta and der franzdsische Unterricht auf den Gym- 
nasien ; K. K u b n, Ober unsere Schalausgaben franzdsischer 
and englischer Schriftsteller. 

Herrigs Arohiv far das Stadium der modernen 
Sprachen and Litter a turen. 

Band 87, Heft 4. W. Knorich, Ober die Pretieuse des 
Abbe de Pare. — Kleine Mitteilangen. — Bearteilangen and 
karze Anzeigen (Mangold-Cost e, Lehrbacb der franzo- 
sischen Sprache. Berlin 1889/90. Nimmt unter den prakti- 
schen Lehrbuchern den ersten Platz ein. Kabisch; Ruht- 
mann'sTeit ausgaben franzdsischer Schriftsteller fur den 
Schnlgebrauch. Dresden 1891. Die Ausgaben empfehlen sich 
zum Schulget>rauch. Carel). 

Centralorgan fiir die Interessen des Realschul- 
wesens. 

XIX, Heft 9. Alge, S., Leitfaden fur den ersten Unter- 
richt im Franzosischen. 2. Auflage. St. Gallen 1890. Ange- 
legentlichst empfohlen von We spy; Bauer, J., und Link, 
Th., Franzdsische Kon?ersationsubungen II. Miinchen 1890. 
Wohl Terwendbar. Wespy; Breitinger und Fuchs, 
Franzosisches Lesebuch fur Sekundar- und Industrieschulen. 
Heft 1. 6. Auflage. Frauenfeld 1890. Brauchbares Buch, mit 
sorgfaltigem Glossar. Hen ges bach; dasselbe. Heft II, 
3. Auflage, bearbcitet von J. Gutersohn. Frauenfeld 1889. 
Die Auswahl ist zu billigen. Hengesbach; Breymaun- 
Mdller, Frauzosisches Elementarbuch. 3. Auflage. Ausgabe 
B. Munchen 1890. Durchaus praktisches Werk. Moritz; 
Junker, H„ Grundriis der Goschichte der franzosischen 
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Litter atar. Mftnchen 1889. Wohl zu empfehlen. Henges- 
bach; K. Kuhn, Entwurf eines Lehrplans for den franzd- 
sischen Unterricht an Realgymnasien. II. Mittel- und Ober- 
stnfe. Marburg 1890. Sehr beachtenswert. Hengesbach; 
Mo hr butter, A., Die Hanptsachen aus der franzdsischen 
Grammatik und Synonymik. Oldenburg. Nicht recht brauch- 
bar. Hengesbach. 

Litteratnrblatt fur germanische und romanische 
Philologie 1891. 
N. 11. Kristian von Troyes' Yvain. Neue verbesserte 
Textausgabe mit Einleitung und Glossar, von W. Forster. 
Halle 1891. Angezeigt von W. Golther [mit lebhafter 
Freude zu begrufsen]; K. Meier, Cber die DidotragSdie 
des Jodelle, Hardy und Scodery. Leipziger Dissertation 

1891. Trotz mancher Mangel der Beachtung empfohlen von 
R. Mahrenholtz. -- N. 12. Koschwitz, E., Grammatik 
der neufranzosischen Schriftsprache. I. Lautlehre. Oppeln 
1889. Angezeigt von W. Meyer- Lubke |wenn auch nicht 
immer zuverlassig, durfte das Buch doch manchem gute 
Dienste erweisen]; Les Grands Ecrivains de la France. 
Oeuvres de J. de La Fontaine. Nouvelle edition par H. 
Regnier. Besprochen von M. Mann [vortreff lich]; Ph. 
Plattner, Franzosische Stilschule. Karlsruhe 1891. Em- 
pfohlen von Ph. Becker. 

Neuphilologisches Central blatt. 

V, N. 12. Scherffig, Cber Schulerfehler im Franzd- 
sischen (Schlufs); S..., Zu A. Ohlerts „Die deutsche Schule 
und das klassische Altertum" (Schlufs); Yerzeichnis neu- 
philologischer Vorlesungen. II. — Besprechungen (Ploetz- 
Kares, Kurzer Lehrgang der franzdsischen Sprache. Ele- 
mentarbuch, verfafst von G. Ploetz. Berlin 1891. Trotz 
einiger Mangel zur Einfuhrung empfohlen von Busch; 
Dam our, Perles de la poesie franchise pour jeunes demoi- 
selles. Dresden 1891. Als recht geeignet fur die Schullektiire 
bezeichnet von Wendt; Daudet, Ausgewahlte Erzahlun- 
gen, herausgegeben von K. Sachs. Dresden 1891. Sorg- 
faltige Auswahl. Wurffel; L. de Tinseau, Plus fort que 
la haine. Paris 1891. Dieser Roman bekundet wenig Erfin- 
dungsgabe. Sandman n). — Neue Erscheinungen. — In- 
haltsangabe von Zeitschriften. — VI, N. 1. 8 . . . e , Die 
neueren Sprachen als Bildungsmittel ; Berichte aus den 
Vereinen. — Besprechungen (Th. v. Schmitz-Aurbach, 
Leitfaden der franzdsischen Sprache fur hdhere Madchen- 
schulen. Nach der analytischen Methode. Karlsruhe 1886. 
Die Methode ist unp&dagogisch , immerhin ist der 4. und 
der 5. Teil brauchbar. Becker; G. Strien, Elementarbuch 
der franzdsischen Sprache und G. Strien, Lehrbuch der 
franzdsischen Sprache. I. Halle 1890 resp. 1891. Fur latein- 
lose Schulen angelegentlichst zu empfehlen. Olzscha; 
Rofsmann und Schmidt, Lehrbuch der franzdsischen 
Sprache auf Grund der Anschauung. Bielefeld und Leipzig 

1892. Bedeutsames Buch. Flach; Schneitler, Lehrgang 
der franzdsischen Sprache fur Kaofleute. 2. Aufl. Dresden 
1891. Sehr beachtenswertes Hilfsmitt el Scherffig; 0. Ul- 
brich, Obungsbuch zum Obersetzen aus dem Deutschen in 
das Franzdsische. 2. Auflage. Berlin 1890. Fleifsig und ge- 
schickt angelegt. Becker; Stiehler, Streifzuge auf dem 
Gebiete der neusprachlichen Reform. Ddbeln 1891. Ange- 
zeigt von Karsten; Dubut deLaforest, Colette et 
Renee. Paris 1891. Befriedigender Roman. Sandmann; 
Mai zero y, Vieux Garcon. Paris 1891. Wideriich. Sand- 
mann). 



II. BeUetristik. 



Marcel Prcvost, La Confession d'un Amant. Avec 
une lettre de M. Alexandre Dumas fils. Paris 1891, 
Lemerre. 

Dies mehr als eigentiimliche, namentlich fur das 
jetzige Frankreich wohl seltsame Buch ist, urn den 



eigenen Ausdruck des Verfassers zu gebrauchen, la 
monographic d'une ftme, von der Kindheit an bis 
zur SinnesSnderung des Romanhelden nach seinen 
Fehltritten. Fr6d6ric de P6rigny, unter der Obhut 
seiner Grofsmutter und seiner Tante in kirchlicher 
Frommigkeit erzogen, nachher in einem von Geist. 
lichen geleiteten Gymnasium zum Studium vorbe- 
reitet, voll Abscheu vor aller Sinnlichkeit, als wenn 
er sich nach Tolstoi's Kreuzersonate ausgebildet 
hatte, geht nach dem Tode seiner AngehOrigen nach 
Paris, auf den Rat eines ihm verwandten Professors 
der organischen Chemie, de Maleserre. Die Frau 
desselben, Marie-Th£rese, eine Jugendfreundin seiner 
mit dem Vater zusammen bald nach seiner Geburt 
ertrunkenen Mutter, welche von ihr so leidenschaft- 
lich geliebt worden war, dafs sie sogar aus einer 
Art Eifersucht ihr von ihrer Verheiratung abgeraten 
hatte, war, ihre Neigung auf den von ihr zuriick- 
gelassenen Knaben Qbertragend, bei Besuchen auf 
dem von ihm bewohnten Landsitz bemuht gewesen, 
seine Beachtung zu gewinnen; als er, Mann ge- 
worden, in Paris mit ihr in nahere Bekanntschaft 
tritt, wird er von ihr, durch die Erinnerung an seine 
Mutter, weich gestimmt, endlich von ihr verfOhrt; 
er selbst gesteht, dafs er dabei die Rolle, welche 
sonst einem jungen Mudchen zufiillt, ubernommen 
habe. Den ihm befreundcten Mann, dem er noch 
dazu Dank schuldig ist, hintergangen zu haben, 
macht ihm schwere GewissensvorwQrfe; gleichwohl 
setzt er, durch die Umstande einigermafsen genfitigt 
und fast widerwillig, das einmal angeknupfte Ver- 
hiiltnis, nur weil sie ihn liebt, nicht weil er sie liebt, 
beinahe drei Jahre lang fort, auch trotzdem, dafs 
sie ihm bekennt, vor ihm schon einen andern Lieb- 
haber genomnien zu haben. Der Professor (iberrascht 
endlich die beiden Leutchen bei einem zartlichen 
Zusammensein ; aber herzleidend wie er schon lange 
ist, verzeiht er seinem jungen Freunde unter der 
Bedingung seiner sofortigen Abreise. Fr£d6ric de 
P6rigny lafst sich von einem Priester Absolution 
erteilen und begiebt sich auf sein Landgut bei Rouen 
zuriick. Hier wird er von der in der Nachbarschaft 
wohnenden Mutter einer jungen Frau, der vicomtesse 
Valentine de Saint-G6ry, die er als Knabe 6fter ge- 
sehen und mit der zusammen er die erste Abend- 
mahlsfeier begangen hat, und die, wie die Mutter 
ihm mitteilt, in unglucklicher Ehe mit einem alten 
Wtistling verheiratet, von ihm getrennt bei ihr wohnt, 
aufgesucht und zum Besuche aufgefordert. Sein 
Mitleid nShert ihn der jungen Frau, wie seine Em- 
pfindsamkeit ihn der Frau von Maleserre nSher ge- 
bracht hatte; der Mangel an Beschaftigung und die 
Langeweile lassen ihn seine Besuche haufig machen 
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Nach einer Reise, welche Valentine ihrer Gesund- | 
heit wegen nach dem Stiden macht, gestehen sie sich j 
ihre Liebe zu einander, die sich jedoch auf unschul- | 
diges Anschmiegen beschrSnkt, weil Perigny sich | 
scheut, die Jungfrau gebliebene Geliebte durch wei- 
tere Zartlichkeiten zu entweihen. Dazu kommt es 
auch nicht einmal, als ein Brief von Maleserre aus 
Paris, der ihn an das Sterbebett seiner Frau ruft, 
und den er der Vicomtesse mitteilt, diese veranlafst, | 
ihn vor seiner Abreise auf seinem Landsitz in spiiter , 
Abendstunde ganz allein aufzusuchen. In Paris fin- , 
det er Marie-Th6rese nicht nur todkrank, sondern i 
auch ganz alt, und h6rt, dafs sie seit einem Jahre, ; 
von der Zeit an, wo er sich von ihr getrennt hat, 1 
so leidend geworden ist; sie vergeben einander und ( 
Maleserre vergiebt ihnen. Zerknirscht darQber, das , 
Elend iiber die Frau, die ihn so sehr geliebt hat, j 
herbeigefQhrt zu haben, geht er mit Selbstmordge- j 
danken um. So findet ihn Francis O'Kent, ein Ir- 
lander, der im Gymnasium ihm englischcn Unterricht ! 
gegeben hatte, der seitdem sein Freund geworden 
und geblieben ist, so sehr, dafs er ihn oft, auch in ' 
seinen Liebesangelegenheiten, urn Rat angegangen ' 
hat; dieser begleitet ihn auch zur Bestattung der 
Frau de Maleserre, wo Fr6d6ric falschlich dem Pro- , 
fessor beteuert, nicht der Geliebte seiner Frau ge- , 
wesen zu sein. Dem Zureden des IrlSnders gelingt j 
es, den jungen Mann von alien Gedanken an selbst- { 
sQchtige und leichtfertige Liebesh&ndel loszumachen ; ( 
er bestimmt ihn sogar dafur, fortan sein Leben und j 
sein Vermfigen nur noch der Verbesserung des I 
Loses der Menschheit, namentlich fQr die Sache der J 
gewaltsamen Befreiung Irlands, fQr die er selbst , 
schon lange thStig gewesen ist, opfern zu wollen. , 
Und davon bringen ihn auch zwei dicht aufeinander , 
folgende Briefe der Vicomtesse, die in herzlichster ( 
Weise ihre Besorgnisse fur ihn aussprechen, nicht 
ab; er schreibt ihr seinen Entschlufs, sich fur immer 
von ihr zu trennen und nur noch dem Wohl seiner 
Mitmenschen zu leben. — Auf die Zuschrift, in \ 
welcher Marcel Provost sein Werk Alexandre Dumas 
widmet, antwortet dieser in einem langen Brief: er 
lehnt den ihm gegebenen Ehrentitel des ausgezeich- ! 
netsten Sittenlehrers unsrer Zeit ab, bestarkt aber \ 
den Verfasser, auf dem eingeschlagenen Wege zu j 
bcharren und in seinen BQchern auch fernerhin der , 
Welt die Bahn zu zeigen, welche sie beschreiten j 
sollte; er stellt, den blofs physiologischen Anschau- ; 
ungen der Jetztzeit gegenQber, eine Periode eines , 
bisher nicht geahnten Spiritualismus in Aussicht, , 
allerdings nicht in der Form des kirchlichen Dog- ( 
mas, sondern in einer freisinnigeren Richtung, als | 
deren Prophet Renan gepriesen wird. — Ob aber | 



der ch£rubin n6vros6, als welcher Fr6d£ric de P6- 
rigny von seinen Genossen hingestellt wird, das 
Modell fur den Menschen der Zukunft abgeben kanri, 
mftchte ich stark bezweifeln: die weinerliche Senti- 
mental it&t, welche ihn so wenig m&nnlich erscheinen 
lafst, die krankhafte und thatenlose Selbstbeschau- 
ung, die ihn in bestandigem Schwanken zeigt, ist 
doch nur ein rein pathologischer Zustand. Sonst 
mufs man die Durchfuhrung der Charaktere, wie 
auch die Naturschilderungen der Normandie aner- 
kennen. — Neu in der Sprache ist mir das Wort 
aiguiUer, auf eine Weiche einstellen, in bildlicher 
Beziehung, ma vie allait s'aiguiller sur une voie de 
traverse, aufgefallen; aufserdem le ululement d'un 
remorqueur (ohne Apostroph); Todeur malique (von 
malum, Apfel), ein Eigenschaftswort, das sonst nur 
in wissenschaftlicher Sprache, in dem Ausdruck acide 
malique, Apfelsiiure, gebraucht wird; fine, abgekurzt 
fQr fine Champagne, von dem Liqueur; endlich als 
Ausdruck der Bauern in der Normandie odeur du 
mucre fQr odeur moisie. 
Berlin. H. J. Heller. 

M. Formont, Mortelles Amours. Tours 1892, Ar- 
rault et O. 4°. Fr. 1. 
L'auteur de ce roman plein d'une fraicheur 
adorable est aussi bien un peintre exquis de la na- 
ture, qu'il sait rendre les Amotions du coeur et les 
dans de la passion. On aimerait k citer l'ceuvre 
dans son integrity, Tanalyser serait la d6florer; con- 
tentons-nous de transcrire ici la derniere page de 
ce roman trop court pour le charme qu'il nous a 
procure. 

«Ce soir lk 9 Marthe allait mourir. 

Depuis le depart de Maurice, elle usait toutes 
ses forces k se d£battre dans une angoisse obscure. 
Elle ne savait plus rien de ce jeune homme qui lui 
avait emport6 sa vie, et qui ne venait pas la lui 
rendre, ainsi qu'il Tavait promis. L'abandon ou il 
la laissait 6tait lugubre comme Tisolement dans la 
nuit: sa pens£e n'essayait pas mdme de franchir le 
mur de tenebres qui la s£parait de son amant. Que 
devenait Maurice? Elle ne supposait rien, elle 
n'entrevoyait rien. Maurice 6tait absent et elle souf- 
Irait k mourir: c*6tait tout. Sa solitude s'augmen- 
tait de son ignorance absolue. II s'£tait produit dans 
sa destin6e quelque chose qu'elle ne s'expliquait 
pas, et qui la tuait. Elle comprenait si peu, que 
souvent elle croyait pouvoir secouer ce fardeau de 
mis£re comme un rSve ^touffant. Alors la r£alit6 
la frappait brusquement en pleine poitrine. Maurice 
n'etait plus U. 
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Et ses 6cns etaient en fi&vre, et elle brulait de 
passion tout entiere, sans m£me qu'elle s'en aper- 
gut. Elle ne sentait que son desespoir. Elle s'eton- 
nait d'avoir les membres brisks, la nuque doulou- 
reuse, les yeux meurtris. Cetait un souvenir de 
baisers qui faisait fondre sa chair. A son insu, elle 
mourait d' amour, la deiaissee, comme cette Sicili- 
enne dont les regrets pai'ens sanglotent dans les 
eglogues de Theocrite. 

Tout k la fois s'usait en elle. Un point doulou- 
reux lui trouait le coeur, et la blessure s'elargissait 
de plus en plus. Les marteaux invisibles de la ma- 
ladie brisaient, Tun apres F autre, les ressorts de son 
organisme et faisaient craquer ses 06. Le sang 
coulait dans ses arteres avec des bruissements sin- 
guliers, des arrets et des reprises brusques. Parfois 
ses nerfs vibraient k lui donner envie de crier, puis 
ils s'engourdissaient dans une longue somnolence. 
Mais la nuit, elle ne dormait presque plus, et tou- 
jours elle s'eveillait avec line sensation de lassitude 
inexprimable. Plusieurs fois il lui arriva de tomber 
le matin en s'habillant. 

Maurice ne revenait pas. Elle se dit avec joie: 
Je vais mourir. 

Elle avait voulu refaire toutes leurs anciennes 
promenades. Mais de plus en plus faible, elle allait 
chaque jour moins loin. La derniere fois, elle eut 
un evanouissement, et resta longtemps &tendue sur 
le chemin; elle ne put rentrer que tres tard. 
D ailleurs, pour elle, la forct denudee etait mecon- 
naissable et se changeait en un lieu d^pouvante; 
un vent glace courait avec des railleries, des rires 
et des imprecations, entre les squelettes des arbres; 
la jeune fille avait peur, en marchant, de faire 
craquer les feuiiles s&ches. Les grandes friches 
d6so!6es, pareilles k un ocean d'herbes jaunfttres 
sous le ciel noir ou livide, Teffrayaient par le spec- 
tacle d'une solitude nouvelle ajoutee k la sienne: 
il passait sur ces bruydres des souffles de desespoir. 
Marthe les regardait en se tordant les bras, quand 
elle r6dait autour de la maison, pareille k une bfite 
blessee. 

Lorsqu'elle ne pouvait pas sortir, elle ressentait 
une tristesse plus atroce encore. Son pdre, k qui 
le travail manquait, restait de tongues heures pres 
d'elle. Ces deux malheureux, etrangers Tun k l'autre, 
absorbs par leur passe qui les tuatt, ne trouvaient 
rien k se dire, et demeuraient silencieusement assis 
pr£s du foyer, qu'ils laissaient s'eteindre avec autant 
d'indiflference que leur propre vie. Et le vent 
d'hiver poussait des cris de detresse en tourbillon- 
nant contre Tangle du mur. 

La consolation de Marthe etait dans la certitude 



de mourir en paix avec son secret, sans que per- 
sonne fit plus d attention k elle qu k un animal. 

Jamais elle ne s'etait irrite contre Maurice, mais 
elle etait entree tout d'abord en revoke contre une 
si l&che trahison du destin. Elle avait pouss6 la 
folie jusqu^ se demander par quels efforts elle pour- 
rait bien ressaisir son bonheur. Pauvre enfant 1 
Maintenant, elle etait lasse, soumise k tout. Son 
reste d'existence etait un sommeil accabie, traverse 
par des souvenirs brulants comme des pointes de 
feu. Ses sens s'obstinaient encore k ne pas mourir, 
et bien que son ame vaincue eut desarme, sa chair 
fremissait en se rappelant, tout a coup, ces baisers 
qui faisaient monter toute la vie des amants k leurs 
tevres. 

Puis ce fut fini de ces faibles rebellions et de 
ces tressaillements passionn£s. Elle ne pensa plus 
k Maurice qu'avec un attendrissement plein de dou- 
ceur, comme k un ami qui l'avait bien aimee. Elle 
se dit qu il avait eu raison de l'aimer. Belle, tou- 
chante et condamn^e k mourir sitdt, elle se faisait 
pitie k elle-meme, et elle se pleurait. Cetait une 
douleur calme sans secousses, ni sanglots, ou elle 
goutait un grand charme, et qui se confondait avec 
les premiers troubles physiques du printemps. 

Son dernier jour fut rempli d'une paix infinie. 
Le ciel etait d'un bleu si limpide, qu'elle avait des 
larmes en le regardant Elle assistait avec un 
eblouissement heureux k ces fetes de la lumicre, par 
lesquelles s'annonce dans Fazur la joie divine de 
la saison nouvelle* Ses Idvres avaient repris le sou- 
rire de Tenfance extasiee. Des voix lointaines, des 
bruits vagues, erraient dans letendue merveilleuse- 
ment sonore. Marthe ecoutait, sans les comprendre, 
ces appels qui la conviaient elle ne savait oil. Elle 
se detachait de la terre insensiblement. Elle revi- 
vait encore une fois dans sa pensee son beau poeme 
d'amour, et elle trouvait qu'elle avait et£ bien 
heureuse. 

Elle passa toute la journ£e dans cette reverie 
souriante. Son pere etait absent. Elle s'etait trainee 
sur le seuil de la pauvre maison: son regard s'abi- 
mait dans cet immense et suave paysage, son corps 
se fondait deiicieusement dans la tiede langueur 
printanidre. 

Puis, le soir etait arrive, donnant au ciel ces 
nuances attendries, adorables, dont le charme, trop 
caressant pour nos yeux, nous attriste comme un 
r4ve de volupte irrealisable, comme Tillusion d'une 
divine promesse d'amour. Marthe ne souriait plus. 

Un air italien, que lui avait appris sa mere, la 
hantait obstinement. C'&tait la chanson napolitaine: 
Fenesta che llucive. Tout enfant, elle aimait deji 
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cet air, parce qu'il la faisait pleurer sans fin. Elle 
ne comprenait pas les paroles en langue 6trang£re, 
mais sous les mots inconnus elle pressentait un 
mystdre de souffrance qui Tattirait. 

Elle se mit k chanter cette m£lodie. La mou- 
rante se mit h redire cette complainte d'un amant 
sur une morte ador£e. Et jamais rien ne fut plus 
d£chirant que ce chant fundbre, qui montait dans 
la s£r6nit6 du cr£puscule. 

Fenesta eke llucive! L'amant s'approche de la 
fenfitre connue. La lumidre accoutum^e n'y brille 
plus: e'est signe que la bien-aim£e est malade. Sa 
sceur se pr^sente k la fen&re: »Ta Nenna est 
morte. Elle se plaignait toujours de dormir seule! 
maintenant elle a, pour dormir, la compagnie des 
morts.« Chiagneva sempe ca dormiva sola! La voix 
de Marthe, ce contralto tragique et voil6, s'dlevait 
sur ce dernier vers comme s'il lui avait rappel6 les 
longues nuits solitaires oti elle pleurait Maurice, et 
la nuit 6ternelle ou elle allait tomber avec le sou- 
venir et le regret des joies pass6es. II semblait 
qu'elle comprit ce podme de volupte et de mort 
ou vibrait le g£nie de sa race. 

Va nella chiesa. L'amant entre dans T6glise ou 
sa maitre repose. II d£couvre la btere, il souleve 
le linceul; il recule de pitte et d'horreur sans 
doute!... Non, il reste, il supplie le prdtre de tenir 
toujours une lampe allum&e auprds de la morte. — 
Quand Marthe se sera endormie comme elle, aura- 
t-elle aussi, pour la veiller, ce souvenir amoureux 
et cette lampe sainte? 

Ah Nenna mia, sie morta, poverella ! Oui, Ta- 
mour est plus fort que la mort; il eclate avec une 
obstination sublime dans cette strophe: O ma bien- 
aimde, tu es encore belle pour moi, car je t'ai 
aim6e toujours, et maintenant je t'aime bien davan- 
tage!» — Lui sera-t-il donn£, h elle, d' entendre, 
du fond de la tombe, ce sanglot de tendresse 
d£sesp6r£e ? 

Addio, feneski, restate nzerrata. Fermez-vous 
done maintenant, pauvre fenStre, ou la bien-aim6e 
nfe se montrera plus jamais! L'amant ne passera 
plus dans cette rue: il ira rfiver au Campo-Santo, 
parmi les croix noires, afin de ne penser q\ik la 
inort en 1' attendant. Oh! la mort! la mort aflreuse, 
qui a pris la jeune Napolitaine, et va clore ces 
levres, ouvertes une derniere fois pour laplaindre! 
Morte ingrata! Le chant de Marthe s'arr£ta brus- 
quement sur ces deux mots, comme sur une im- 
precation; elle n'alla pas jusqu'a la fin, ou la reunion 
des deux amants est annonc6e: elle n'avait plus de 
souffle. Ce cri supreme, ou toute sa passion sem- 
blait renaitre, avait emporte sa vie. 



C'est une paix grave et souriante que celle du 
petit cimettere au bas du coteau; les vols d'abeilles 
et de papillons dans la lumtere y semblent les 
&mes heureuses de morts planant au-dessus de leurs 
tombes. L'enfant sauvage des collines, la brune 
Or£ade, sit6t reprise par la nature maternelle, entend 
encore, au-del& de la vie, cette musique de vent 
dans les pins qui a si longtemps berce son amour: 
les souffles du matin et du soir lui apportent Todeur 
exhal&e des tapis de marjolaine qu'ils out fr6Ies en 
passant. Et la grande croix du Christ d&aisse 616ve, 
au-dessus de tant de mines humaines, Faffirmation 
persistante d'une £ternelle espirance. » 

1. G. Duruy, Das Bnde des Traumea. Autorisierte 
Obersetzung aus dem Franzosischen von Dr. Fr. 
Bischoff. Berlin 1891, Reimer. 223 S. 8°. M. 1,60. 

2. Pierre Loti, Der Spahi. Deutsche Bearbeitung 
von Hans Kramer. Mannheim 1892, Bensheimer. 
319 S. 8°. M. 4. 

3. J. Claretie, Im Staub der Bretter. Roman 
aus dem Pariser Kiinstler- und Biihnenleben. 
Deutsche Originalausgabe von Arthur R6hl. 
2. Aufl. Mannheim 1892, Bensheimer. 368 S. 8°. 
M. 3. 

1. Duniy hat in seinem historischen Roman 
„Das Ende des Traumes" Wahrheit und Dichtung 
in geschickter Weise verwebt; indem er uns die 
letzten Lebensjahre Gambettas, oder, wie er im 
Roman heifst, Costallas, vorfiihren will, beabsichtigt 
er zugleich ein Bild zu geben von dem wtisten 
Treiben und erbUrmKchen Schacher, durch welchen 
ein dem PrSsidenten Gr£vy nahestehender Mann die 
junge Republik entweihte. Diesen Wicht macht er 
zum Stiefbruder Costallas, und durch den Kontrast 
beider Naturen weifs er vortreff liche Wirkungen zu 
erzielen: hier der leichtlcbige, gutherzige, vaterland- 
liebende Sudfranzose, dort der von cnglischem Blute 
abstammende, kalte, berechnende, nur seine eigenen 
Interessen verfolgende Morgan; hier Offenheit, Red- 
lichkeit, Wahrheit, dort Pharisaertum der schlimm- 
sten Sorte, Schwindel, unerhorte Betriigereien. Auch 
andere Gestalten des Romans haben ihre lebenden 
Modelle gehabt; in der megSrenhaften Aurelie ist 
Louise Michel unschwer zu erkennen, und zu dem 
alle moglichen schmutzigen Geschaftchen betreiben- 
den General hat wohl Boulanger gesessen. Wenn 
man sich an der von dem Verfasser vorgenommenen 
Geschichtsfalschung stofst, so mflge man bedenken, 
dafs es Duruy nur darauf ankam, die traurigen Ge- 
stalten, welche in dem letzten Jahrzehnt in Frank- 
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reich aufgetaucht sind, zu brandmarken, und dafs 
die einem Dichter zustehende Freiheit sein Vorgehen 
entschuldigt. Jedem Freunde einer ernsten LektQre 
sei der Roman bestens empfohlen. Die Cbersetzung 
aus der Feder des den Fachleuten wohl bekannten 
Dr. Bischoff ist mustergiltig ; sie erschien zuerst in 
den Preufsischen Jahrbtichern. Bemerkenswert ist 
auch, dafs hier ein Roman geboten wird, der in der 
Cbersetzung nur halb so viel kostet, als im Original* 

2. Wir haben gleich beim Erscheinen von Lotis 
Spahi im I. Bande der Gallia auf das bedeutsame 
Buch aufmerksam gemacht und verweisen auf die 
dort befindliche Besprechung. Es freut uns aufrich- 
tig, nun dem Werke auch in deutscher Bearbeitung 
zu begegnen, einer Bearbeitung, die die hochsten 
LobsprQche verdient. Mit grofsem Geschick und vor- 
trefflicher Kenntnis der Sprache hat KrSmer das 
nicht immer leichte FranzOsisch iibertragen, so dafs 
der Leser es kaum merken durfte, dafs er eine 
Cbersetzung aus einer fremden Sprache vor sich 
hat, Mttge diese Bearbeitung dazu beitragen, dem 
jungen Akademiker neue Bewunderer zu erwecken I 
Die Verlagsbuchhandlung hat das Werk elegant aus- 
gestattet 

3. In demselben Verlage erschien, bereits in 2. 
Auflage, eine Cbersetzung von Claretie's w Im Staube 
der Bretter". Das Buch enth&lt aus dem Biihnen- 
leben, aus demTreiben derMaler und Bildhauer Schil- 
derungen, die mit einem sentimentalen Liebesroman 
verquickt sind. Der Roman ist fttr ein grflfseres 
Publikum bestimmt, das Knalleffekt auf Knalleffekt 
liebt und es mit der Wahrscheinlichkeit nicht zu 
gcnau nimmt Daher auch die 2. Auflage! Der Cber- 
setzung kann, bei aller Gewandtheit, eine gewisse 
Fltichtigkeit nicht abgesprochen werden. 

Cassel. A. Kressner. 

III. Theater.*) 

H. Pagat, Le Boucher de Montmartre. Drame 
en cinq actes et un prologue. (Ambigu.) 
Ce drame poss&de au moins deux qualities: il 
est simple et il n'est pas p6nible. Par 1ft, j en- 
tends que le sujet en est d'une comprehension 
facile et qu'il est heureusement alleg6 des nom- 
breuses situations episodiques que les auteurs, 
d'ordinaire, se croient tenus de cr6er. 

En outre, sans pour cela 6tre 6crit exclusive- 
ment dans la note gaie, ce drame n'emprunte 
au genre du vieux melo aucun de ses noirs ta- 
bleaux. 

Nous sommes bien t£moins de deux strangu- 
*) Nach den Berichten franzosischer Zeitungen. 



lations, Tune an commencement, l'autre k la fin 
de la piece, mais les scenes qui nous les pr6sen- 
tent sont enlevees en un tour de main. On di- 
rait que Tauteur s'est attache, avec raison d'ail- 
leurs, k ne pas nous faire souffrir longtemps. Je 
Ten remercie pour ma part. 

Le prologue contient une exposition claire et 
nette de la situation. 

Un vieux capitaine retrain, M. Eobustel, vit 
seul avec son domestique, Jean Poirson. C'est nn 
serviteur a toute 6preuve, d6vou6 corps et &me 
k son maitre. 

Le beau-frere et la sceur du vieux capitaine, 
M. et Mme Gaborit, sont anciens bouchers. 
Leurs affaires n'ont pas 6te brillantes, ils ont 
meme fait faillite, et, sans le concours financier 
du capitaine, les choses auraient pu mal tourner 
pour eux. 

Leur precedente mesaventure n'a pas empeche 
les epoux Gaborit d'acheter encore une boucherie 
i Montmartre. C'est meme cette nouvelle qu'ils 
viennent annoncer au capitaine, lorsqu'ils se pre- 
sentent chez lui. 

— Mais comment ferez-vous pour payer? leur 
demanda M. Eobustel. 

— On se contente d'une caution, r^plique 
Mme Gaborit, et nous avons promis la tienne. 
Tu ne peux pas nous refuser ce service, mon bou 
frere : je te dirai meme que j'ai signe pour toi. 

— Eh quoi! tu as imite ma signature! Un 
faux alors! 

— Voyons, mon fr&re, calme-toi, ne sommes- 
nous pas tes uniques heritiers? 

— Oh! 9a, jamais de la vie et tenez, pour 
que vous n'en puissiez pas douter, voilk mon 
testament: il institue Jean Poirson, mon do- 
mestique, mon legataire universel. 

C'est alors que folle de rage a la pensee que 
rh6ritage de son fr6re va lui echapper, Mme Ga- 
borit excite si bien son mari que celui-ci saute 
k la gorge du vieux capitaine et Tetrangle. 

Naturellement, Jean Poirson, le domestique, 
est accusi du crime et il est condamn6 aux tra- 
vaux forces a perpetuite. 

Lorsqu'apr^s ce prologue, Taction s'engage, 
seize ann6es se sont ecoulees, et avant d'aller 
plus loin, il faut que je vous apprenne que Poir- 
son, Tinnocent condamn6, avait confi6 k un de 
ses amis sa petite fille Rose, en lui recomman- 
dant bien de toujours lui laisser ignorer la honte 
qui a frappi son p&re. 

Eose a grandi croyant que Thomme qui Pa 
elevee est son pfcre. 
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De leur cote, les epoux Gaborit ont un fils, 
un beau gars, en age de se marier. Et vous pres- 
sentez deja de qui il va devenir amoureux. 

C'est pr6cis£ment Rose Poirson que Pierre 
Gaborit va songer a prendre pour femme. C'est- 
a-dire que le fils des assassins va epouser la fille 
de l'homme condamni injustement a la place 
de ses parents. Vous saisissez le noeud de Tin- 
trigue. 

M. et Mme Gaborit font bien tons leurs ef- 
forts pour dissuader leur fils Pierre de ce ma- 
nage, mais en vain. 

Voila nos deux jeunes gens fiances. 

Sur ces entrefaites nous apprenons que Jean 
Poirson s'est evade du bagne. II est cache chez 
un m^decin. On lui an nonce que sa fille va pro- 
chainement se marier avec Pierre Gaborit. Par 
affection pour Rose, dont il ne veut pas con- 
trarier l'amour, il ne s'oppose pas a ce mariage 
malgri l'horreur qu'il lui inspire. 

Pierre a epouse Rose. Les deux menages 
vivent ensemble; tout le monde travaille a la 
boutique de boucherie. 

La femme de Pierre n'a point reussi a gagner 
Inflection de sa belle-m^re. Celle-ci lui a voue 
une haine implacable et nous allons la voir es- 
sayant de la perdre dans Tesprit de son mari. 

Rose malade a ete soignee par le medecin 
qui a donne asile a son pere. Un jour que le 
malheureux Poirson a demande avec instance a 
einbrasser sa fille avant de mourir, le medecin 
donne rendez-vous k Rose chez lui. Mme Gabo- 
rit m&re a surpris ce rendez-vous. Elle tient enfin 
son moyen de vengeance. Elle persuadera a son 
fils que Rose est la maitresse du medecin. 

Rose s'est rendue chez le docteur, elle a re- 
connu son pere et a appris avec horreur toute 
la verite, mais elle jure de ne la point d^voiler 
pour eviter a son mari la honte du crime de ses 
parents. 

Le soup9on que Mme Gaborit a fait naitre 
dans l'esprit de son fils, fait son oeuvre. Quand 
Rose rentre, son mari l'interroge sevirement et, 
bien entendu, Rose ment. La malheureuse ne 
pent pas dire Faffreuse v6rit£ ! Au paroxysme de 
la colore, aveugl6 par la jalousie, Pierre va tuer 
Rose lorsque M. Gaborit le pere entre et apprend 
k son fils toute la v6rit& II se pr^cipite sur sa 
femme et et. angle cette repugnante m6g&re. 

Ce drame, dont je viens de vous retracer les 
principales scenes, ne se distingue peut-etre pas 
par Poriginalite des situations, mais il a le mi- 
rite d'interesser sans treve le spectateur. Notre 



attention est constamment 6veillde et soutenue. 
L'action ne languit pas. Les scenes se suivent, 
habilement deduites et heureusement amenees. 
Ces qnalites que Ton avait deja remarquies dans 
la Fermiere rach&tent, dans une large mesure, 
les quelques inexperiences ou invraisemblances 
que Ton pourrait facilement reprocher fc. Poeuvre 
de M. Pagat. 

Le public a d'ailleurs fait le meilleur ac- 
cueil a ce drame et jo suis heureux de Penre- 
gistrer. 

A signaler le tableau de la Boucherie tout a 
fait nature. C'est le pendant de la Boulangerie 
de la Porteuae de pain. (XIX. Steele.) 

Macbeth, drame en cinq actes et 15 tableaux, 
en vers, traduit de Shakespeare, par M. Georges 
Clerc. 

L'Od6on nous a donni un nouveau Macbeth. 

j Je dis nouveau, uniquement parce que e'est 
la troisieme traduction de cette oeuvre qui se joue 
sur cette scene depuis moins d'un siecle. Je me 
hate d'ajouter que ce n'est pas la meilleure des 

i trois, tant s'en faut. 

1 lis sont legion, les poetes, les litterateurs, les 
peintres, les musiciens qui ont cherche Pinspira- 
tion dans le genie de Shakespeare. 

Je crois bien que M. Clerc Pa cherch^e sans 
la trouver. Sa traduction est une (Buvre de cons- 
cience et de patience. Elle suit le texte pas & 
j pas avec une fidelite scrupuleuse. Pas un detail 
, n'est oublie; on ne nous y fait pas grace du 
I moindre meurtre. Malheureusement, M. Clerc a 
j voulu introduire une nouveaute audacieuse, dans 
I la forme. 

II s'est complu k faire du vers brise jusqu'a 
la prose. 

Sans souci de la sonorite du vers classique il 
a ecrit son drame en une langue effectivement 
t nouvelle, en ce sens qu'elle n'est plus ni prose 
ni poesie. Ses vers ont beau avoir le nombre de 
pieds voulus; il leur manque les qualites essen- 
1 tielles au vers : la cadence et Pharmonie. Cette 
[ tentative n'a pas 6te heureuse; elle a meme con- 
I tribu6 dans une large mesure a enlever au drame 
tout son interet. 

C'est ainsi que M. Clerc en est arrive h nous 
donner un Macbeth absolument assommant. On ne 
s'affranchit point ainsi impunement de toutes les 
regies de la versification. 

Devant Pinsucces de cette tentative, il y aurait 
mauvaise grace a faire un plus long proces k 
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M. Clerc. l/experience est concluant; k M. Clerc 
(Ten faire son profit, s'il le juge h, propos. 

(La Paix.) 

Revuenschau. 

Revne des deux mondes 1892. 

1 janvier. E. Delard, Les Dupourquet: Moeurs de pro- 
vince. II; J. Chailley-Bert, Les Anglais en Birmanie. 
II. I /administration, les lois, les fonctionnaires ; E. Plan- 
chut, Les anciennes provinces de la France: Le Berry. I; 
A. Binet, Les maladies du lan gage, d'apres des travaux 
recent s; G. Michel. Une evolution economique: Le com- 
merce en grands magasins; G. Deschamps, Six semaines 
dans Tile d'Amorgos; L. Ganderax, Les petits souliers: 
Conte de Noel; G. V albert, Charles Pictet de Rochemont 
et sa correspondance diplomatique; F. Brnnetiere, Revue 
litteraire; C. Bellaigue, Revue dramatique. — 15 janvier. 
Due de Broglie, fitudes diplomatiques: Fin de la guerre 
de la Succession d'Autriche, Paix d\Aix-la-Chapelle. I; 
A. Filon, Parnell, ses amis et ses ennemis; E. Delard, 
Les Dnpourquet: Mo3urs de province. Ill; A. Leroy- 
Beaulieu, La papaute, le socialisme et la democratic. II; 
J. de la Graviere, Les Gueux de mer. IV. Plutdt Turcs 
que papistes; J. Rochard, Le tabac; E.-M. de Vogue, 
Poesie et verite. a propos des livres recents sur Lamartine ; 
C. Bellaigue, Revue musicale. 

Revue bleue (Revue politique et litteraire) 1892. 

N. 1. *** La conclusion des grandes manoeuvres: Nou- 
veaux reglements, nouvelle tactique; G. Bergeret, Un 
mariage serieux, nouvelle; F. Brnnetiere, Les epoques 
du theatre francais. VIII. Autour du Turcaret; A. Cap us, 
Notes sur la presse: Le personel; fi. Fag net, Courrier 
litteraire; J. du Tillet, Theatres; F. Vanderem, Notes 
et impressions. — N. 2. A. Rambaud, La campagne de 
1891 au Soudan: Le sultan Aguibou, le roi Tieba, le roi 
des rois du Mossi; J. Darmesteter, Les religions de 
l'avenir; J. Mairet, Le vieux comique; nouvelle; M. Bou- 
chor, Souvenirs de voyage: Depart de Vicksburg, Le Nia- 
gara, le retour; P. Laffitte, fimile de Laveleye , ses tra- 
vaux, ses idees; fi. Fag net, Courrier litteraire; R. de 
Recy, Chronique musicale; J. du Tillet, Theatres. — 
N. 3. M. Le clerc, Les missions universitaires et la ques- 
tion sociale en Angleterre; M. Schwob, Le roi au masque 
d'or, conte; L. Bar thou, I /evolution des idees politiqnes 
chez Victor Hugo; A. Mallet, Une reine d'Espagne: Marie- 
Louise de Savoie; A. Lemoyne, Poesies: La revue de 
minuit; Le Rhdne et la Loire; Faguet, Courrier litte- 
raire; J. du Tillet, Theatres; F. Vanderem, Notes et 
impressions. — N. 4. F. Brnnetiere, Les epoques du 
theatre francais. IX. Rhadamiste et Zinobie; Ch. Fojley, 
Une Saint-Charlemagne an college de Pont-Seine, fantaisie; 
M. L eel ere, Les missions universitaires et la question 
sociale en Angleterre (fin); H. G authier-Villars, Varietes: 
Toussaint-Louverture au Fort de Joux, d'apres des docu- 
ments inedits; *** Richard Wagner, d'apres les Souvenirs 
de M. de Wolzogen; J. du Tillet, Theatres; F. Vande- 
rem, Notes et impressions; R. de Recy, Chronique musi- 
cale. — N. 5. F.-A. Aulard, La proclamation de la Repu- 
blique en 1792 ;G. Deschamps, Une restauration d'Olympie ; 
F. Brnnetiere, Les epoques du theatre francais. X. La 
comldie de Marivaux; E. Franck, Le journal - fant6me, 
nouvelle; £. Faguet, Le devoir present, d'apres M. Paul 
Desjardins; R. de Recy, Chronique musicale. 



Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 

Allais, G., De Franciadis epica fabula in posteriore XVI"»t 
sseculi parte prasertim apud Petrum Laudunium ab Aqui- 
leriis (Pierre Delaudun d'Aigaliers), thesim Facultati 
litterarum Parisiensj proponebat G. A. Paris, Thorin, 



Aubigne, A. d\ (Euvres completes, pubises- pour la pre- 
miere fois d'apres les manuscrits originanx, par E. 
Re an me et de Caussade. Tome V. Paris, Lemerre. 
Frs. 10. 

Aucassin und Nicolette. Ein altfranzosischer Roman 
aus dem 13. Jahrhundert, ubersetzt von Fritz Gnnd- 
lach. Leipzig, Reclam. M. 0,20. 

Bijvanck, C, Un poete inconnu de la societe de Francois 
Villon. Le grant Garde derriere, poeme du XV e siecle, 
publie avec introduction, glose et index, suivi d'une bal- 
lade inedite de Francois Villon a sa dame. Paris, Champion. 

Bonrciez. Les moeurs polies et la litterature de cour sous 
Henri II. Paris, Hachette. Frs. 3, 60. 

Brnnetiere, F., Le Roman naturaliste. Nouvelle edition. 
Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 

Chape lain, J., La Pucelle oa La France delivree, poeme 
heroique en 12 chants. Ouvrage en francais moderne, 
revu et annote par fi. de Molenes. 2 vols. Paris, Flam- 
marion. Frs. 5. 

Cledat, L., Nouvelle grammaire historique du francais. 
Paris, Gamier. 

Cron, J., Die Stellung des attributiven Adjektivs im Alt- 
franzosischen. Strafsburger Dissertation. 

Da mm an n, 0., Die allegorische Canzone des Giraut de 
Calanso «A leis cui am de cor e de saber » und ihre 
Deutung. Breslau, Kobner. M. 2. 

Demogeot. J. Histoire de litteratures Strangeres conside- 
red dans leurs rapports avec le developpement de la 
litterature francaise (Italie, Espagne). 3° edition. Paris, 
Hachette. Frs. 4. 

Deschamps, E., (Euvres completes. Pnbliees d'apres le 
manuscrit de la Bibliotheque nationale par G. Ray n and. 
Paris, Didot. 

Franke, F., Phrases de tons les jours. 4 e edition. Leipzig, 
Reisland. M. 0,80. 

Fricke, F., Ober die Chansons de Godin. Marburger Dis- 
sertation. Leipzig, Fock. 

Heinzel, R., Ober die franzosischen Gralromane. Wien, 
Tempsky. M. 10. 

Hunger, E., Der Cidstreit in chronologischer Ordnun^. 
Leipziger Dissertation. Leipzig, Fock. 

La Bruyere, Les Caracteres on les Moeurs de ce siecle. 
Precedes du discours sur Theophraste, suivis du discours 
a l'Academie francaise. Pnblies par G. Servo is et A. 
Rebelliau. Paris, Hachette. Frs. 2,50. 

La Fontaine, (Euvres. Nouvelle edition par H. Regnier. 
Tome VIII. Paris, Hachette. Frs. 7.50. 

Meder, F., Pas, mie, point im Altfranzosischen. Marburger 
Dissertation. Leipzig, Fock. 

Meier, U., Ober P. Corneille's Erstlingsdrama cMelite> 
nebst einem Beitrage zum Leben Jean de Mairets. Leip- 
zig (Schneeberg), Fock. 

Mo lie re, Le Misanthrope. Edited with Introduction and 
Notes by Gegg Markheim. London, Clarendon Press. 

Mori Hot, P., Boileau. Paris, Lecene et Oudin. 

My sing, 0., Robert Gamier und die antike Tragodie. 
Leipziger Dissertation. Leipzig, Fock. 

Pascal. Pensees. Publiees dans leur texte authentique avec 
un commentaire suivi par E. Havet. Paris, Delagrave. 
Frs, 3,50. 

Petit de Julleville, L., Histoire litteraire. Lecons de 
litterature francaise. 8* edition. 2 vol. Paris, Masson. 
Frs. 7. 

Racine, Les Plaideurs. Comedie publiee conformement au 
texte de l'edition des Grands ficrivains de la France, avec 
une analyse- et des notes grammaticales, historiques et 
litteraires par R. Lavigne. Paris, Hachette. Fr. 0,75. 

Rech, J., Die Sentenzen und lehrhaften Stellen in den 
Tragodien des Robert Gamier. Strafsburger Dissertation. 
Leipzig, Fock. 

Saint-Simon, Mem oi res. Nouvelle edition collationnee sur 
le manuscrit autographe, p. p. A. de Boislisle. Tome 
VIII. Paris, Hachette. Frs. 7. 

Troger, E., Kleine franzosische Sprachlehre, in Gestalt 
eines Elementar- und Obungsbuches fur Mittelschulen be- 
arbeitet. I. Teil. 6. Auflage. Besorgt von P. Wuttge. 
Breslau, Kern. M. 0,60. 

Voigt, 0., Das Ideal der Schdnheit und Hafslichkeit in den 
altfranzosischen chansons de geste. Marburger Dissertation. 



Digitized by 



— 47 — 



II. Belletr istik , Geschichte, Geographie, 

Philosophic 

Barancy, J., Toujours aimee. Paris, C. L6vy. Frs. 3,50. 
Barr&s, M., Sous l'oeil des barbares. Noavelle edition. 

Paris, Perrin. Frs. 3,50. 
Belon, P., Gendelettre. Roman parisien. Paris, Dentn. 

Frs. 3,50. 

Be lot, Ad., P'tit homme. Roman parisien. Paris, Dentn. 
Frs. 3,50. 

Bigot, L., Cruautes. Paris, Arnonld. Frs. 3,50. 

Bon naff 6, U., Encore qnelqnes aspects de la vie. Paris, 

Grassart. Frs. 3. 
Bouilhet, L.. (Envres. (Festons et Astragales. Meloenis. 

Dernieres chansons.) Paris, Lemerre. Frs. 6. 
Brown, A., Une Ville de verre. Paris, Librairie illustree. 

Frs. 3,50. 

Bnffenoir, H., Pour la gloire. Poesies nouvelles. 4« edi- 
tion. Paris, Lemerre. Frs. 3. 

Byron, (Euvres. Traduction noavelle precede© d'an essai 
snr lord Byron par Daniel Lesueur. Tome I. Henres 
d'oiaivetS. Childe-flarold. Paris, Lemerre. Frs. 6. 

Canivet, Ch. [Jean de Nivelle], Enfants de la mer. Paris, 
Librairie illustree. Frs. 3,50. 

Caro, M»« E., Amonr de jenne fille. Paris, C. Levy. 
Frs. 3,50. 

Char pen tier, A., Une Honnete femme. Paris, Perrin. 
Frs. 3,50. 

Colomb, J., Chimeres! Paris, F. Didot. Frs. 2,50. 
Coppee, Fr., Les Recits et les Elegies. Paris, Lemerre. 
Frs. 3. 

Corbie re, T. f Les Amours jaunes. (Nonvelle.) Paris, Va- 
nier. Frs. 3,50. 

Depret, L., Theatre intime. (Decors faciles.) Paris, Char- 
pentier. Frs. 2,50. 

Descaves, L., Sous-Offs. Roman militatre snivi de: Mi- 
seres dn sabre et des plaidoiries prononc6es devant la 
Conr d'assises, le 15 mars 1890, par H" Tezenas et 
Millerand. Illustrations d'Eugene Courboin. Paris, Tresse 
et Stock. Frs. 9. 

Dossot, 0., Les Jacquart. Paris, Havard. Frs. 3,50. 

Dugue, F., Theatre complet. Tome IV. (Le Jnif de Venise. 
William Shakespeare. L 'Enfant de la Fronde. A-propos 
en vers.) Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 

Du Tillet, J., DeNos jours. Roman. Paris, Kolb. Frs.3,50. 

Estaunie, E., « Bonne Dame.» Paris, Perrin. Frs. 3,50. 

Girardin, J., Mauviette. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Gramont, L. de, La Locataire de Madame Biou. Paris, 
Dentu. Frs. 3,50. 

Guiard, E., et R. Palefroi, Le Ruffian. Comedie en 3 
actes en vers. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 

Hungerford, Mrs., Premieres joies et premieres larmes. 
Roman traduit de l'anglais par E. Dian. 2 vol. Paris, 
Hachette. Frs. 2,50. 

Kellec, J. de, A Lesbos. Paris, Simon. Frs. 3,50. 

Labarriere, P., L 'Amour aux encheres. Paris. C. Levy. 
Frs. 3,60. 

Lacour, P., I/fipouse. Roman. Paris, Societe d'editions 

litteraires. Frs. 3,50. 
Leleu, P., Paternity. Paris, Ferreyrol. Frs. 3,50. 
Lemercier de Neu ville, Histoire anecdotique des ma- 

rionnettes modernes. Avec 6 dessins de l'auteur et le 

plan d'un theatre de marionnettes. Preface de Jules 

Claretie. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Lensia, J., La Dette de Blanche. Avec grav. Paris, Lecene 

te Oudin. Frs. 2. 
Levesque, L., Amour va-t-en guerre. (Nouvelles.) Paris, 

Vanier. Frs, 3,50. 
L i v r e, le, d'une femme. (Poesies.) Preface par Noel Bazan. 

Paris, Lemerre. Frs. 3. 
Lyan, M., La Fee des Chimeres. Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 
MaSl, P., Mariage mondain. Paris, Flammarion. Frs 3,50. 
Maries? par ***. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Melandri et A. Willette, Les Soeurs Htdouin. Avec 35 

lithographies hors texte. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
Mendes, C., Les Petites fees en l'air. Paris, Dentu. Frs.3,50. 
Metenier, 0., Les Cabots. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 
M eu n i e r, P r., Fr6rot. Nonvelle vaudoise. Paris (Lausanne), 

Grassart. Frs. 3. 



Monologues, les, de Napoleon I". Paris, Baudoin. 
Frs. 2,50. 

Nad and, G., Nouvelles chansons a dire on a chanter. 

2« edition. Paris, Tresse. Frs. 3,50. 
Polack, Fr., Les Experiences d'un maltre d'ecole alle- 

mand. Traduction de A. Rosselet. 2 vol. Paris, F. Didot. 

Frs. 5. 

Pontmartin, A. de, Derniers samedis. Deuxieme se'rie. 

Paris, C. L6vy. Frs. 3,50. 
Pouchkine, A., L'Aube russe. (Nouvelles.) Traduit du 

russe par B. Tseytline et E. Jaubert Paris, Perrin. 

Frs. 3,50. 

P on rot, P., La Petite bourgeoisie. Les Ventres. Moeurs 

d'artistes. Paris, Tresse. Frs. 3,50. 
Rebuff at, G., Toute la vie. Poesies. Paris, Ollendorff. 

Frs. 3. 

Regnal, G., Vendredi treize. Roman. Paris, Kolb. Frs.3,50. 
Reibrach, J., La Viebrutale. Paris, Charpentier. Frs.3,50. 
Sap ho, Princesse, Le Tutu, moeurs fin de siecle. Paris, 

Genonceanx. Frs. 3,50. 
Schlumberger, M^e P., nee de Witt, Le Triomphe de Jean 

Br6val. Paris, Grassart Frs. 2,50. 
Serizolles. Sous le dolman, fitude de la vie militaire en 

province. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Teramond, G. de, Les Vers de vingt ans. Paris, Rou- 

quette. Frs. 4. 

Uchard, M., Antoinette ma cousine. Paris, Ollendorff. 
Frs. 3,50. 

Verlaine, P., Chansons pour elle. Paris, Vanier. Frs. 3. 

V e r n e, J., Mistress Branican. 2« partie. Paris, lletzel. Frs. 3. 

Vign6 d' Oct on, P., Fauves amours. Roman. Paris, Le- 
merre. Frs. 3,50. 

Virgile, (Euvres. Traduction nonvelle par G. Hinstin, avec 
le texte latin. Tome I. Bucoliques. Georgiques. Paris, 
Lemerre. Frs. 5. 

Yonge, Miss, Est-ce l'enfant des fees? Traduit de l'anglais, 
avec l'autorisation de l'auteur, et edite par M me de Wilt, 
nee Guizot. Paris, Grassart. Frs. 3,50. 



Co mill on, J., Le Bourbonnais sous la Revolution fran- 
caise. Tome 111. Paris (Riom), E. Lechevalier. Frs. 5. 

Heimweh, J., Pensons-y et parlons-en. Paris, Colin. 
Fr. 0,50. 

Jean, le P. A., Les fevSques et les archeveqaes de France, 
depuis 1682 jusqu'a 1801. Paris, A. Picard. Frs. 12. 

Lebrun, le general, Guerre de 1870. Bazeilles - Sedan. 
Nonvelle Edition, revue et augmented. Paris, Dentu. 
Frs. 3,50. 

Le Monnier, l'abbS M^, Vie du P. Ludovic de Casoria, 
d'apres son Em. le cardinal Alphonse Capeccelatro, 
archeveque de Capoue. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 

Loyson, H., Edmond de Pressense. Discours prononce a 
Paris, le 19 avril 1891, dans Peglise catholique gallicane 
de la rue d'Arras. Paris, Grassart. Fr. 0,75. 

MSzieres, A., Vie de Mirabeau. Paris, Bachette. Frs.3,50. 

Morny, Une Ambassade en Russie, 1856. Extrait des me* 
moires du due de Morny. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 

Quatrelles, Un An de regne. Paris, Ferreyrol. Frs.3,50. 

Que deviendront les colonies francaises dans l'eventualite 
d'un conflit franco-russe avec la triple alliance? Traduit 
du polonais. Paris, Baudoin. Frs. 2. 

Rod, E., Stendhal. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Rousset, le commandant L., Les Combattants de 1870-71. 
Preface du general Thoumas. Paris, Librairie illustr6e. 
Frs. 3,50. 

Sy monds, J. A., Dante, son temps, son oeuvre, son genie. 

Etude litUraire et critique. Traduit de Tanglais avec 

automation de Tauteur par M"« C. Augis. Paris, Lecene 

et Oudin. Frs. 3,50. 
Thoumas, le general, Recits de guerre. 1862-1867. Les 

Francais an Mexique. Paris, Blond et Barral. Frs. 5. 
Zeller, J., Entretiens snr Phistoire da moyen age. Tome 

IV et dernier. Deuxieme partie. Tome II. Paris, Perrin. 

Frs. 3,50. 



Boucard, M., La Vie de Paris. Paris, Ollendorff. Frs.3,50. 
Fage, R., Oleron. Impressions de vacances. Paris (Tulle), 
E. Lechevalier. Frs. 2,50. 
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Hack 8, Ch., La Mer. A bord du courrier de Chine. Des- 
sins de Fillol. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 

Le Roux, H., En Yacht. (Portugal. Espagne. Maroc. A1- 
gerie. Corse.) Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 

Mataigne, H., Nonvelle geographie de la France, compre- 
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tion, la topographie, etc. Ouvrage execute sur un plan 
entierement nouveau et suivi d'un index alphabetique. 
2« edition. Paris, Le Soudier. Frs. 15. 

Tastevin, A. F., Guide du voyageur en Russie. Tomes I 
et II. St. Petersbourg et Moscou. Avec cartes et plans. 
Paris (Moscou), Haohette. Frs. 16. 



Francois deSales, saint, Lettres choisies de saint Fran- 
cois de Sales aux affliges. Condolences et consolations, 
avec une introduction par l'abbe H. Bolo. Paris, Blond 
et Barral. Frs. 2,50. 

Funk, le Dr., Histoire de l'£glise. Traduction de l'alle- 
mand par Tabb6 Hemmer. Tome I. Paris, Colin. Frs. 4. 

Lam aire ss e, E., L'Inde avant le Bouddha. Paris, 6. 
Carre. Frs. 4. 

Nus, E.. A la recherche des destinies. Paris, Flammarion. 
Frs. 3,50. 

Rabaud, C, Sirven. fitude historique sur Tavenement de 
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Paris, Fischbacher. Frs. 3. 

Splittgerber, Fr., Apres la mort, ou les Destinies fi- 
nales de Thomme. 2° edition, revue et augmentee d'apres 
la 4 e Edition allemande. Traduit par Eugene Courvoisier. 
Paris (Neuch&tel), Grassart. Frs. 3,50. 

Vernier, le R P. D., Histoire du patriarcat arm£nien ca- 
tholique. Paris, Delhomme et Briguet. Frs. 6. 

Vigouroux, F., Dictionnaire de la Bible. Premier fasci- 
cule. Paris, Letouzey et Ane. Frs. 5. 

L'ouvrage se composera d'environ 15 a 20 fascicules. 

Weber, A., Histoire de la philosophie europeenne. 5« Edi- 
tion, revue et augmentee. Paris, Fischbacher. Frs. 12. 

Worm 8, R., La Morale de Spinoza. Examen de ses prin- 
cipes et de Tinfluence qu'elle a exercee dans les temps 
moderne8. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 

Dernieres Nouvelles litt6raires. 

M. Flammarion continue la publication des series 
commencees par Tediteur Jouaust, et il en surveille l'exe- 
cution avec le soin scrupuleux, Tesprit Sclaire et la haute 
competence que tout le monde lui connait. 

II vient de paraitre un Don Juan, de Moliere, qui est 
un veritable bijou; et la bibliotheque des mSraoires vient 
de 8'enrichir des Memoires de Madame du Hairnet, la 
premiere femme de chambre de M™o de Pompadour, qui, 
en situation mieux que personne de tout voir, de tout en- 
tendre, de- tout savoir ce qui se passait chez Louis XV et 
dans son entourage, a pris le soin de raconter dans un 
volume de notes prises sans ordre et sans suite, et au 
hasard des jours qui passent, tant d'anecdotes piquantes 
qui jettent sur les mceurs galantes du XVIII® siecle un 
jour si particulier. 

La librairie Flammarion ne se preoccupe pas seulement 
des bibliophiles; elle pense 6galement a la jennesse. Aussi 
vient-elle de publier pour les etrennes de 1892 deux vo- 
lumes qui sont appeles a un grand succes de librairie. 
L'un, roman d'aventures, est sign6 Louis Boussenard et 
porte le titre: Le Dtfile d'Enfer. C'est la mise en scene 
d'episodes mouvementes, dramatiqnes et passionnants de la 
vie des trappeurs, des cow boys et d'aventuriers amSricains. 
Rien n'est captivant comme ce recit compose avec un art | 
incomparable, du a une imagination ardente, mais ou la ' 



vraisemblance est toujours sauvegard6e et qui, e"crit pour 
la jennesse, sera In egalement avec un vif int6r&t par les 
grandes personnes. 

L'autre ouvrage nouveau est de M°»e Marie Robert 
Halt, a qui Ton doit tant de livres pour les jeunes gens et 
pour les jeunes filles. M me Robert Halt a §te plusieurs fois 
deja couronnee par TAcademie. Nous ne serions pas etonne 
que le Jeune Thiodore remporte aussi prochainement nne 
recompense academique, et si Ton faisait voter tons les 
jeunes lecteurs entre les mains desquels cet ouvrage ne 
tardera pas a se trouver, il n'est pas douteux que l'auteur 
serait encore une fois couronnee. 

Signalons, egalement, une nonvelle Edition de Jean le 
Conquerant, d'Edgar Monteil, necessitee par une souscrip- 
tion importante du Ministre de Tlnstruction publique. 
Jean le Conquerant est demeure Tun des meilleurs et des 
plus joyeux livres d'etrennes qui aient ete publies dans ces 
dernieres annees, et son succes va certainement etre plus 
grand encore, puisque M. Bourgeois, par la mesure 
qu'il vient de prendre, se donne la peine de le recom- 
mander lui-meme a la jennesse. 

Enfin. pour terminer, annoncons l'apparition aux li- 
braries E. Flammarion du superbe ouvrage de Philippe 
Gille: Une Promenade a Versailles et aux Trianons, avec 
eaux-fortes et nombreux dessins (edition Bernard), vision 
historique des siecles passes, et, de plus, 6tude artistique 
et descriptive des splendours feeriques dont s'enorgueillit 
la ville du Roi Soleil. 

Balzac, sa vie, son ceuvre, par M. Julien Lemer, est un 
travail complet sur Toeuvre de cet homme qui eut 6t6, en 
merae temps qu'un vaste genie littcraire, un grand politique 
et nn grand poete dramatique, si le travail incessant que 
lui imposaient les n&cessites de sa vie tourmentee lui eut 
laisse le temps d'appliquer sa puissante volonte et ses 
hautes facultes a la pratique speciale de la politique et du 
theatre. Balzac, qui a I6gue a la posterity une ceuvre 
monumentale et un nom imperissable, a exerce sur la 
literature de son temps une influence enorme : non seule- 
ment il a considerablement elargi le terrain de cette lite- 
rature reput6e frivole, mais encore il a prodigieusement 
61ev6 son niveau. 

Maintenant si vous vouliez rire un peu de la com&die 
humaine, vous pourriez parcourir les pages si fines, si spi- 
rituelles et si mordantes que nous donne Gyp dans son 
dernier volume: Monsieur Fred. 

Fred est le diminutif de Fr6d6ric, jeune homme de 
dix-neuf ans, due de Nevers, et qui, par cela seul qu'il 
porte un grand nom, ne pent recevoir la vile instruction 
laique. Les jesuites Pont forme et il est sorti de leurs 
mains une veritable fille . . . pour sa mere. II ignore le mal 
et baisse les yeux lorsqu'on lui parle d'nne femme. Jamais 
timidit6 pareille n'a et6 rencontree sous la calotte des cieux. 
Ah I les bons Peres n'ont pas vole les presents que la du- 
chesse mere, veuve aujourd'hui, a du leur faire pour les 
recompenser de lui avoir rendu au sortir de Tecole un fils 
aussi vertueux. 

Peut-etre les 6cailles vont-elles tomber des yeux de 
cette mere aveugle, mais en tout cas le livre de Gyp nous 
laisse voir clair dans reducation des jesuites et nous montre 
que e'est un genre adopte par la noblesse et ceux qui 
veulent la singer, et qu'en somme ce qui sort de ces mai- 
sons, dites religieuses, n'est pas moins fin de siecle que ce 
qui vient de Tabominable education laique. Est-ce vrai? 
j'en ignore, mais en tout cas le livre est d'une dr61erie 
impossible. Vieux Parisien liseur. 



Abgeschlossen am I. Februar 1892. 



Beitrage sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel, Spohrweg, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser und Verleger werden ersucht, dafiir sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzosische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann pilnktliche 
Besprechung erfolgen kann. 



Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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Abhandlungen. 



Zu Victor Hugos Gelehrsamkeit. 

Eine der bekanntesten Eigenheiten des an Eigen- 
heiten nicht eben armen Victor Hugo war von An- 
fang an sein Pninken mit Gelehrsamkeit und Be- 
lesenheit. Schon die erste Ausgabe des „Cromwell" 
(1828) — Schreiber dieser Zeilen besitzt ein Exem- 
plar desselben mit Widmung an Marie Dorval — 
zeigt einen respektablen Notenanhang, in welchem 
Hugo sich ruhmt, er konnte ohne MUhe drei 
Bande geschichtlicher und sonstiger Anmerkungcn 
zu seinem Drama schreiben, da cr 80 — 103 Bande 
habe studieren miissen, urn die richtige Lokalfarbe 
und geschichtliche Treue zu wege zu bringen. Er 
nennt auch am Fufse der Seite 460 eine Menge 
Quellenwerke und Urkunden. Bei einem spateren 
Drama, > y Marie Tudor** (1833), kramt er im Anhang 
ein unheimliches Verzeichnis von gegen vierzig, 
darunter mehrbandigen Werken a us den Jahren 
1599 bis 1829 aus und fugt stolz bei: »Damit die 
Leser cin- fur allemal von dem grGfseren oder 
geringeren Mafse geschichtlicher Zuverlassigkeit sich 
Rechenschaft geben k6nnen, der den Werken des 
Verfassers innewohnt, sowie von der Quantitat und 
Qualitat der fiir jedes seiner Dramen erforderlichen 



Forschungen, glaubte er als Probe das Verzeichnis 
der fiir » Marie Tudor* durchgearbeiteten Werke 
und Dokumente hier abdrucken zu sollen. FQr 
jedes seiner Dramen k5nnte er einen ahnlichen 
Katalog zusammenstellen.« 

Hugo hielt es fur so natiirlich, dafs man ihm 
hierin aufs Wort glaubte, dafs er in der Notiz zum 
„Ruy Bias" (1838) ohne weiteres bemerkte: 
»Selbstverstandlich ist im »Ruy Blas« keine An- 
gabe aus Privat- oder Staatsleben, uber Hauswesen 
und Moblierung, Wappenkunde, Hofetiquette, Rech- 
nungswesen oder Topographie, die nicht gewissen- 
haft genau ware (scrupuleusement exact). « Dies mufs 
dem geneigten Leser genugen, der vor Hugos De- 
tailkenntnissen aus der spanischen Geschichte und 
Kultur staunend still steht. 

Nicht so der forschende Kritiker. Ein Dichter 
von Hugos Bedeutung fordert allgemach die gleiche 
philologische Kleinarbeit heraus, die z. B. unserem 
Goethe in allzu reichem Mafse zugewendet worden 
ist. Nicht blofs die Varianten aus den in der Na- 
tionalbibliothek niedergelegten Handschriften des 
Dichters sind von Wichtigkeit fur die Erkenntnis 
seiner Arbeitsweise und seiner schriftstellerischen 
j Eigenart, sondern ein sorgfiiltiges Spiiren nach den 
j aufseren Veranlassungen zu den einzelnen 
' Dichtungen und eine gewissenhafte Kontrolle seiner 
| bekannten und unbekannten Quellen. 
I Fiir das Drama y ,Ruy Bias" liegt eine ebenso 
j gelehrte als interessante Untersuchung von Morel- 
i Fatio vor, die bis jetzt von den Litteraturkundigen 
unbemerkt voriiberging, weil sie in einem Buche 
steckt, wo sie kein Hugoleser suchen wurde.*) 

Der aufsere Anstofs zu diesem »>Ruy Bios'* steckt 
eigentlich bereits in der gunstigen Aufnahme des um 
acht Jahre alteren „Hernani" (1830). Aufserdem 
aber hat die Jammergestalt des SpanierkCnigs Karl II. 



*) fitudes sur TEspagne, Paris, F. Vieweg, pag. 177 ff. 
L'histoire dans Ruy Bias. 

7 
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in den ersten Jahren Louis-Philippes die franzflsi- 
sche Kunst mehrfach besch<iftigt. Latouche liefs 
sein Drama >La reine d'Espagne* Ende 1831 ohne 
grofsen Erfolg iiber die Biihne des The&tre-Francais 
gehen ; bald darauf erschien ein vierbSndiger Roman 
yyCharles II et Vamant espagnol" (1832), und im 
Salon von 1835 blieben die Pariser vor Brune's 
greulichem Bilde »L*exorcisme de Charles II « ver- 
wundert stehen. Dafs urn diesef Zeit Hugo sich be- 
reits mit dem Plane zu einem neuen spanischen 
Drama trug, ist von dem wohlbekannten »Temoin 
de sa vie* bezeugt. 

Bezuglich der Quellen zum >Ruy Blas« hat nach 
Jahren Morel-Fatio die (iberraschende Entdeckung 
gemacht, dafs Hugos ganzer bibliographischer Ap- 
parat nur aus zwei Werken bestand, dafs er die 
vorgefundenen Daten nicht blofs nach Bedurfnis der 
Silbenzahlung und des Reimes abanderte und ver- 
drehte, sondern oftmals geradezu erfand. Die selbst- 
geruhmte Gewissenhaftigkeit und historische Treue j 
miifste demnach — wenigstens fur »Ruy Bias* — 
dem Dichter rundweg abgesprochen werden. I 

Als Hauptquelle benutzte Hugo die von der 
Grafin d'Aulnoy bearbeiteten Memoiren iiber den 
Madrider Hof in den ersten Jahren der Regierung 
Karls II.; f(ir die adligen Namen, fur Wappen und 
Munzen, fur einzelne Zahlenangaben zog er das 
Werk »L'etat present de TEspagne* des Abbe de 
Vayrac heran. Damit schliefsen Hugos angeblich 
umfassende Studien zum »Ruy Bias*, alles andere 
ist die Frucht seiner vielseitigen Erfindungskraft. 

Da die Memoiren im Jahre 1690 und das j 
Vayrac sche Buch 1738 erschienen und auf wenigen I 
Bibliotheken zu finden waren, glaubte Victor Hugo 
unter dem Schein des historischen Realismus mit 
den tiberlieferten Thatsachen nach Willkur schalten 
und walten zu kOnnen. Zunachst ubertrug er den | 
sanften Charakter von Karls II. erster Gemahlin, j 
der bella flor de lis Maria-Luise, ohne weiteres auf 
ihre Nachfolgerin, die heftige und herrschgierige 
Maria-Anna von Neuburg, auf deren Rechnung er 
auch alle Anekdotchen der Grafin d'Aulnoy schreibt. 
Und diese Memoiren schliefsen mit dem Jahre 1682, 
also 18 Jahre vor dem Beginne der Handlung in 
»Ruy Bias*. 

Ein Hauptindizium zur Fuhrung des Beweises 
giebt der bekannte nichtssagende Brief des auf der 
Jagd befindlichen Monarchen an die zuriickgclassene 
junge Gattin* » Madame, il fait grand froid, et j'ai 
tue six loups* (Akt II, Scene 3). 

Dieses eigentumliche billet-doux — ein Haupt- 
hebel fur die Entwickelung des dramatischen Cha- 
rakters der Kftnigin — findet sich Wort fur Wort 



in den Memoiren der Grafin d'Aulnoy, und sonst 
nirgends. Dadurch wird zwar Planches boswilliges 
Nftrgeln an dieser vermeintlichen „absurden Erfin- 
dung" Hugos hinfallig, aber auch des Dichters be- 
denkliches Verfahren ins hellste Licht geruckt. Das 
Recht der Personenvertauschung wiirde ihm nie- 
mand streitig machen, wenn nicht das feierliche Ge- 
l6bnis da stande: »I1 n'y a pas dans Rue Bias un 
detail de vie privee ou publique . . . qui ne soit 
scrupuleusement exact.« 

Auf die Gestaltung der in seinen beiden alten 
Biichern vorgefundenen Thatsachen und Zahlen hat 
die Riicksicht auf das Metrum einen sehr fuhlbaren 
Einflufs, wenn auch Hugo zu den beiden Versen: 

cLa maison de la reinc, ordinaire et civile, 
CoCite par an six* cent soixante-quatre mille 
Soixante-six ducats ...» 

die stolze Anmerkung schreibt: «Wenn der Graf de 
Camporeal sagt, der Haushalt der Konigin koste 
alljahrlich 664*066 Dukaten, so m5ge man in „Solo 
Madrid es corte" nachschlagen, und man wird 
fur Karls II. Regierung diese Summc vorfinden, 
ohne einen Maravedi mehr oder weniger.« Schlagt 
man namlich nach, so findet man in alien Ausgaben 
von „Solo Madrid es corte" nicht 664.066, sondern 
574.866 Dukaten, in Worten cinq cent soixante 
quatorze mille huit cent soixante-six. Da die 
Summe sich nicht in einen^ Alexandriner hinein- 
zwangen liels, wurde huit cent ausgelassen und 
quatorze zu quatre verkurzt, aber nichts desto 
weniger die prahlerische Anmerkung zugesetzt 
Wem wiirde es auch in Frankreich einfallen, ein 
vor 200 Jahren erschienenes, fast unauffindbares 
Buch nachzublattern, urn eine Angabe Hugos zah- 
lenmSfsig zu kontrollieren. Ein geringeres Opfer 
brachte der Dichter dem Reimzwang, als er den 
spanischen Grafen Teba des Reimworts pavi halber 
Grafen von T6v£ nannte, was er schwerlich sich 
erlaubt hatte, wenn er von der kiinftigen Kaiser- 
krone der zur Zeit des «Ruy Blas» zwOlfjahrigen 
Eugenie de Montijo, Grafin von Teba, eine Vorah- 
nung hatte besitzen k5nnen. 

Die dramatisch so wirkungsvolle Gestalt des 
zum Lakaien herabgesunkenen und dann zum Mi- 
nister emporschnellenden Idealisten Ruy Bias exi- 
stiert lediglich in Hugo's reicher Phantasie. Schon 
der Name kflnnte darauf fiihren: Ruy ist der be- 
kannte adlige Vomame Rodrigo, der durch Cor- 
j neilles Cid in Frankreich volkstumlich war, wahrend 
Bias ein durch Lesages Roman zur BerQhmtheit 
gelangter plebejischer Zuname ist. 

Durch diese Zusammenkoppelung zweier so ver- 
schiedenartiger Namen wollte vielleicht Hugo in seiner 
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bekannten Antithesenmanier das Doppelwesen seines 
eigenartigen Helden sichtbar verktfrpern. Und ge- 
rade dieses Doppelwesen ist dramatisch so vorziig- 
lich verarbeitet und ausgestaltet, dafs manche 
Kritiker dem «Ruy Bias* unter Hugos dramatischen 
SchopfUngen den Vorrang einzur&umen geneigt sind. 
An packenden Stellen ist allerdings «Ruy Bias* 
ungemein reich; aber abgesehen von der inneren 
und aufseren Unwahrheit iiberwuchern die Ranken 
Hugoscher Lyrik den kunstlerischen Bau derart, 
dafs auch dieses Drama der Veroperung zum Opfer 
fiel. 

Freiburg i. Br. J. Sarrazin. 



Besprechungen und Anzeigen. 
L Philologie und PSdagogik. 

Ploetz-Kares, Kurzer Lehrgang der franzosischen 
Sprache. Elementarbuch, verfafst von Dr. Gustav 
Ploetz. Berlin 1891, Herbig. 195 S. M. 1,40. 
Die Erwartung, dafs die Verfasser des Ploetz- 
Kares'schen Lehrganges sich mehr und mehr auf 
den Boden der neusprachlichen Reformbewegung 
stellen wiirden, ist in Erfiillung gegangen. Schon in 
der „Sprachlehre tt zeigt sich dies; es werden dort 
„der analytisch-inductiven Lehrvveise entsprechend, 
die Spracherscheinungen zuvorderst der Anschauung 
vorgefuhrt u , dann „aus den franzosischen Texten 
die Gesetze gesucht und entwickelt". Wahrend in- 
des der Einflufs der Reform in der „Sprachlehre u 
besonders in dem die Lautlehre behandelnden Teile 
bemerkbar war, Formenlehre und Syntax aber, so 
wesentlich auch die Verbesserungen gegen Karl 
Ploetz waren, doch in Anlage und Behandlung des 
Stoffes mit des Letzteren Grammatik noch gar grofse 
Ahnlichkeit zeigte, trennt sich im vorliegenden Werke 
der Verfasser gerade im Lesebuch von der Methode 
seines Vaters in den Hauptpunkten. In dem Vor- 
wort werden die leitenden Gedanken in klarer und 
uberzeugender Weise dargelegt. Die Gesichtspunkte 
bei der Auswahl der zusammenhangenden Lese- 
stiicke sind : planmafsiges Verfahren, Verteilung der 
Schwierigkeiten und enge Beziehung zur Gramma- 
tik. Verf. giebt zu, dafs „ Anticipationen" vorkom- 
men, aber doch immerhin nur die Ausnahme bildcn 
diirfen; das gilt auch hinsichtlich der Aussprachlehre, 
wo nicht zu vermeiden war, dafs Laute vorkommen, 
welche erst in spateren Lektionen behandelt werden 
sollen. Hier ist ein Punkt, iiber den verschiedene 
Ansichten herrschen: zwar leidet das Elementarbuch 
nicht mehr in dem Mafse an einer Verschleppung 



; der Aussprachlehre, wie das fruhere El.-Buch von 
j K. Ploetz, allein dieselbe zieht sich doch noch 
i durch neun Lektionen hin. Die Vorteile und Nach- 
1 teile dieses Verfahrens sollen hier nicht weiter er- 
ftrtert werden, zumal die letzteren nicht beim prak- 
tischen Gebrauch des Lesebuches zu Tage treten, 
sondern sich nur im zweiten Teile, der (systematischen) 
Elementargrammatik, bemerklich machen. Eine 
1 eigentliche Lautlehre wird da nicht gegeben, son- 
j dern der Verf. kommt eben wieder auf die alte 
| „ Aussprachlehre" zuruck. 

j Die Auswahl der Lesestucke ist durchweg zu 
; loben; wenn auch die ersten nicht zusammenhan- 
I gend im eigentlichen Sinne sind, so sind doch die 
[ Satze innerlich so mit einander verbunden, dafs 
| „Gedankensprunge" vermieden werden; und gerade 
i diese ersten Stiicke gehen, worauf besonderer Wert 
zu legen ist, zumeist von der Anschauung, von den 
: dem Schiiler am nachsten liegenden Vorstellungen 
I aus. Die systematische Grammatik ist kurz und 
priizis gehalten und entnimmt in richtiger Weise die 
I Beispiele zum grofsten Teile dem Lesebuch, Der 
I dritte Teil enthalt Obungen zum Cbersetzen in die 
i Fremd sprache, welche sich an die franzosische Vor- 
, lage anlehnen, wobei aber die fortschreitende Ent- 
( wickelung der Selbstthatigkeit des Schillers nicht 
l aufser Acht gelassen ist. „Ein Abschnitt eines jeden 
| Kapitels knupft gewohnlich an fruher Gelesenes an ; 
; ein zweiter verarbeitet den Inhalt des neuen Lese- 
stiickes; ein dritter bezvveckt, durch geeignete 
Fragen Gelegenheit zu immer selbstandiger sich 
gcstaltenden Sprechubungen zu bieten." Verfasser 
iiberlafst es dem Lehrer, ob er diese Fragen als 
Cbersetzungsmaterial verwenden oder selbst in 
franzosischer Sprache an die Schuler richten will. 
Fur das erstere kann ich mich nicht erwarmen, da 
ja Stoff zum Cbersetzen genug geboten wird; fiir 
das letztere waren die Fragen bcsser gleich in fran- 
zosischer Sprache gestellt, was ja an drei Stellen 
geschehen ist, urn dem Lernenden fiir Wiederholung 
und eigene Thatigkeit ein Hilfsmittel an die Hand 
zu geben und beim miindlichen Ausdruck den L'm- 
weg iiber das Deutsche zu vermeiden und zum 
Denken in der Fremdsprache anzuleiten. Die ge- 
legentlichen Anvveisungen zur Umanderung der 
Stucke sind willkommen; sie konnten noch vermehrt 
werden, ohne dais dadurch der Lehrer bevormundet 
wurde. — Nach allem kann das Gesamturteil iiber 
das Buch nur ein giinstiges sein. 

Weilburg. A. Gundlach. 

I O. Boerner, Lehrbuch der franzosischen Spra- 
che. — Derselbe, Die Hauptregeln der fran- 
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zSsischen Grammatik. Leipzig 1892, Teubners 
Verlag. 300 und XVI und 144 und VIII S. 
In diesen beiden zusammengehSrenden Schriften 
sucht Verf. die alte und neue Methode dahin zu 
vermitteln, dafs er filr die ersten 3 oder 4 Jahre 
des franz. Unterrichts einen besonderen grammati- 
schen Kursus zugesteht, in den letzten Jahren die 
LektUre aber in den Mittelpunkt stellt. Auch tlber- 
setzungen aus dem FranzSsischen ins Deutsche, die 
von den eigentlichen Reformern so sehr perhor- 
resciert werden, will Herr B. Die Obungsstucke 
zusammenhangenden Inhalts sind recht geschickt ge- 
wahlt, insbesondere beriicksichtigen sie die Verhalt- 
nisse des praktischen Lebens, wie «z. B. die Brief- 
und Quittungsformulare. Aber es finden sich noch 
zu viele EinzelsStze k la Ollendorf. Richtig ist es, 
dafs das Konversationsfranzosisch vor dem academi- 
schen und Litteraturfranzfisischen berucksichtigt 
wird. 

Die Grammatik verdient nicht ganz dasselbe Lob, 
wie das Ubungsbuch. Nach altemHerkommen werden 
manche Regeln aufgestellt, die dem heutigen Sprach- 
gebrauche nicht mehr vfillig entsprechen, z. B. dafs 
nach ne pas croire immer Subjonctif stehe, dafs 
im Relativsatze nach Superlativen u. s. w. stets 
dieser Modus sich finde. Selbst die orthodoxe, als 
leinseligmachende Regel von dem «ne» nach craindre 
etc. entspricht leider dem ketzerischen Sprachge- 
brauche der Zeitungen und selbst wissenschaftlichen 
Zeitschriften nicht immer. Die althergebrachte Regel, 
dafs der Wortton stets auf der letzten, vollen Silbe 
liege, dafs das unaccentuierte e am Ende der Wftrter 
ganz verstumme, stimmt keineswegs zur heutigen 
Aussprache. Auch haben wir an der Einteilung des 
Stoffes auszusetzen, dafs der Anfang mit Artikel 
und Hauptwort, statt mit dem Zeitworte, gemacht 
wird. Das letztere kommt bei Herrn B. erst nach 
dem Zahl- und Furwort. Nicht ganz richtig ist auch 
der Ausdruck, dafs du, au, des, aux durch «Zu- 
zammenziehung» von Artikel und Proposition 
entstanden. Erst verschiedene sprachgeschichtliche 
Wandlungen haben aus de illo ein du u.s. w. machen 
kftnnen. Indessen der tiefe Stand der meisten, nicht 
fachwissenschaftlich gehaltenen franz. Schulgramma- 
tiken, tiber den ich mich in meiner Broschure*. 
„Die deutschen Neuphilologentage" sehr ofFen aus- 
gesprochen habe, entschuldigt auch den Herrn Ver- 
fasser. Sonst ist die Grammatik fafslich, iibersichtlich 
und von unnotigem Ballast befreit. Sie kann daher, 
zusammen mit dem Ubungsbuche, zur Einfiihrung 
empfohlen werden. 

Dresden. R. Mahrenholtz. 



J. Ehlers, Franzosisches Compendium. Berlin 
1892, Friedberg und Mode. 109 S. 8°. M. 1. . 
Der Sprachunterricht hat es sich heute mehr als 
sonst zum Grundsatz gemacht, beim Schuler vor- 
nehmlich auf praktisches Kftnnen, weniger auf 
grammatisches Wissen hinzuarbeiten. Zu diesem 
Zwecke lafst er die Grammatik in den Hintcrgrund, 
dagegen die Lektiire und an diese sich anschliefsende 
mundliche und schriftliche tJbungen mehr in den 
Vordergrund treten. Damit hort namentlich beim 
Unterricht in den neueren Sprachen die Grammatik 
auf, Lehr- und Lernbuch zu sein und wird wie das 
Wftrterbuch mehr ein Nachschlagebuch. Trotzdem 
bleibt es wunschenswert, wenn sich in der Hand 
des Schulers ein Buchlein befindet, in welchem die 
wichtigsten Eigentumlichkeiten der fremden Sprache 
mit weiser Beschrankung auf das Notwendigste in 
gedrangter Kurze zusammengestellt sind. Knappheit 
im Ausdruck, tJbersichtlichkeit und geringer Umfang 
wiirden die Hauptvorziige eines solchen Biichleins 
sein. Nach diesen GrundsStzen ist ftlr den franzOsi- 
schen Unterricht das Compendium von Ehlers be- 
arbeitet. Es enthalt das Wichtigste aus der Formen- 
lehre und Syntax, dazu noch einige kurze Abschnitte 
Uber Laut- und Wortlehre; einen zweiten Teil des 
Biichleins bilden die nach den §§ der vorausgehenden 
Regelzusammenstellung geordneten Beispiele, die 
meist der Sprache des taglichen Lebens entlehnt und 
wegen ihrer Ktirze als MustersStze zum Auswendig- 
lernen gut verwendbar sind. Dem Buchlein, das 
einen Umfang von 109 Seiten nicht tibersteigt, ge- 
reicht es zu besonderer Empfehlung, dafs es aus 
dem praktischen Unterricht selbst hervorging und 
vom Verfasser nach vieljahriger Verwendung in der 
Schule dem Druck Qbergeben wurde. Da die Unter- 
richtsplane, welche demniichst in Kraft treten, na- 
mentlich in den neueren Sprachen die Grammatik 
auf das geringste Mafs beschrSnkt sehen wollen, 
steht das vorliegende Compendium mit deren Ab- 
sichten durchaus im Einklang. 

Cassel. F. Stehlich. 

Zeitschriftenschau. 

Deutsche L itteratarzeitung 1892. 

N. 5. Gauthier d' Arras, Giuvres. Publiees par E. 
Loseth. I. firacle. Paris 1890. — Walter von Arras, 
I lie und Galeron. AUfranzosischer Abentenerroman des 12. 
Jahrhunderts. Herausgegeben von W. Forster. Halle 1891. 
Besprochen von E. Schwan [Der Herausgeber des ersten 
Werkes war seiner Aufgabe nicht gcwachsen, die Uniformie- 
rung der Sprache ist mifsgliickt; Burster's Aosgabe ist eine 
wertvolle Publikation.] 

Neuphilologisches Centralblatt 1892. 

N. 2. Auszug axis den Lehrplanen und Lehraufgaben 
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fur die boheren Schulen, den Dnterricht in den neaeren 
Sprachen betreffend; Neusprachliche Sekiion der 41. Ver- 
sammlung deutscber Philologen in Munchen (Fortsetzung): 
Kaim, Die Gestalt Hamlets im Lichte der deutschen Kritik. 
— Berichte aos den Vcreinen. — Besprechangen (Rah- 
stede, Wanderungen dnrcli die franzdsische Litteratar. 
I. "Vincent Voitnre. Oppelnl89l. Das Bach ist voller Fehler, 
Flnchtigkeiten nnd schlimmerer Dinge and kann aaf wis- 
senschaft lichen Wert keinen Anspiuch erbeben. P. Sand- 
man n ; Kuhtmanu's Textaosgabe franzosischer und engliscber 
Schriftsteller. I. Voliaire, Charles XII, herausgegeben von 
P. G robed in kel. II. Michaud, Les Croisades de Frederic- 
Barberonsse et de Richard Cceur de Lion, herausgegeben 
von F.Humrael. Dresden 1891 . Beide Ausgaben sind dutch- 
aus zn empfehlcu; H. Lowe. La France et les Francais. 
Unterslufe 2. Anflage. Dessau 1891. Erapfehlenswert 
Hasten; Schncitler, Lehrgang der franzosischen Spracbe 
fur Kaufleutc. Leipzig 1891. Das Bach scheint scinem Zwccke 
nicbt recht zu geimgcn. Wendt; P. Passy, fitude sur les 
cbangements phon6tiques et lenrs caracteres gSneraux. 
Paris 1890. Enthalt eine vortreff liche Phonetik. Kastcn). 



II. Belletristik. 

P # de Lano, La Cour de Napoleon III. Paris 
1892, Havard. Frs. 3,50. 

Le livre de M. Pierre de Lano nous montre 
tous les dessous de cette cour l£gerement frivole de 
Napoleon III, il en donne les details en un style 1 
excellent et avec une mesure que Ton appreciera. ( 
On peut dire que tous les chapitres en sont inte- 
ressants; nous en extrayons un qui donnera cer- 
tainement le desir de lire les autres. Le chapitre a 
trait k une personne que nous avons parfaitenient 
connue, Tune des femmes les moins aim6es certai- ! 
nement de toutes celles de Tentourage de Pimpe- ' 
rat rice qui, elle, en 6tait absolument entich£e. 

«On pourrait croire que la femme dont le sourire 
ou la colere faisait s'incliner toutes les volont£s, fut 
elle-mdme, dans son intimite, dominde par une 
force trcs au-dessus de sa force, ou socialement £gale 
k la sienne. On se trompait. L'imp^ratrice Eugenie 
fut le jouet, Tesclave obeissante sans cesse, jamais ( 
revolt£e, d'une simple fille du peuple, d'une ser- 
vante devouee k sa maniere sans doute, mais , 
egoiste, avare, cruelle, que les familiers des Tuile- 
ries ne regardaient qu'avec une crainte m£lee de 1 
d6dain, de cette Pepa fameuse dont je parlais en un j 
pr6c6dent chapitre, sorte d' Eminence grise enjupon- ] 
n6e qui fit main basse, a la cour, sur tout Tor qui 
&tait k la portee de ses doigts, comme sur toutes 
les servilit£s, comme sur toutes les complaisances. 

Son ascendant fut £norme sur rimperatrice qui 
la consultait quotidiennement, qui ne parlait et qui 
n'agissait, dans les cii Constances intimes de souve- 
raine, comme de sa vie de femme, qu'apres avoir 
6coute ses avis. Bien souvent, Tempereur, dans la 
constatation de Teffet deplorable que causait Tinter- 



vention de P6pa aupres de sa compagne, fit entendre 
des observations au sujet de cette singulidre cam6- 
riste, voulut mSme en d^barrasser le ch&teau; 
souvent la souveraine put remarquer combien £tait 
d£sagreable k ses amis la presence toujours en £veil 
de P6pa aupres d'elle, combien 6tait d6plac£e Tin- 
trusion de cette femme dans Tordonnancement du 
chateau; mais elle ne se d£cida jamais a admettre 
une separation entre elle et sa servante; mais elle 
prit de si dures coldres lorsqu'on tenta de lui faire 
comprendre que P6pa tuait, autour d'elle, les sym- 
pathies, qu'on finit par tolerer Taffection qu'elle 
avait pour elle, comme une manie, — et que Tem- 
pereur lui-m6me renonga a lutter contre ['influence 
de cette femme — influence qui, ridiculement, sur 
Tesprit de la souveraine, primait la sienne. 

Si, en verity, je n'appuyais ces quelques affirma- 
tions par des faits irr£cusables, par des faits que 
n'oseraient nier aucun de ceux qui ont 6t6 k la 
cour, on pourrait croire, et non sans raison, que 
j'exagdre ici, par fantaisie, et pour donner a ce r£cit 
un aspect plus pittoresque, la personnalit£ d'une 
simple femme de chanibre de rimperatrice Eugenie 
qui fut, en realite, plus qu'une femme de chambre 
et qui contribua, au-dela de la mesure de son humble 
situation, et dans toute la haine qu'elle amassa, a 
eloigner de sa maitresse des d£vouements peut-etre, 
a jeter, principalement sur Fordre int^rieur de la 
maison de rimperatrice, du discredit. Rien n'est 
malheureusement plus exact et plus lamentable que 
la justcsse de mes observations. 

L'histoire de P6pa fut et reste un roman. 

Pepa, simple doniestique en tablier blanc, en 
modeste bonnet, faisanl le marche, mangeant k 
Poffice, etait aux gages de la comtesse de Montijo, 
mdre de la future impdratrice des Frangais, lorsque 
les deux femmes s'etablirent chez nous 

Elle demeura aupres d'elles et fut t6moin de 
leurs bonnes comme de leurs mauvaises fortunes, 
de leurs esperances comme de leurs d6couragements. 

Pepa savait que sa jeune maitresse etait dans 
Tattente du prince charmant que devaient lui cn- 
voyer les fees, et lorsque M clle Eugenie de Montijo 
fut choisie par Napoleon III pour occuper le trone 
de France, elle trouva tres nattirelle, dans un sen- 
timent pratique et religieux a la fois, l'6levation de 
la jeune fille* 

L'imp&ratrice, dont elle avait ete la confidente 
avant son mariage, la voulut aupres d'elle lorsqu'elle 
passa le seuil des Tuileries; dds lors, elle devint 
['indispensable auxiliaire de son intimity et prit le 
titre de premiere femme de chambre de la souve- 
raine. 
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Sur la pricre de l'empereur il lui flit adjoint, 
pour le service d'appartement de sa maitresse, deux 
jeunes filles, les demoiselles Beyle. Cetaient les filles 
de rex-ge61ier de Ham, et Napoleon III, dans sa 
prison, ay ant recu quelque aide de cet horn me, lui 
marquait sa reconnaissance en donnant une situation 
qui ne laissait pas que d'dtre enviee, a ses enfants. 

L'une des demoiselles Beyle devint m£me la 
femme de M. Thelin, du brave Thelin, comme on 
disait au chateau, — qui etait tresorier de la cassette 
particuliere de Tempereur. 

M. Thelin etait adore du personnel des Tuileries 
et Napoleon III Tavait en grande estime. II avait 
Tadministration des sept ou huit cent mille francs 
mensuels qui revenaient k Tempereur sur la somme 
totale de sa dotation, et il lui fallait, sur ces huit 
cent mille francs, payer tous les secours, tous les 
dons, toutes les pensions specialement offerts par le 
souverain. L'empereur, je Tai dit, usait avec pro- 
digalite de son argent personnel, — non point 
seulement pour la satisfaction de ses plaisirs, mais 
surtout pour venir en aide & des miseres, pour 
marquer sa sollicitude k tous ceux qui s'adressaient 
k lui, malheureux ou decus, et souvent il lui arriva 
d'avoir recours lui-m6me au porte-monnaie de ses 
familiers pour de Targent de poche, — celui de la 
cassette etant epuise. 

Pepa, done, devint la premiere femme de chambre 
de l'imperatrice, et, en cette qualite, la souveraine 
lui confia Tadministration de sa dotation. Elle dis- 
posait ainsi, & son gre, des payements et des de- 
penses que n^cessitaient les besoins ou les fantaisies 
de sa maitresse. 

L'imperatrice n'etait pas prodigue, P6pa etait 
avare; Tentente etait aisee entre elles. 

Pepa etait une petite femme maigre, tres brune, 
aux allures communes, avec des yeux noirs, en 
vrille, fort percants, une bouche mince et sans 
levres, seche de coeur et de corps, mais k la phy- 
sionomie mobile et extremement intelligente. 

Ne sachant point ecrire, ignorant presque la 
lecture, elle avait ordinairement recours & Tune des 
demoiselles Beyle pour Torganisation et la tenue de 
ses livres de comptes ainsi que pour sa correspondance 
avec les fournisseurs de l'imperatrice. 

Quelque temps apres son arrivee aux Tuileries, 
par Tune des fendtres du palais, elle vit, un jour, 
un sous-officier de garde qui allait et venait et dont 
elle fut egalement remarquee. Un langage telegra- 
phique accompagna cette rencontre, suivi d'un autre 
plus explicite, et bient6t elle annoncait k Timpera- 
trice qu'elle desirait se marier. 

L'heureux sous-officier qui allait etre le mari de 



cette importante personne se nommait Pollet. Sur 
la demande formelle de la souveraine, on le fit sous- 
lieutenant, et si P6pa resta Pepa pour tous ceux qui la 
connaissaient, elle n'en devint pas moins la femme 
d'un . officier. M. Pollet avait du Tepaulette k une 
oeillade de la cameriste; Pepa dut k son mariage et 
k la dignite nouvelle de . son epoux de quitter le 
titre de servante, et d'etre, de son c6t£, elev£e aux 
fonctions de tresoriere de Timperatrice. 

Des lors, les honneurs tomberent dru sur M. 
Pollet. II eut un avancement rapide et scandaleux 
et ne tarda pas k atteindre le grade de colonel des 
voltigeurs de la garde. 

Femme d'un colonel, Pepa ne mit plus de bornes 
k son outrecuidance. 

Cependant, elle se garda bien d'abandonner ses 
attributions intimes aupres de la souveraine et ras- 
sembla, au contraire, plus d autorite encore, s'il fut 
possible, en ses mains. 

Elle s'occupa plus que jamais des achats de 
Timperatrice, et couturiers, modistes, bottiers, lin- 
geres, furent mis par elle en coupe reglee. 

D'ordinaire, chaque fournisseur auquel elle adres- 
sait une commande lui offrait un cadeau, a titre 
de courtage. Elle declara vite qu'elle n'avait que 
faire de cadeaux et elle preleva un tant pour cent 
sur toutes les livraisons, gagnant ainsi k ce com- 
merce des sommes considerables. On verra plus loin 
quelle fortune enorme etait la sienne. 

L'imperatrice tolerait tous ses caprices, toutes 
ses sottises, tous ces marchandages, et quand on 
s'avisait de se plaindre de pareils procedes, elle 
prenait un ton compatissant et disait : 

«Peut-on ainsi calomnier ma pauvre P6pa! Je 
vous en prie, si vous voulez que nous soyons amis 
ne dites point de mal d*elle.» 

«Ma pauvre Pepa.» — Cette phrase revenail 
plus de dix fois par jour dans la bouche de la sou- 
veraine qui, dupee, annihilee par cette servante- 
maitresse, demeurait systematiquement aveugle sur 
les inconsequences qu'elle accumuiait. 

II est au sujet de Pepa diverses anecdotes tr&s 
caracteristiques: 

M. de Pommeyrac, un peintre et un miniaturiste 
de talent, avait ete charge par Timperatrice d'orner 
quelques tabatieres destinees ^ etre distribuees en 
presents. 

Or, comme un jour M. de Pommeyrac se trou- 
vait dans son atelier et peignait, je crois, le portrait 
de M mc Ernest Feydeau, la porte s'ouvrit brusque- 
ment, Pepa apparut et, sans autre forme de politesse, 
interpellant Fartiste, lui dit, dans son langage m£16 
de mauvais espagnol et de plus mauvais francais: 
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— L'imp^ratrice vous doit de Tarzent pour les 
tabatidres que vous avez faites. Donnez-moi votre 
note et ze vais vous payer. 

M. de Pommeyrac, trds homme du monde, fut 
etrangement surpris par cette fa^on d'agir. II sc 
leva, indign6, et mit trds nettement k la porte de 
son atelier la messagere. 

Mais il se voua ainsi aux dieux infernaux, c'est- 
&-dire k la rancune de P6pa. On lui solda ce qui 
lui 6tait du et il n'eut plus de commande de Tim- 
p^ratrice. 

MM. Froment-Meurice et Gumery, £galement, 
eurent k souffrir de ses impertinences. 

A M. Froment-Meurice qui lui offrait un present, 
elle r6pondit par un refus et reclama de Targent, 
— toujours de Targent! — AM. Gumery, elle 
suscita mille ennuis dans le rdglement de ses tra- 
vaux. 

M. Gumery etait Tartiste qui avait sculpt^ le 
tombeau de la duchesse d'Albe sur Tordre et la 
pridre de rimp^ratrice. 

Or, comme il lui restait du une somnie de trente 
mille francs, M. Gumery s'en vint en reclamer le 
versement a Pepa, chargee specialement de la comp- 
tabilite. 

Mais elle inventa, alors, pretexte sur pretexte 
pour ajourner r^ch^ance de cette dette. 

Impatient^, M. Gumery se prdsenta, un matin, 
chez l'intendante: 

— Madame, lui dit-il, je voudrais bien, aujour- 
d'hui, que nous en finissions avec notre petit compte. 

— Ah ! mon cer moussiou, g£mit P6pa d'un air 
lamentable et effar£, vous tombez bien mal, ze n ai 
plou oun sou. 

— Mais si, cherchez bien, fit Tartiste. 

— Mais non, ze vous assoure. 

— Mais si, mais si, chere madame. Et si vous dtes 
complaisante, et si vous me rendez le service que 
je vous demande, je vous jure que le cadeau que 
je vous ferai vous recompenses largement de votre 
amabilit&. 

L'oeil et Toreille de P£pa s'ouvrirent. 

— Vous m£ ferez oun zoli cadeau? 

— Oui. 

— Ze zouis bien malhourouse, bien paouvre, 
mais on ne peut rien vous refuser. 

Et allant k sa caisse, Pepa en rapporta trente 
billets de mille francs qif elle remit, contre un re^u, 
et un k un, k l artiste. 

Celui-ci les prit, les empocha et, ayant remercte, 
sortit. 

A peine dehors, il laissa eclater sa joie et 
se dit: 



— Je dois un cadeau k P£pa. Mais que lui 
donner? 

En ce moment il se trouvait sous les arcades 
de la rue de Rivoli. En une devanture de clinquants 
i s'etalaient deux flambeaux en zinc broncd. M. Gu- 
[ mery les marchande: six francs la paire. II les paya, 
I les fit envelopper et porter imm^diatement chei 
I Mme Pollet. 

I Nul ne saurait reproduire la colore tres vrai- 
semblable et tres probable qui la saisit alors. Mais 
il faut reconnaitre que le tour qui la frappait dtait 
bon et bien jou6 et que M. Gumery s'6tait veng6 
! avec esprit de l'insolente tyrannie de cette femme 
| encombrante et avare, qui traitait les artistes comme 
| des mercenaires. 

Lorsqif elle fut devenue la colonelle Pollet, P6pa 
donna toute liberty k sa vanity, k son autorit6 et 
k ses caprices. 
1 Elle voulut etre regue aux Tuileries et pria 
| Timp^ratrice de lui permettre d'assister k un bal. 
M. de ***, s'£tant pr£sente chez Timperatrice 
plusieurs jours apr6s cette promesse, se vit tout a 
coup interpelle. 

— M. de ***, j'ai un service a attendre de vous: 
Ma pauvre Pepa viendra au bal des Tuileries, ce 
soir, et je reclame pour elle votre bras k son entree 

I dans les salons. 

j M. de *** crut mal entendre et fit r6p£ter la 
| phrase. 

Alors, s'inclinant, il repondit: 

— Je regrette fort, madame, d« ne pouvoir 
offrir mon bras, ce soir, a M m © Pollet, mais ma mere 
6tant indispos6e je dois me rendre aupres d'elle. 
Je prie mdme l'imperatrice d'excuser mon absence 
k son bal. 

La souveraine ne r£pliqua rien, mais ne se de- 
i couragea pas dans la recherche d'un « cavalier* pour 
[ son ex-cam6riste, et le soir, en effet, celle-ci traver- 
1 sait les Tuileries, escortee par le general Rollin. 

L'incident semblait termini k la satisfaction des 
! deux femmes, lorsque soudain Timp^ratrice aperyut 
| M. de *** qui causait, fort gai, au milieu d'un 
groupe. Elle le fit appeler et, quand il fut devant 
elle, elle lui dit, moitid railleuse, moiti6 couroucee: 

— Madame votre mere est done guerie, depuis 
i cette aprds-midi, monsieur? 

M. de ***, tres froid, repliqua simplement: 
, — Ma mere, sans £tre guerie, est beaucoup mieux, 
I madame, et je rends gr&ce au ciel de nVavoir pre- 
serve d'un chagrin. 

La souveraine comprit, se pinga les levres et 
bouda pendant une semaine son familier. 
i L'admission aux Tuileries deM me Pollet, admission 
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qui se renouvela d'ailleurs, fit scandale k la cour 
et dans le monde diplomatique. Un secretaire de 
Fambassade d'Espagne n'hesita point m6me, en d^pit 
de son admiration pour rimperatrice, k bl&mer haute- 
ment cette inconsequence, cette maladresse. 

Mme Drouyn de Lhuys fut, parmi les femmes 
des Tuileries, Tune de celles qui parurent ne point 
s'apercevoir de ce scandale et dont ^indulgence vint 
en aide k Pepa. 

De son c6te M me Pollet fut la protectrice de 
M me Lebreton qui obtint le titre de lectrice de 
rimperatrice et qui, aujourd'hui encore, est sa com- 
mensale dans Texil. 

Pepa avait le soin de la garde-robe de rimpe- 
ratrice et ne manquait pas, fidele k ses habitudes, 
de tirer profit de cette occupation. 

11 est, k ce sujet, un detail bien curieux et ab- 
solument ignore. 

II n'est pas besoin de dire que tout ce qui con. 
stituait cette garde-robe, — & part quelques four- 
rures de grand prix et les bijoux, — revenait de 1 
droit k Pepa qui, des lors, en avait la disposition i 
pleine et entiere. j 

Or, il arrivait ceci: Pepa, que ces effets embar- 
rassaient, en faisait regulierement, dans son appar- 
tement situe au dernier etage du pavilion de Flore, 
une exposition, et k cette exposition tres connue des 
elegantes — demi-mondaines et grandes dames — 
se rendaient les femmes en qudte de toilettes sou- 
vent merveilleuses, obtenues k bon compte. 

Les femmes des deux aristocratiques faubourgs 
ne d6daignaient pas d'assister a ces ventes, achetant 
quelquefois pour six cents francs une robe de quatre 
mille francs, et, tres voilees, ayant aux tevres des 
railleries pour la cour du roi Petaud, elles venaient 
aux Tuileries, le soir, et entraient par Tescalier du 
pavilion de Flore, pour monter chez M me Pollet. 

Lorsque le colonel Pollet mourut, un soir, 
presque subitement, chez Pepa, aux Tuileries, ses 
parents, qui etaient des paysans normands, voulurent 
s'emparer de la fortune du menage qui etait, en 
effet, placee sous son nom. 

Pepa entra alors en fureur, jeta les hauts cris 
et rimperatrice dut intervenir pour qu'elle ne fut 
pas d6pouiliee. 

Elle chargea M. Mocquart, notaire, fils du chef 
du cabinet de Tempereur, de regler le differend, et 
comme elle se lamentait devant Tolficier ministeriel 
sur le sort de sa tresoriere, disant pour la cen- 
time fois: 

— Ma pauvre P6pa. ... 

— Pas si pauvre que cela, madame, repliqua 
M. Mocquart. M m e Pollet, Hgnorez-vous? possdde 



pr&s de deux millions et a, de plus, un d6p6t de 
huit cent mille francs de bijoux k la Banque de 
France. 

Ce mot, — qui a la brutalite d'un mot de la 
fin, — me parait completer la curieuse physionomie 
de Pepa. II en exprime aussi toute la psychologic 

II en est un autre, cependant, profond et triste, 
car il renferme, quoique se rapportant k Tinfime 
personnalite de Pepa, toute la philosophic du second 
empire. 

Comme Napol6on III, un jour, se plaignait au 
general Lepic de la presence odieuse de cette ser- 
vante aux Tuileries, et de la mauvaise reputation 
que sa venalite et ses impertinences toierees par rim- 
peratrice donnaient au chateau, le general, — le 
seul peut-dtre qui parl&t sans detours au souverain, 
— repliqua brusquement: 

— Je serai franc, sire. Dans un temps ou les 
rois epousent des bergdres, il ne faut pas s'etonner 
de voir trainer des sabots dans leur maison. 

La phrase etait cruelle. L'empereur la comprit. 
Mais il tordit laborieusement ses moustaches et 
resta silencieux. » 

A. Theuriet, Mademoiselle Roche. Paris 1890, 
Lemerre. Frs. 3,50. 
Germaine Roche ist nicht die Tochter des etwas 
bSuerlichen Rittergutsbesitzers Roche, der fur ihren 
Vater gilt und sich selbst dafUr halt, sondern die 
eines Hausfreundes, des Advokaten Magnier; die 
Andeutungen der Tante Philiberte, welche das 
zehnjahrige Madchen wahrend einer Krankheit pflegt, 
flftfsen dem Gutsbesitzer Verdacht ein. Der vor der 
Frau desselben geheim gehaltene Entschlufs des Ad- 
vokaten, nach Paris zu gehen, klart sie Uber seine 
Absicht mit ihr zu brechen auf. Dies zu verhindern, 
begiebt sich Mauricette allein eines Morgens ganz 
frQh in die Stadtwohnung des Advokaten in An- 
necy, wo sie ihn sonst nicht besucht hatte, da ihre 
Zusammenkunfte in seinem ihrer eigenen Wohnung 
naher gelegenen Sommersitz stattzufinden pftegten, 
und als sie ihn nicht trifft, mit ihrer Tochter zu- 
sammen, nach dieser Villa, wo sie das Madchen im 
Garten lafst. Roche, nach seiner Ruckkehr aus den 
Weinbergen uber die Entfernung seiner Frau unter- 
richtet, folgt ihr : was er dort zu sehen bekommt, 
zieht ihm einen tftdlichen Schlaganfall zu. Mauricette 
fiJhlt sich unfahig, dem Leichenbegcingnis ihres 
Mannes beizuwohnen; auch Magnier bleibt fern; die 
Gesprache der Leidtragenden beunruhigen Germaine, 
ohne dafs sie in ihrem jugendlichen Alter auf Ver- 
mutungen zu gelangen vermag. Die Tante verlafst, 
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ohne Abschied zu nehmen, das Haus; von der 
Mutter, die sich eifrig religiflsen Obungen hingiebt, 
zuriickgestofsen, wSchst Germaine ganz vereinsamt 
auf. Bei einem heimlichen Ausflug, den sie in Ab- 
wesenheit der Mutter zu der auf der andern Seite 
des Sees wohnenden Tantc unternimmt, trifft sie 
auf dem Dampfboot Robert Bessonis, einen jungen 
Burschen, 4 cn Sohn des Schwagers ihres Vaters, 
den sie schon beim BegrSbnis desselben unter den 
Verwandten gesehen hatte; er iiberlafst ihr einen 
gefundenen Hund, den sie der Tante mitbringt, tind 
wegen dieser Gefiilligkeit hat sie das Vergnugen, 
Philiberte zu einem langeren Aufenthalt in ihrem 
verOdeten Heim zu bewegen. Der Versuch der Tante, 
ihr Umgang mit Altersgenossen zu versqhaffen, mifs- 
gliickt ktdglich auf einem Kinderball; sie mufs unter 
dem Fehltritt ihrer Mutter leiden. Daraufhin rat 
Philiberte selbst, sie in ein Ursulinerinnenkloster zur 
Erziehung zu geben. Wahrend der Ferien bringt 
sie nur vvenige Tage auf dem Rittergut, die iibrige 
Zeit im Hause der Tante zu. Bei einer Bergpartie ! 
findet sie wieder den jungen Bessonis, der sie an 
einer gefahrlichen Stelle freundlich auf den rechten 
Wcg zuruckfOhrt. Als sie in ihrem siebzehnten Jahre 
Anwandlungen verspurt, sich ganz dem Klosterleben 
zu widmen, bringt einfc Fahrt nach Les Charmettes, 
welche die fromme Philiberte ahnungslos mit ihr 
unternimmt, so wie auch die Erinnerung an Jean- 
Jacques Rousseau, welche cine Klosterschwester in 
ihr wachruft, sie von diesem Entschlufs zuruck; das 
Lesen der Confessions des Philosophen, die sie in 
der frtiher vernachlassigten Bibliothek ihres Vaters 
vorfindet, wirkt weiter dazu mit. Germaine wird 
durch die Nachricht von der schweren Erkrankung 
ihrer Mutter zu ihr gerufen; aber sie wird von der 
Sterbenden, die in ihr eine Mahnung an ihren frti- 
heren Fehltritt sieht, schroff zuriickgewiesen. Bald 
nach dem Tode der Mutter stellt sich bei ihr ein 
Neffe Magnier's, Francois de Trezuns, vor, von dem 
sie erf&hrt, dafs sein Onkel irrsinnig geworden ist; 
ihr Vormund, der Doktor Lettraz, teilt der Tante 
Philiberte mit, dafs der junge Mann, der sich in 
Annecy als Advokat niederlassen will, sich urn die 
Hand Germaine's bewerben mOchte; aber Germaine, 
die ihn schon als Knaben auf Magnier's Landsitz 
kennen gelernt hatte und ihn damals wenig nach 
ihrem Geschmack fand, will davon nichts wissen, 
obgleich Philiberte, die jetzt ihr Haus teilt, ihr zu- 
redet, ihn nicht abzuweisen. Als er Germaine in 
einem Prozefs wegen einer Mauer zwischen dem 
Grundsttick des Nachbars und dem ihrigen behvilf- | 
lich ist, den sein Onkel schon durch eine nur fur ' 
eine besthnmte Zeit giiltige Vereinbarung vorlSufig j 



beendigt hatte, finden sich die dariiber handelnden 
Papiere nicht in dem Arbeitszimmer des verstorbe- 
nen Roche. Um sie zu entdecken, fiihrt Trezuns 
Germaine und Philiberte nach dem Landsitze Mag- 
nier s, dessen Verwaltung er Qbernommen hat, dabei 
die Gelegenheit benutzend, dem jungen Madchen 
seine Liebeserklarung zu machen, die vorlaufig mit 
Freundlichkeit abgelehnt wird. Germaine selbst findet 
die gesuchten Akten, zusammcn mit einem an ihre 
Mutter adressierten und Bricfe enthaltenden Packet, 
das sie unbemerkt zu sich steckt. Diese Briefe geben 
ihr die Gewifsheit, dafs sie die Tochter des Advo- 
katen ist; sogleich denkt sie daran, die Comman- 
derie an die rechtmalsigen Erben zurttckzugeben und 
selbst in ihr friiher liebgewonnenes Kloster zu gehen. 
Der einzige noch iibrige Verwandte ist Robert Bes- 
sonis, der Sohn der Schwester ihres angeblichen 
Vaters. Sie scheut sich jedoch, ihre eigentliche Her- 
kunft kundzugeben, um ihre verstorbene Mutter nicht 
zu belasten. Sie sucht Bessonis in seinem Dorfe auf, 
! ohne den Mut zu haben, mit der Sprache heraus- 
zurucken; kommt auch nicht dazu, als er auf ihre 
Einladung einen Ifmgern Aufenthalt in ihrem Hause 
nimmt und deutliche Zeichen seiner Liebe zu ihr 
an den Tag legt. Aber Philiberte, welche auch 
heimlich die Briefe der Frau Roche hat lesen kOnnen, 
und welche Germaine's Neigung fUr den jungen 
Mann bemerkt, weifs Rat: sie redet ihm vor, ohne 
das Geheimnis zu verraten, das die Verstorbene 
blofsstellen wurde, dafs ein zweites Testament ihn, 
den noch allein ubrigen Verwandten, eigentlich zum 
Erben eingesetzt hat, und dafs er, dadurch reich 
geworden, sich ohne Scheu um Germaine bewerben 
darf. Robert entspricht auch dem aus den Confessions 
und aus Paul et Virginie geschflpften Ideal des 
jungen Madchens mehr als der wenig stattliche Tre- 
zuns Und so kommt denn ihre Heirat zustande. 
Dieser Abschlufs ist etwas gedehnt und ziemlich 
matt. Die an sich nicht sehr erquickliche Geschichte 
hat der Verfasser durch recht eingehende Ausmalung 
der Personen und der verschiedenen Lagen, in die 
sie geraten, anziehend zu machen verstanden; man 
erhalt durch weg den Eindruck, dafs man sich unter 
wirklichen Menschen und in natiirlichen ZustSnden 
befindet Es wird tibrigens immer hSufiger, in einem 
Roman die ganze Entwicklung eines Charakters von 
friihester Kindheit an vorzufuhren. Man wird auch 
die Ortsschilderungen mit Vergnugen lesen, obgleich 
sie sich nicht selten in unnStiger Weise wiederholen. 
Man lernt einige in Savoyen ubliche Ausdriicke 
kennen : chalezun heifst der Bewohner eines chalet 
auf den Bergen; granger nicht blofs der Pachter, 
sondern auch der Knecht, der die Scheune zu besorgen 
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hat; tome der getrocknete weifse Kase; douce-noire 
ist ein Schlinggewachs, ich weifs nicht welches, das 
man an der Aufsenseite des Hauses sich empor- 
ranken liilst; fUr 6rysiphe oder nielje, Mehltau, 
braucht Theuriet das englische mildew. 

Berlin. H. J. Heller. 

M. Jouannin, Madame de la Sayne. Paris 1890, 
Charpentier. Frs. 3,50. 
Unc jeune fille, charmante, et ayant toutes les 
qualites, se marie, pour la forme seulement, avec 
son tuteur, qui n'en a jamais fait sa femme. II est 
mort bient6t. II ne Tavait epousde que pour garantir 
ses interdtF. Veuve, elle decourage tous les pr6ten- 
dants, elle passe pour ne point comprendre I'amour. 
Elle vit sereinement dans la retraite, en chanoinesse 
chatelaine, en Normandie. Elle n'a qu'une amie, 
celle-ci va se marier, et c'est le fiance de son amie 
auquel elle se donnera. Elle prendra un amant de 
quelques jours, elle qui aurait pu choisir entre tant 
de soupirants qui, certes, valaient bien un amant 
d'occasion. 

Eh bien! cela me choque. Je me trompe peut- 
Stre, mais il me semble que les choses ne se pas- 
sent point ainsi dans le cceur d'une femme pleine 
de qualites. Ah! je sais bien que Tauteur a voulu 
prouver qu'une femme ne peut pas £tre rebelle k 
Tamour, mais il y avait, je crois, une autre maniere 
de demontrer cette verite. 

Ch. Epheyre, Sobut Marthe. Paris 1890, Ollen- 
dorff. Frs. 3,50. 
Une jeune fille elevee dans le luxe par un 
tuteur qui pourrait bien lui avoir tenu de plus pres, 
se trouve reduite k la misere, son pseudo-tuteur 
etant mort subitement et sans faire de testament, 
tout au moins on ne le trouve pas. Que fera cette 
jeune fille? Evidemment elle n'a qu'une ressource: 
se vouer k Instruction. Elle devient novice chez 
les soeurs, sous le nom de soeur Marthc. Mais la 
santd de la jeune religieuse est chancelante, elle est 
frapp£e d'une maladie de poitrine, lorsque, juste 
k point, un jeune medecin vient passer quelque 
temps dans un chateau voisin. Sceur Marthe possede 
toutes les qualitds de Temploi modeste et tout le 
d^vouement auquel elle se destine, de plus elle est 
assez bonne musicienne; or, voyez comme tout 
s'arrange dans les romans: le jeune medecin, chose 
rare k trouver certainement, est un organiste de 
premier m6rite, un musicien hors ligne. II entend 
sceur Marthe s'exercer sur l orgue, lui donne quelques 



I conseils et, prSchant d'exemple, se met au clavier 
J et rend d'une fagon magistrate YAve Maria de 
, Gounod. 

La musique opere singulierement sur Tesprit de 
sceur Marthe ; elle tombe dans un 6tat magnetique, 
hypnotique, et tout ce que vous voudrez, et alors, 
au lieu de la soeur aux pens£es ang^liques, c est la 
femme qui, moralement est vierge et qui, cependant 
aime d'un amour passionn£. Lorsque la jeune reli- 
gieuse est sous Tinfluence musicale qui Tendort et 
la transporte dans une existence parallele, elle re- 
devient ce quelle eut et6 si le malheur ne I'avait 
pas frapp6e, c est-k-dire Angdle de Merande, femme 
toute d'amour qui aurait ador6 celui qu'elle eut 
choisi pour epoux; dans son sommeil magnetique, 
elle comprend combien elle est aimee de ce jeune 
homme qui n'ose lui parler. Elle est tout k lui, et 
Ton devine combien celui-ci doit faire effort sur lui- 
m£me pour ne pas £tre entraine k un veritable crime, 
car la jeune femme est en son pouvoir, sous le 
charme; il n'a qu'a cueillir le fruit qui s'offre. Re- 
veill6e, Ang£le de Merande est la plus chaste, la 
plus pure des religieuses et que jamais une pensee 
d'amour terrestre n'a effleuree. 

Ici, il n'y a pas & discuter; vo\lh trois mille ans 
que les hommes 6tudient le magnetisme, et ils n'en 
sont pas plus avances. Les prdtres d'Isis ont cherche 
pendant vingt-cinq dynasties de rois: ils nont rien 
trouv£. Voil& vingt siecles que, dans les montagnes 
du Thibet, les fakirs se mortifient et se macerent: 
a quoi sont-ils arrives? Et nous, dans notre savante 
Europe, nous sommes plus impuissants encore que 
ces vieux bonzes. Ce qui doit nous consoler, e'est 
de penser qu'apres nous d'autres chercheront sans 
trouver davantage trte probablement. Le fait existe, 
: vo\\k tout, et par le magnetisme on peut produire, 
| ou meme il peut produire la double personnalite. 
j De ce fait, M. Charles Epheyre a tire un delicieux 
roman qui scandaliscra cependant les £mes devotes 
et pourtant est d'une puret6 exquise. 

i 

P. Gall, Franoette. Paris 1890, Plon et Nourrit. 
Frs. 3,50. 

On a souvent tente, sous la forme du roman 
de d^peindre ce monde des artistes qui a pris, de 
| notre temps, une si grande importance et pour 
lequel le public a toujours manifest^ la plus vive 
I curiosite. Mais la plupart des 6tudes faites en ce 
| sens sentent Partificiel et le convenu, et semblent 
l avoir et£ ecrites par des observateurs etrangers au 
' monde qu'ils voulaient faire vivre ou dont Tobser- 
| vation tout au moins etait superficielle. Le m£rite 
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du roman de Paul Gall est, au contraire, sans parler 
de la langue souple et expressive de Tdcrivain, dans 
1'honnSte sinc£rit6 de Fetude et dans le developpe- 
nient juste des caracteres. Peintres, sculpteurs, mu- 
siciens, les artistes qui vivent la et <[ui a travers les 
phases d'une action tout intime, se meuvent et 
s'agitent autour de la delicate figure de jeune fille 
qui a donne son nom au recit sont bien ce que 
sont, en effet, la plupart des artistes; non plus ces 
£tres 6tranges qu'on a tant de fois d£peints aux 
♦ bourgeois*, mais des hommes tout simplement, avec 
une sensibilite plus exitee peut-£tre et ce quelque 
chose au coeur qui y met une ambition plus noble 
et plus eveiltee. On comprend que l'auteur a vu 
et senti ce qu'il raconte, qu'il se Test assimile, que 
tout ce milieu si vivant: Ecole des beaux-arts, 
Villa Medicis, Ateliers, Salons annuels, n'est pas un 
d£cor inutile et factice, mais qu'il en a fait, k vrai 
dire, la substance a laquelle devait se m£ler natu- 
rellemcnt Taction r6elle et toute simple qui court 
comme un fil d'or a travers la trame de scs des- 
criptions. 

Bruxelles. M. Duvivier. 

III. Theater.*) 

Blum et Toche, Le Monde oil Ton flirte, co- 

m&die en 3 actes (Gymnase). 
M. Toche a beaucoup d' esprit et, en maintes 
occasions, il Fa prouve gaiement et parisiennement 
M. Toch6 a beaucoup d'esprit et M. Blum de m£me. 
II faut done croire et conclure que MM. Blum et 
Toch6, quand ils risquent une com^die aussi peu 
spirituelle, aussi inconsistante, ou, pour preciser, 
aussi inexistante que le Monde ou ton flirte, y met- 
tent du parti pris. Cela, dans un sens, est pour nous 
consoler un peu, et, dans un autre, pour nous 
facher davantage. Car on est en droit de se lacher. 
Les iwetaphores adoucissantes ne sont viaiment pas 
ici de mise. A quoi bon dire que la fantaisie des 
auteurs est chose si leg6re qu'elle s'envole a tout 
sujet, ou que leur esprit a tant de petillant qu'ils 
nous tendent un verre ou il n'y a deja plus rien? 
La franchise, m£me brutale, vaut inieux pour tout 
le monde et pour les auteurs, qui sont gens sans 
doute capables d'une revanche. Voila pourquoi je 
dirai tout net que le Monde ou ton flirte, qui aurait 
du inspirer a MM. Blum et Toche une malicieuse 
com&die de moeurs, appartient a l'espdce des vau- 
devilles faits sur commande et manqu£s sur mesure. 
Gardons notre indulgence, qui est dans la critique 

*) Nach den Berichten franzosischer Zeitungen. 



la plus jolie des vertus, pour les debutants inoffen- 
sifs ou les artistes qui se trompent sincerement. 
Vient-il a Tidee de personne de plaindre un cou- 
I turier qui rate une robe? 

| II n'y a, croyez-le bien, dans le Monde oil ton 
i flirte, aucune indication de caract&re, aucune action, 
[ et, pour faire court, aucune piece. Ces trois actes 
sont trois tableaux ou s'agitent des fantoches varies, 
j mais, helas! vieillots, qui ont ce trait commun, dans 
le sentiment aussi bien que dans la farce, d'etre 
[ dessines a la grosse, quoique sans verve, et d'apr&s 
i des proced^s cruellement methodiques. Ces trois 
[ tableaux laissent, en somme, Timpression d'une serie 
! mal venue de chromolithographies mondaines, et 
I j'en ai d'abord marqu6 Tirritante tristesse. 

Le premier tableau est celui de la presentation 
des fantoches. Nous sommes a Trouville, dans le 
coin des villas, a Tendroit ou les baigneurs chics se 
retrouvent pour potiner et surtout pour flirter. Cest 
la que trois cercleux qui ne s'appellent pas Guy, 
Gontran et Gaston, mais Labroqudre, Ch&teauneuf 
et Ottocar, font la cour a la jolie M^e de Marge- 
val. Cest la que les enfants de douze ans jouent 
a Tamour et se font des scenes de jalousie (comme 
dans Gyp, avec la grace perverse en moins); e'est 
l*t que M. et Mme d'Almeria, de jeunes martes es- 
pagnols, roucoulent avec le naturel le plus effronte; 
e'est la que Mme veuve de la Ville-Coutance, qui 
flirte en tout honneur depuis des annees avec l'ele- 
gant c£Iibataire d6cati Valbonnette, sent un trouble 
s elever dans son coeur a Tapproche d'un Anglais 
trds bien, et qui a une belle barbe, sir Blackson. 
Cest la enfin, pour passer des silhouettes comiques 
aux caricatures plus s£rieuses, que Valbonnette ren- 
contre un sien filleul, le capitaine Pierre de Langis 
(6chapp6 des romans de M. Ohnet), et lui expose 
les avantages philosophiques du flirt, un jeu aimable, 
amusant et reposant. Mais avec qui doit flirter un 
aussi jeune et bel offkier? Ce sera avec M ,n c Char- 
mantr6, une jolie et jeune femme du monde que 
son inari a delaiss£e pour courir Tltalie au bras 
d'une danseuse. Les amies de M me de Charmantre 
s'accordent a lui conseiller cette distraction innocente 
du flirt, et elle s'y pr&e avec un sourire. Quant 
au bel officier, en la voyant, il a regu le coup de 
foudre. Cet acte — Facte de la plage — peut pa- 
raitre de la sorte suffisamment £pisodique et dis- 
perse. J'ai pourtant omis dans le tas des person- 
nages la petite pdcheuse Lucette a laquelle, pour 
rire, on fait mettre une belle robe rose et qui, sous 
ce costume, va se pavaner tout heureuse sur la 
jetee. 

Le second acte est facte de la chasse. M. de 
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Margeval, fantoche lui-m&ne, a invito tons les 
fantoches de Trouville k chasser chez lui, dans 
ses bois de Pranohart. Tous les couples et les 
trios sont fiddles au rendez-vous. Le spectacle 
de ces gens du monde, prets a courre le cerf, les 
hommes en habit ajuste, les femmes en amazone 
bleue, est un des clous du Monde ou Von flirte. 
Mais le cerf s'est casse la jambe, et le vieux chef 
de piqueurs supplie „ monsieur le baron u de lui 
laisser une heure pour en supposer un autre. 
Monsieur le baron fait droit k la requSte de ce 
brave serviteur. Ce qui permet aux personnages 
de flirter comme nagu^re dans ce decor nouveau. • 

Les jeunes maries espagnols s'egarent dans le 
silence des bois amis. Sir Blackson trouble de 
plus en plus Mme de la Ville-Coutance, qui finit 
par avouer k Valbonnette son desir d6vorant de 
se remarier, et Lucette, la petite pecheuse co- 
quette, qui est venue retrouver la compagnie parce 
qu'eUe a un oncle garde-chasse de M. de Marge- 
val, flirte, non sans pensee pratique de derriere 
la t6te, avec les trois cercleux grotesques, qu'elle 
souffle k Mme de Margeval. Ceci est le c6te 
fantaisie. Voyons le cote po^sie. Marguerite de 
Charmantr6 flirte avec Pierre de Langis sur le 
mode tendre. EUe est pr&s d'aimer, et aper9oit 
le danger. II lui faut vaincre son cceur pour 
rester une honnete femme. EUe aura la force 
necessaire k ce sacrifice! Pierre de Langis tombe 
dans le d^sespoir, mais finit par se resigner. 
D'aiUeurs, le mari de Marguerite revient et Pierre 
doit partir en Tunisie. „ Comme nous serons mal- 
heureux loin Tun de l'autre", soupire Marguerite. 
Au loin r^pondent les cors: „Ton, ton, tontaine, 
ton ton! 

Le troisteme acte est Pacta du salon select, les 
hommes en habits noirs ou rouges, les femmes en 
toilettes suggestives. Pas un fantoche ne manque 
k l'appel, et quelques-uns s 7 amenent qu'on n'es- 
p6rait plus, comme le petit Jules et la petite 
Nini, toujours se querellant. Et le defile recom- 
mence: Lucette choisit le cercleux Ottocar pour 
protecteur, parce qu'U est le plus riche; et sir 
Blackson est mis, par Mme de la Ville-Coutance, 
au courant de ses devoirs de futur 6poux, qui^ 
consistent k servir des grogs et k jouer du piano 
k Valbonnette, tandis que ce flirteur inderacinable 
baise la main de sa femme. U est temps que 
Pierre Spouse Marguerite, et la Providence le 
permet, puisque le mari de celle-ci, au lieu de 
revenir, divorcera. 

Cette pifcce, ainsi rteumee, pourrait paraitre 
sans pretentions et, malgre son d6cousu d'allure, 



assez leste. EUe est pr6tentieuse avec lenteur. 
Sauf deux ou trois mots du premier acte, l'esprit 
en est plat, et les quelques droleries qui s'y pro- 
minent agacent vite en reapparaissant. Les seines 
de sentiment sont traitees sans l'ombre de deli- 
catesse et l'intention morale des auteurs, s'ils en 
ont eu une, demeure un mystere. Mais U est une 
morahte k laqueUe MM. Blum et Toche n'ont pas 
pris garde et qui ressort avec evidence de leur 
„comedie a , e'est que, s'agirait-U d'un vaudeviUe, U 
n'y a point d'art — ni de succis — la ou manque 
toute sinciriti. (XIX 9 Steele.) 

A. Guinon et M. Denier, Les Jobards, come- 
die en 3 actes (Th6&tre du VaudeviUe). 

Cette premiere ceuvre serieuse de deux vrais 
njeunes", malgri des inexperiences ou U y avait 
du charme et des partis-pris non pas toujours sans 
agr&nent, parut ce qu'eUe est en viriti: un ef- 
fort sincere vers la meiUeure comedie. EUe ex- 
ceUe par la netteti de Taction, la vigueur et 
la variete comique, la simpUcite de l'emotion; 
eUe mirite bien de plaire au grand pubUc, si in- 
dulgent aux lamentables niaiseries du vaudeviUe 
et du melo, que les fabricateurs syndiques de ce 
genre de pieces en sont venus tranquiUement h 
Teffronterie. 

Henri Bonnardel va se marier avec la Ulie 
d'un financier, Aline Gallois. C'est un tout k 
fait gentil gar9on. U a v6cu jusqu'alors en pro- 
vince, avec sa m&re qu'U adore, et qui restera 
pr6s du jeune manage. II a h^rite de son p6re 
une assez beUe fortune, qui lui permettra de faire k 
sa femme une vie heureuse qu'eUe souhaite et qu'eUe 
attend. U est dans la joie lui-m6me. Mais voici 
qu'une sotte aventure vient Tintriguer et Tiniter. 

U s'etait pr&enti dans un cercle mondain, et, 
sous un pritexte qu'U ignore, on l'a blackboul6. 
II prend la chose au tragique, et presse de ques- 
tions un jeune Parisien de dehors tres chics, Fou- 
richon, qui lui a servi de parrain. Fourichon est 
le type du faux ami de salons. II en veut k 
Henri d'epouser la dot d' Aline, et U lui avoue 
avec autant d'embarras que de plaisir interieur 
la veritable cause de leur echec. Le pharisalsme 
des gens du cercle reproche k Henri de devoir 
sa fortune a une indeUcatesse de son pire, k un 
proems que M. Bonnardel a gagne devant les 
juges et perdu devant Fopinion, Fourichon n'en 
salt pas plus, mais Pavoue de M. Bonnardel 
pourra sans doute mieux renseigner Henri, s'il le 
desire. 
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Dans ee premier acte, bien conduit, bien coup6, 
les personnages ont de la ligne et les caracteres 
de la vie. Les jobards, Henri et sa digne mere, 
y sont dessin^s avec une ironie compatissante. 
Aline a tout Tair d'aiiner son futur mari, mais 
on peut dejk deviner qu'elle aiine d'abord le ma- 
nage. Elle est tout aussi sentimentale qu'une 
autre, mais elle a plus de gentillesse que de bonte, 
plus de coquetterie que d'abandon dans l'aban- 
don meme, 

Le pere d'Aline, le bonhomme Gallois, est 
caricature sur le vif et de verve, et dans la nu- 
ance rare (quoique l'esp&ce soit commune). En 
affaires, il est canaille avec joie et en consci- 
ence. Mais en dehors des affaires (il n'y est pas 
souvent), sa bonhomie a du naturel, il aime h se 
croire un brave horn me. H n'y a point d'hypo- 
crisie dans son cas, et le personnage tire son 
relief sinistrement drole de la sincerite de ses 
contrast es. Dans ce premier acte, nous le voyons 
rouler de main de maitre Henri et sa mere au 
sujet de la dot d'Aline. Cette dot, cette tres 
riche dot, il la paiera presque toute en valeurs 
industrielles, dont il servira la rente aux epoux. 
Quantf au surplus, il leur cede sa maison de cam- 
pagne, a la condition qu'il ira les voir a la belle 
saison. II les roule, c'est entendu, mais il s'at- 
tendrit de bonne foi a la pensee, Tete venu, de 
se reposer agreablement au sein de la vie de 
famille. 

Dans le personnage ainsi compris, les mots 
les plus enormes et qui ont a premiere vue un 
„cruellisme a un peu force et factice, sont les plus 
vrais, les plus simples, les plus naturels. 

'Henri a questionne l'avoue sur le proces de 
son pere. Celui-ci a invoque Texception de jeu, 
pour ne point payer un coulissier trop confiant. 
Depuis, ce coulissier est mort, ruine. Henri et 
sa mere restitueront tout k ses enfants. Cette 
restitution entraine leur propre ruine. Mais 
ils s'y decident quand meme. Et ils s'y de- 
oident sans debats. (Notons qu'il en doit etre 
ainsi, car, en pareille rencontre, si Ton reflechit, 
si Ton hesite, on risque de laisser \k le parti de 
Therolsme). La probite des Bonnardel est ab- 
solue, comme la bont6 de Jean Baudry. Ils pa- 
raissent un peu romantiques ; c'est qu'ils sont tres 
provinciaux. On doit les aimer ainsi. 

Gallois, quand il apprend qu'Henri va se 
ruiner si noblement, rompt le mariage, en dou- 
ceur. II a sous la main un gendre tout pret, 
Fourichon, dont Tesprit pratique le charme posi- 
tivement. Aline, qui n'a pas le coeur trop mal 



situe, propose k Henri d'etre quand meme sa 
femme. 

On fera des economies, voila tout, et Ton se 
brouillera avec Gallois, s*il veut bouder, Ce sont 
la des sentiments en somme assez genereux. Ils 
changent vite 7 lorsqu'Henri apprend a Aline qu'il 
lui faudra etre brave jusqu'au bout, que la vie 
avec lui sera la misere. Et elle s'en va, resignee 
a devenir la femme de Fourichon qui, apres tout, 
sera un mari commode. 

II y a dans cet acte, et notamment dans cette 
scene, quelques mots cruels dans la maniere de 
M. Becque qui sont un peu trop gais. 

Une nuance d'ironie trop appuyee gate aussi 
la scene ou Fourichon et Aline, au troisieme 
acte, conviennent de ne pas se gSner Tun Fautre 
dans leur menage, fonde sur une indifference r6ci- 
proque et consentie. lis se promettent meme de 
n'avoir pas d'enfants, et s'ils nous le laissaient a 
penser, la scene y gagnerait en v^rite et en au- 
dace. Celle ou Fourichon, revelant h Gallois des 
dispositions aux affaires que le bonhomme ne 
croyait pas si remarquables, le contraint avec 
desinvolture k payer la dot d* Aline en especes 
serieuses, est de la bonne et vraie com^die, quoi- 
que sans imprevu. 

La fin de Tacte, plus originale, est d'une Amo- 
tion sobre qui prend et maitrise le cceur. Henri 
a restituA et il se voit r^duit par la misere, 
presque par la faim, k venir demander une place 
a Gallois. Le bonhomme lui offre une petite si- 
tuation, et comme il se plait a tirer parti meme 
de sa bonte, il lui offre, la place ne pouvant 
convenir a un celibataire, la main d'une ni^ce 
pauvre, Noemie, dont nous avons entrevu la sil- 
houette modeste et melancolique. 

Henri refuse. Mais sa mere qui a peur du 
lendemain lui parle le douloureux langage de la 
raison. Henri consent au mariage paternellement 
impose par Gallois. On laisse les jeunes gens 
seuls. «Ils doivent avoir tant de choses a se dire*, 
dit Gallois enchante de son idee. 

Et en effet, ils se disent loyalement, triste- 
uient, beaucoup de choses. II ne lui cache point* 
qu'il la prend pour femme afin que la vieillesse 
de sa m&re soit a Tabri du besoin. Elle lui tend 
la main avec reconnaissance, avec un peu de bon- 
heur deja. Elle a aime, elle aussi, et elle a pleure, 
puisque son amour a ete dedaigne. Elle le plaint 
et il Testime. Us ne s'aiment pas, mais, sans se 
l'avouer, ils se sentent tout pres l'un de Tautre 
dans leur chagrin, et le silence de leurs coeurs 
a pour eux quelque chose de la douceur d'un 
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aveu. S ? ils se soumettent (Tune ame si humble 
a la destin^e, n'est-ce pas qu'ils se sentent unis 
dans une esperance qu'ils ne doivent pas, qu'ils 
n'osent pas se dire? 

L'ceuvre, iei, devient superieure. Elle s'em- 
preint d'une pitie presque mystique* Et la mo- 
ralite ne ressemble pas a celle si sombre, si exas- 
peree, des Corbeaux, la defaite, Fecrasement des 
braves gens dans leur lutte inegale avec les doux 
coquins et les £goistes feroces. Ceux-ci, dans les 
Jobards, gardent Targent, mais perdent l'amour. 
Est-ce done une si belle affaire? Les braves gens 
sont humili^s, depouilles, vaincus, mais dans leur 
mis&re ils s'aimeront. «I1 faut souffrir pour etre 
eouronne*, dit Y Imitation. (XIX* Steele.) 

J. Sigaux, Le Paysan, pi&ce en 1 acte. (Theatre 
du Vaudeville). 

Le Paysan, de M. Jean Sigaux, est une sorte 
de petit drame noir a la Maupassant (moins le 
style). Pendant la guerre de 1870, la fille du 
vieux paysan Chassignol a et£ violee par un offi- 
cier prussien. Chassignol a fait justice du "mise- 
rable, mais un doute Tangoisse. II ne sait pas 
si Tenfant ne neuf mois plus tard a pour pere le 
rnari de Toinette, qui a ete tue a la guerre, ou 
le Prussien, l'ennemi. Et il conte tout eela k 
Simon, un paysan qui veut 6pouser Toinette. 

Simon persiste a demander sa main. Toinette 
la lui refiise. Et le vieux Chassignol se remet 
a son exercice favori, qui est de faire faire Pexer- 
cice au petit Etienne k Fendroit meme ou le Prus- 
sien maudit a ete enterre par lui. Du Maupas- 
sant, encore un coup, mais sans assez de force et 
meme de clart6. (XlX e Steele.) 

A. Bisson, La Famille Pont-Biquet. Comedie 
en trois actes. 

M. Bisson vient de nous donner, au Vaude- 
ville, une piece dont le succes, je le crois bien, 
ne le cedera en rien «\ celui qu'obtinrent sur 
XJette mSme sc&ne du Vaudeville, les Surprises du 
Divorce. 

A mon avis, son ceuvre nouvelle ne vaut pas 
celle que je viens de rappeler. Dans les Sur- 
prises du Divorce, il y avait une certaine philo- 
sophic, un fond ^observation et de verite que 
Jles-trouverait difficilement dans la Famille Pont- 
Biquet 

Les Surprises s'&evaient parfois jusqu'au ton 
de la comedie. La Famille Pont-Biquet ne reste 



meme pas toujours dans le ton du vaudeville. 
C'est une farce, une pure folie, mais si gaie, si 
joyeuse, si franchement comique qu'elle suffit 
k justifier le gros succ6s qui l'a accueillie. 

La pi&ce ne se raconte pas. Elle ne roule que 
sur des quiproquos. A ce titre, elle ressemble a 
tous les vaudevilles passes et futurs. Mais qu'im- 
porte le poisson? C'est la sauce seule qu'il faut 
considerer. Et, sur ce point, M. Bisson est passe 
maitre dans Tart de la composer, de l'assaisonner 
et de la relever. 

II faut voir avec quelle ingeniosite il cr£e les 
' situations les plus invraisemblables et les plus 
amusantes, quel parti habile il en tire et comme 
il en fait jaillir les mots de gaiete ou d'esprit. 

Bien drole, aussi, Podyssee de cet Homme-Pois- 
son, des Folies-Berg&re. Dagobert - e'est son nom 
— se trouvait un jour dans la salle de bains d'une 
artiste, prot£g£e par un vieux baron. L'artiste 
venait de prendre son bain de » son et de la- 
vande « lorsqu'on frappe a la porte. C'est le 
baron. Que faire? . . . Impossible de se caeher et, 
cependant, Dagobert ne veut ft. aucun prix, com- 
promettre celle qui partage si g6n6reusement ses 
faveurs entre le baron et lui. Dagobert n'a^qu'un 
refuge : la baignoire. II s'y precipite et y reste 
trois minutes. De ce moment, il avait compris 
sa vocation. 

Bien amusante aussi Thistoire du vieux juge 
destruction tres amoureux des femmes, et qui, 
cependant, n'ose declarer ses flammes a aucune. 
C'est que le malheureux ne saurait tromper sa 
femme sans que celle-ci ne s'en aper<joive, in- 
^ vi tablemen t. 

En effet, chaque fois que le pauvre M. Pont- 
Biquet goute des joies permises ou non, il de- 
meure sourd, mais sourd comme un pot, cinq ou 
six heures ensuite. Sa femme le sait bien, par 
experience. D6s lors comment la tromper et, sur- 
tout, combien est penible cette situation pour 
Pont-Biquet, lorsque, sa conversation terminie, il 
est oblige de la reprendre sons une autre forme, 
n'entendant plus rien. 

J'en ai assez dit pour qu'on puisse juger de 
la portie de la piece. Elle n'effleure aucune 
question philosophique ou sociale. De ce chef, elle 
est sans pretention. A peine renferme-t-elle 
quelques critiques humoristiques k Tadresse de 
la magistrature et du pouvoir discretionnaire des 
juges destruction. Elle n'a qu'un but: distraire 
et amuser. Et, ce but-la ; elle l'a atteint tres 
victorieusement. ' (W 
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Revuenschau. 

Revue des deux mondes 1892. 

1 f6vrier. Ch. de Berkeley, Le journal de M He de 
Sommers I; G. Per rot, Le sol et le climat de la Grece, 
leurs rapports avec le oaracterc de sa civilisation et de son 
art; P. Leroy-Beaul ieu , Les traitcs de commerce de 
PEurope centrale, les conventions coramerciales entre les 
£tats d'Amerique et le Regime douanier de la France; E. 
Faguet, Stendhal; Ch. de Coutouly, Autour d'une co- 
lonic autonoine. II. L'etablissemcnt de l'Allemagne dans le 
sud-ouest africain, l'etat de defense; Sacher-Masoch, Le 
Cosaque; G. V albert, L'histoire de l'alphabet, d'apres un 
ouvrage recent; C. Bellaigne, Revue musicale; Revue 
dramatique; F. Br u n etiere, Revue litteraire. — 15 fevrier. 
Due de Broglie. fitudes diplomatiques: Fin de la guerre 
de la Succession d'Austriche, Paix d'Aix-La-Chapellc. II; 
Ch. de Berkeley, Le journal de M lle de Sommers. II; 
L. Liard, L'enseigncment superieur pendant la Restaura- 
tion; J. Decrais, Un proces criminel en Angleterre: L'af- 
faire Conway; E. Plane hut, Les anciens provinces de la 
France: Le Berry. II; R. Kipling, Hors du cercle, recit 
de Tlnde; E.-M. de Vogue, Les cigognes; C. Bellaigue, 
Revue dramatique. 

Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 

Bedier, J.. Le lai de Tombre. Freiburg (Schweiz), Fric- 
senhan. M. 3. 

Bene eke, A., Franzosische Schul-Grammatik. II. 9. &.ufl. 

Ausgabe A. Potsdam, Stein. M. 3. 
Brune ti ere, F.. Histoire du theatre fran^ais. Conferences 

du jeudi au theatre national de TOdeoi). Paris, Chamerot. 

3 Broschuren. 

Corn ei lie, P., Nouvelle edition, conforme au dernier texte 
revn par Corneille avec toutes les variantes, une notice 
sur la piece, un commentaire historique, philosophique 
et litteraire, et Tanalyse du drame de Guillem de Castro 
cLa Jeunesse duCid», par G. Larroumet. Paris, Gamier. 

Darmest eter , A., Cours de grammaire historique de la 
langue franchise. I. Phonetique. Publiee par les soins de 
Ernest Muret. Paris, Delagravo. Frs. 2. 

Faguet, Dix-septieme siecle. fltudes litteraires. ^•edi- 
tion. Paris, Lectne et Oudin. Frs. 3,50. 

Faguet, fi., Dix-huitieme siecle. fitudes litteraires. ll«edi- 
tion. Paris, Lecene et Oudin. Frs 3.50. 

Faguet. Dix-neuvieme siecle. filudes litteraires. Sedi- 
tion. Paris, Lecene et Oudin. Frs. 3,50. 

Fertiault, F, Dictionnaire du langage populaire verduno- 
chalonnais (Saone et Loire). Livr. 1. Paris, Bouillon. 
Frs. 2,50. 

Fetter, J., Lchrgang der franzosischen Sprache. 111. Obungs- 
und Lesebuch. 3. Auflage. Wien, Bermann und Altmann. 
M. 1,20. 

Filek von Wittinghausen , E. , Elementarbuch der 
franzdsischen Sprache. 5. Aufl. Wien, Holder. M. 2. 

Franklin, A., La Vie privee d'autrefois. Arts et metiers, 
modes, moeurs, usages des Parisiens du XII® au XVIII® 
siecle, d'apres des documents originaux ou inedits. Paris, 
Plon. Frs. 3,50. 

Keller, O., Lateinische Volksetymologie und Verwandtes. 
Leipzig, Teubner. M. 10. 

La Fayette, M m « de, La Princesse de Cleves. Paris, 
Flammarion. Fr. 0,60. 

La Fontaine, Fables. Publiees par D. Jouast. Preface 
de Paul Lacroix. I. Paris, Flammarion. Frs. 6. 

Meyer, F., Die Stande, ihr Leben und Treiben, dargestellt 
nach den altfranzosischen Artus- und Abenteuer-Romanen. 
Marburg, Elwert. M. 3,50. 

Moltke, La Guerre de 1870. fidition francaise par E. 
Jaegle. Fur den Schulgebrauch im Auszuge herausge- 
geben von W.'Kasten. Hannover, Meyer. M. 1. 

Mozin's franzosisch-deutsches und deutsch-franzosisches 
kleines klassisches Worterbuch zum Schul- und Privat- 
uuterrichte. Umgearbeitet und bedeutend vermehrt von 
E. Peschier, L. Gaille, A. Besson. Stuttgart, Cotta. 
M. 6 (gebunden M. 7,50). 



I Peters, J. B., Franzdsische Verbalformen der erstarrten 
| (unregelmafsigen) Konjugation zur Obung des freien mund- 
lichen und schriftlichen Ausdruckes. Leipzig, A. Neu- 
j mann M. 0.60. 
Villehardouin, G. de, La Conqnete de Constantinople. 
Texte et traduction nouvelle, avec notice, notes et glos- 
saire par E. Bouchet. 2 vols. Paris, Lemerre. Frs. 7. 
Weifs, M, Vorschule fiir den Unterricht in der franzdsi- 
schen Sprache. 2. Aufl. Breslau, Morgenstern. M. 1,20. 

II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 
Philosophic 

Alaux, J. E., Poemes. Un Fils du siecle. Seppa. Paris, 

Lemerre. Frs. 3. 
Alaux, J. E., Les Tendrcsses humaines (Poesies). Nouvelle 

edition. Paris, Lemerre. Frs. 3. 
B or re Hi, le vicomte de, Le Jongleur, piece lue en seance 

publique le 19 novembre 1891. Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 
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Cornut, S. La Vallombreuse. Nouvelles. Paris, Ollendorff. 
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Darmesteter, M^e J M n 6e Mary Robinson, Marguerites 
du temps passe. Paris, Colin. Frs. 3,50. 
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Frs. 3,50. 
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Maeterlinck, M., Les Sept princesses. Paris (Bruxelles), 
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2 vol. Paris, Hachette. Frs. 2,50. 

V aides. A., Scenes de la vie au Paraguay. Les Tresors 
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Vic aire, G., A la bonne franquette (Poesies). Paris, Le- 
merre. Frs. 3. 
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Babeau, A., Le Marechal de Villars, gouverneur de Pro- 
vence, d'apres sa correspondance inedite. Paris, F. Didot. 
Frs. 7,50. 

Berard des Glajeux, Souvenirs d'un president d'assises 

(1880-1890). Accuses et juges. Accusateurs et avocats. 

Paris, Plon. Frs. 3,50. 
Borel, Fr., Les Foires de Geneve au XV» siecle. Paris 

(Geneve), A. Picard. Frs. 18. 
Challeton, F., Cent ans d'elections. Histoire electorale et 

parlementaire de la France de 1789 a 1890. 3 vol. Paris. 
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Dauchez, le Dr., Essai de sigillographie. Saint Luc, patron 
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De lisle, L., Bibliotheque nationale. Manuscrits latins et 
francais, ajoutes aux fonds des nouvelles acquisitions 
pendant les annees 1875-1891. Inventaire alphabetique. 
2 vol. Paris, Champion. Frs. 20. 

Documents historiques relatifs a la principaute de Mo- 
naco depuis le XV® siecle, recueillis et publies par ordre 
de S. A. S. le prince Albert I«, par Qustave Saige. Tome 
111 (1640-1641). Paris (Monaco), A. Picard. Frs. 25. 
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problemes d'histoire, revues et completers d'apres les 
notes da Pauteur, par Camille Jullian. Paris, Hachette. 
Frs. 10. 

Gourdon de Genouillac, H., Nouveau dictionnaire des 
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2 vol. Paris, Alcan. Frs. 15. 
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F. Didot. Frs. 3,50. 
Piet r al b a, H., D'Haiphong a Toulon. Souvenirs de voyage. 

Paris, Charles-Lavauzelle. Frs. 2. 



Jouvin, L., Le Pessimisme. Paris, Perrin. Frs. 7,50. 

Monod, L., Le Probleme de PAutorite. 2« edition, aug- 
mented d'une preface. Paris, Fischbacher. Frs. 2,50. 

Puaux, Fr., Histoire de Petablissement des protestants 
francais en Suede. Paris, Fischbacher. Frs. 5. 

Schleiermacher, Fr., La Fete de Noel. Dialogue traduit 
par D. Tissot. Paris, Fischbacher. Frs. 2. 

Soret, J. L., Des Conditions physiques de la perception 
du beau. Paris (Geneve), Fischbacher. Frs. 12. 



Litterarisohe and Fersonalnaohriohten. 

Mit Beginn 1892 wird im Verlag von R. Oldenbourg- 
Munchen der von Prof. Dr. Karl Vollmoller heraus- 
gegebene Kritische Jahresbericht iiber die Fortschritte der 
romanischen Philologie erscheinen. Der I. Band wird die 
Fortschritte des Jahres 1890 umfassen, der II., rasch nach- 
folgende, die des Jahres 1891. Den Schlufs eines jeden 
Bandes bilden Berichte uber den Unterrichts-Betrieb roma- 
nischer Sprachen — insbesondere franzSsisch, daneben 
auch italienisch und spanisch — in den Hoch- und Mittel- 
Schulcn germanischer Lander, vornehmlich des deutschen 
Reiches und Osterreichs. Die Leitung dieser .Abteilung 
untersteht Professor Dr. Wilhelm Scheffler-Dresden 
(Sedanstr. 6); zu Mitarbeitern sind die hervorragendsten 
Fachkrafte gewonnen worden. Zur Besprechung sollen 
gelangen: 1. Allgemeine Schriften zur Method ik; 
2. Hilfsmittel fur den Unterricht: a) Aussprache 
(Phonetik, nur soweit die Schule in Betracht kommt); 
b) Anschauungs- und Anfangsunterricht; c) Grammatik 
und darait zusammenhangende Obungsbucher; d) Worter- 
biicher und Wortersammlungen; e) Lesebucher; f) Aus- 
gaben von Einzel-Schriftstellern. Dr. Wilh. Scheffler 
ersucht die Herren Verleger bezw. Autoren um schnelle 
Zusendung aller in die oben genannten Gebiete einschla- 
genden Werke, namentlich aber die Herren Autoren um 
Sonderabziige aller einschlagigen Artikel. Die Einlieferung 
kann auch auf buchhandlerischem Wege durch R. Olden- 
bourg-Miinchen erfolgen. Der Empfang wird im „Anzeige- 
blatt des Romanischen Jahresberichtes u bestatigt. 



Prof. A. Stimming in Kiel wurdc an die Universitat 
Gottingen berufen. — Privatdozent C. Appel in Konigs- 
berg geht zu Ostern als ordentlicher Professor der roma- 
nischen Philologie nach Breslau. — Am 17. Marz verstarb 
der Professor der romanischen Philologie Gaspary in 
Breslau. 



Notiz. 

Das Verzeichnis der Vorlesungen iiber roraa- 
nische und englische Philologie an deutschen Uni- 
versitaten erscheint in der nachsten Nummer, welche — 
ausnahmsweise — schon am 20. April ausgegeben wird. 



Abgeschlossen am I. Mcirz 1892. 

QSST Dieser Nummer liegt ein Prospekt bei fiber Lehr- 
nnd Lernbiicher aus dem Verlage von Gerhard Kiihtinann 
in Dresden, worauf wir die Leser besonders aufmerksam 
machen. 



Beit rage sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel. Jordanstr. 9, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser uud Verleger werden ersucht, dafur sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzosische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann piinktliche 
Besprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwort.licher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantworclich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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Abhandlungen. 

Moliere -Harpax und Shakespeare - 
Othello 

oder 

Das komische und das tragische Charakter- 
schauspiel. 

Moliere ist der Kfinig*) der koniischen Dichtung 
und des von ihm geschaffenen koniischen Charakter- 
schauspiels. Mil ihrer Bedeutung steigt und fallt 
auch die seine. Wer sie nicht nach Verdienst vviir- 
digt, die dam it verbundenen Schwierigkeiten nicht 
kennt, kann auch Moliere nicht nach Verdienst 
wOrdigen und schatzen; uns scheint die Fahigkeit 
abhanden gekommen zu sein. Schon im Anfange 
dieses Jahrhunderts vernahm man die berechtigte 
Klage, der Sinn fur Komik sei verloren gegangen^ 
wir seien nicht mehr imstande, komische Charakter- 
schauspiele zu spielen und zu geniefsen. »Das 
eigentliche Lustspiel,* schrieb 1812 A. von 
Steigentesch**) in Schlegels „Deutschem Museum", 
die SchOpfung Molieres, ist fast ganz von un- 

*) Nach W. Scott und anderen Englandern. (Siehe metn 
Buch: Englands Urteil fiber Moliere. Leipzig, A. Kruger.) 
**) ,Ein Wort uber deutsche Litteratur und Sprache. 41 



serer BQhne verschwundcn .. Sie ist mit Geburten 
bev6lkert, die Uirmend oder klagend oder 
weinend (iber sie dahin schleichen. Ich kcnne bei- 
nahe 30 Stticke, worin immer ein Mensch vorkommt, 
den hungert, und die grofse Auflosung besteht da- 
rin, dafs man ihm endlich zu essen giebt, woriiber 
sich natiirlich der gutmutige Zuschauer freut. . . So 
weit ist dieser Geschmack wieder gesunken, der sich 
vor50Jahren so schnell zu einer bedeutenden 
Hohe erhob < Dieselbe Klage 1814 bei Bredovv. 
»Vor alien Schauspielen*) und Zoten kennen wir 
das wahre Lustspiel nicht und wissen es nicht 
zu wurdigen. Es ist dies ein grofser Verlust fur 
uns: Verlust, sage ich, denn vor 50 Jahren hatten 
wir das Lustspiel, und das Lustspiel war Poesie. 
Hier kfinnen wir von den Franzosen lernen; frei- 
lich nicht von ihren gegenwiirtigen Komikern ; aber 
Moliere und Destouches sind es, welche die Nation 
verlangt und mit immer gleichem Bcifall sieht.***) 
Und spater klagt selbst der Romantiker Tieck, 
man k6nne Moliere und ein wahres Charakter- 
lustspiel nicht mehr spielen. Durch das Spielen 
schlechterer Stiicke habe man die Fahigkeit dazu 
verloren. Mit Wehmut gedenkt er der »gl^nzendeu 
Tage unserer Theaterannalen, als es moglich war, 
die grofsartigen Scherze eines Moliere und 
Holberg durch wahres Charakterspiel lebendig 
zu machen, den feineren, aber auch oberfliichlicheren 
Destouches, den scharfsinnigen, metaphysischen Ma- 
rivaux, bis zu Dancourt, mit Kraft und Wahrheit 
vorzustellen «.***) 

Und noch spater, 1836, klagt Schopenhauer: 
»Die Leute sind jetzt so roh gevvorden, dafs sie im 
Theater nur sehen, nicht hftren wollen. Daher ist 
in der neueren Komodie fast lauter Handlung. In 
den iilteren gut en Kom5dien, z. B. in Moliere, 
ist viel Dialog. « Und in demselben Jahre 

*) D. h. Schaugeprange. 

**) Bredows Schriften, Breslau 1823. „0ber Destouches." 
*♦♦) Kritische Schriften III, 214 (1852). 

9 
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Schlosser: »Das wahre Lustspiel, das Lustspiel 
Molieres, welches ebenso viel Ernst und ebenso 
tiefe Auffassung erforderte, als das Trauerspiel, 
ist bekanntlich ganz von der Biihne verschwunden.**) 
Dasselbe bemerkt endlich Devrient in der Geschichte 
der deutschen Schauspielkunst: »Mit Ausnahme des 
Wiener Burg- und Hamburger Stadttheaters waren 
1830 Molidre und das Charakterlustspiel von 
der Biihne verschwunden. . . Dies Gebiet war fast 
verCdet. Man verstand ihn nicht mehr zu spielen, 
nicht zu sehen.***) 

Und dies gait nicht blofs von dem gewfthnlichen 
Publikum, der gefuhlsseligen Frauenwelt und der 
Jugend; selbst die wissenschaftliche Asthetik hatte 
das Verstandnis dafllr verloren. Gerade sie zog die 
sentimentalen Liebesgeschichten der Lustspiele Shake- 
speares dem Moliere vor und nannte ihren Ver- 
fasser, wegen seines Mangels an Koniik, einen 
grofseren — Lustspieldichter. 

Wohl ist es wieder etwas anders geworden; 
aber die Unfahigkeit, die Dinge vom komischen 
Standpunkt zu betrachten, die Neigung, das Tragi- 
sche zu uberschatzen, ist geblieben. Selbst Molieres 
Harpax wird halb tragisch aufgefafst, und das, was 
ihm zur Tragik fehlt und fehlen mufs, weil er ko- 
misch sein soli, wird ein Mangel des Dichters. 
Molieres VorzOge werden zu Schwiichen, weil man, 
vom Standpunkt der Tragodie, ihn mit seinem Helden 
identifiziert; und so kommt man zu dem Resultat: 
Der Komiker Moliere ist weniger grofs als der 
Tragiker Shakespeare. 

Ein Molierefreundmachte damitden Anfang:***) 
Paul Lindau. Im Vergleich mit den Tragikem 
Schiller und Shakespeare sei Molicre subjektiv. 
Shakespeare ist objektiv, Schiller steht in der Mitte. 
So wird gerade der Komiker eins mit seinen 
Geschopfen. Und da Harpax » nicht an den 
Othello hinanreicht«, wird Moliere vom Tragiker 
Shakespeare Qberragt."J*) 

Seine Helden sind aber am wenigsten eins mit 
dem Dichter. Shakespeare verkSrpert seine Gefuhle 
in dem Othello, die des Geizigen werden von Moliere 
bek&mpft. 

*) Geschichte des 18. Jahrh. II. 448. 
**) IV, 172-3. 

***) Das Nahere hieriiber in meiner „Lustigen Puppen- 
tragodie rom sich selbst entleibenden Lindau'*. Helwich, 
Bielefeld, p. 54; ebenso manches andere, was dazu dient, 
Moliere hinunter zu drucken (and dabei meine Widerlegung). 

f) Molieres ausgewahlte Werke, Cotta 1883, Band I, 
pag. 24. Nur an einigen Stellen des Don Juan, Tar- 
tuffe. Misanthrope habe auch Moliere die Stimme laut 
erhoben und eine wahrhaft geniale Kraft gezeigt 
(ebendaselbst). 



Der tragische Held zwingt zu personlicher Teil- 
nahme; daher man auch meist nach ihm*) die 
Trag6die benennt: Othello, Lear, Hamlet, Phedre, 
Zaire, Maria Stuart. Ihm legt der Dichter mehr oder 
weniger die eigenen Gefuhle in den Mund, urn auch 
uns mit denselben zu erfOllen; und eben darum 
giebt er ihnen den gewaltigsten Ausdruck. Selbst, 
wenn er nicht in dem Helden aufgeht, wie in 
Richard III., beherrscht uns doch die Kraft, die er 
hineinlegt. Die Grofse des Tragikers lafst sich daher 
wohl nach der des Helden bemessen. 

Anders aber im komischen Schauspiel. Harpax 
flofst keine Teilnahme ein; und, obwohl auch er 
dem Stuck den Namen giebt, enthalt schon dieser 
einen Tadel. »L'avare*, nicht »Harpagon«. Eben- 
so Le Hourgeois gentilhonime, Le Malade imagi- 
| naire**j usw. Dort staunen wir fiber die Kraft, hier 
lachen wir fiber eine Schwache. Der Komiker kehrt 
gerade sie hervor, erhebt sich und uns in geistiger 
Freiheit iiber seine Geschopfe, indem er sie in ihre 
WidersprQche auflftst***) und diese dem praktischen 
j Verstand blofs legt. Jener entwickelt eine aufbau- 
' ende, dieser eine niederreifsende Th&tigkeit; selbst 
| den Gewaltigsten mufs er in seiner Schwache zeigen, 
| damit nicht er mich, sondern ich ihn beherrsche. 
i Nur dann durfte man die Kraft des Othello und die 
des Harpax zusammenstellen und daraus schliefcen 
auf die Grofse der Dichter, wenn, wie Shakespeare, 
so auch Moliere, die seine ganz in den Helden hin- 
eingelegt, wenn auch er, statt die Schwache zum Ge- 
genstand des Geliichters zu machen, erreicht hatte, 
durch die tragische Schilderung der Kraft zu im- 
ponieren. 

Der Komiker kann etwas von der eigenen 
Kraft als Charaktereigenschaft in seine Helden hin- 
einlegen, und, hat er es gethan, so bringe man dies 
bei der Beurteilung in Anschlag; schon bei der Ver- 
gleichung der komischen Dichter unter sich; die 
meisten aber — und sie wissen wohl, warum? — 

*) D. h. mit seinem Namen. 

**) Im Gegensatz dazu bestatigen auch bei Moliere die 
Ausnahmen die Kegel : Amphitryon, Don Garcie, Don Juan, 
Melicerte, la Princesse d'filide, Tartuffe. 

***) Seltsamerweise sagt einer unserer tuchtigsten 
Schanspieler und Molierekenner des 19. Jahrh., Devrient, 
in seiner Geschichte der deutschen Schauspielkunst, Moliere 
habe sich an die schwierigste Aufgabe, die Schilderung der 
Widerspriiche im menschlichen Herzen, nicht herangewagt. 
Wie D. dazu kommen mochte, ist in dem Buch: Moliere 
und die deutsche Kritik gezeigt worden. Auch daran 
sieht man, wie wenig der jetzige Deutsche imstande ist, 
• eine Komik zu verstehen und nach ihrem Werte zu schatzen. 
Vergl. auch meine Abhandlung iiber das „ Werden der 
Charaktere". 
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begntigen sich irth der Darstellung der Kraft losig- | 
keit. Auch Shakespeare. Seine komischen Figuren 
sind meist abstrakte Urbilder der Dummheit; sollte | 
man ihn nach dieser bemessen — wie den Moli&re 
nach Harpax — so wftre er der grflfste Jamnier- 
prinz, der je gelebt hat. Dies war eben das Leich- 
teste, er brauchte keine Menschen zu schildern, wenig 
hineinzulegen von der eigenen Kraft des Denkens, 
Fuhlens und Wollens. Zugleich sind Schwachlinge 
die bequemsten Werkzeuge in der Hand des Dich- 
fers* Er lalst sie thun, was ihm pafst, und legt ihnen 
)eden beliebigen Wortwitz in den Mund.*) Noch 
lekhter, wenn, wie bei den Aristophaneischen Gattern 
schon der Name den Gedanken an gttttliche All- 
macht wach ruft; da braucht nicht einmal die i 
Schwache nSher geschildert zu werden : ein hungern- ! 
der Mensch ist nicht komisch, aber ein hungriger, , 
bettelnder Gott! 

Molicres komische Helden sind nicht solche | 
Puppen. Wie die tragischen Shakespeares, sind sie [ 
von bestimmten Gedanken, Gefuhlen, Leidenschaften j 
beherrscht; diese zwingen sie zu wirken, bringen sie 
mit der Umgebung in Konflikt; und in diesem Kon- j 
flikt denken sie nicht daran, wie die niederen, h6- 
heren, sittlichen, unsittlichen Herren und Damen 
Shakespeares, mit allgemeinen, anrUchigen Wort- j 
witzen die Zeit zu verlieren, sich und uns zu unter- 
halten. Die Schilderung ihres Charakters, der sie 
beherrschenden Gedanken und Gefiihle nimmt zuerst 
den Dichter in Anspruch: die schon erwahnte, auf- 
bauende Thatigkeit der TragGdie. Er veraufsert 
einen Teil seiner Kraft an den Helden, und dann 
mit dem, was noch (ibrig bleibt, bek&mpft er ihn 
zugleich vom Standpunkt der Komik; auch erschwert 
die dem Helden verliehene Kraft diesen Kampf 
noch. Der komische Teil der Aufgabe wird erschwert, 
die Aufgabe selbst wird verdoppelt. Endlich be- 
schranken den Dichter noch der Charakter und die 
Klugheit der bekampften Personen in der Wahl 
seiner Mittel. Sie sind nicht mitteilsam, wahrend 
Schwachlinge alles ausplaudem. Es ist schwer, sie 
ihr Inneres hervorkehren zu lassen. Ihre feindliche | 
Stellung zur Auisenwelt mufs sie dazu zwingen. Und 
diese klugen, von ernsten Leidenschaften beherrsch- ( 
ten Personen sollen nun gar in dem Kampf urn sie 
beherrschende, ernste Interessen sich wider ihren j 
Willen komisch offenbaren! Ihre Leidenschaft, ihr j 
Pathos soil sich kraftig natiirlich kund geben, und 

*) Es sind gar keine Charaktere oder Menschen. Darum j 
sind auch Shakespeares lastige Personen und Scherzreden ! 
veraltet. Dies giebt selbst Lindau zu; frcilich nur, um daraus ' 
zu schliefsen, dafs auch Moliere 8 Komik veraltet scin 
mufs (Pop pent ragodie pag. 54). Die ist aber ganz anders. 



zugleich mit solche r Kraft der Komik, dafs wir 
den Ernst des Konflikts, der kampfenden Leiden- 
schaften, ihres Pathos, darQber vergessen. 

Handelt es sich endlich um schlechte Charaktere, 
so mufs, aufser diesem Pathos, noch der sittliche 
Eindruck besiegt werden, >denn das Sittliche,* sagt 
Schiller, »wie das Pathetische macht immer ernst- 
haft, und jene geistreiche Heiterkeit und Freiheit 
des Gemots, welche in uns hervorzubringen das 
schftne Ziel der Kom6die ist, lafst sich nurdurch 
eine absolute moralische Gleichgiiltigkeit er- 
reichen, sei es nun, dafs der Gegenstand selbst schon 
diese Eigenschaft ha be, oder dafs der Dichter 
die Kunst besitze, die moralische Tendenz seines 
Stoffes durch die Behandlung zu iiber winden.« 

Dieser Kunst aber, gleichbedeutend mit der 
grftfsten Kraft in der Erfindung und AusfQhrung 
komischer Intriguen*) und Situationen, bedurfte im 
hflchsten Grade der Verfasser des Avare. Harpax 
ist nicht, wie Shakespeares Urbilder der Dummheit, 
moralisch gleichgultig : er untcrhalt nicht, als blofs 
umgekehrte Logik, durch Denkfehler und Witze; er 
ist keine, von vornherein komische, bettelnde Gott- 
heit, sondern der bis ins Einzelne ausgemalte Cha- 
rakter .eines ebenso klugen, wie thatkraftigen und 
zugleich sittlich widerwartigen Menschen : leidenschaft- 
licher als der Held manches Trauerspiels, giebt er 
durch Wort und That seinen Gefiihlen den natiir- 
lich kriiftigsten Ausdruck, und dennoch zwingt er 
uns, in komischer Heiterkeit iiber seine ernst ge- 
meinten, sittlich widerlichen Worte und Handlungen 
zu lachen. 

In demselben Augenblick, wo die Phantasie des 
Dichters sich in die ihm widerwartigen Gefuhle 
versenkt, sie kraftig und naturgetreu schildert, als 
w£ren sie seine eigenen, schwingt sie sich, nicht mit 
Hulfe der Satire oder der Ironie, um das eigens 
dazu geschaffene GeschOpf wieder zu vernichten, 
sondern ohne dafs dessen Kraft darunter litte, iiber 
dasselbe empor, auf die H5he des iiber ihm schwe- 
benden praktischen Verstandes. 

So fiigt denn Moliere zur niederreifsenden ThS- 
tigkeit des Komikers die aufbauende des Tragikers 
hinzu. Erst schafft seine Phantasie eine kraftige 
Gestalt und reifst sie dann nieder; und zu diesem 
Niederreifsen bedart sie wieder einer gr5fseren Kraft; 

*) Man pflegt bei Moliere die Intrigue wenig zu ruhmen, 
eher umgekehrt. Fur die Erfindung gehaltloser blofser 
Intrigue hatte er freilich kein Interesse, ebenso wie unser 
Schiller (siehe eine spiiter anzufuhrende Stelle); in der 
Erfindung solcher Intriguen aber, welche die verschieJen- 
artigsten Personen zwingen, sich wider ihren Willen komisch 
zu offenbaren, ist er der Meister aller Meister. 

9* 
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je gewaltiger der von ihr geschaffene Held, um so 
gewaltiger auch die Hindernisse, die er dem ihn 
iiberwaltigenden Dichter in den Weg legt. Endlich 
erschwert die Thatigkeit des Niederreifsens auch 
deri Aufbau. Wie jene durch diesen, wird dieser 
durch jene gehemmt, und die doppelte Erschwerung 
ist wieder um so grftfser, je grOfser die von vorn- 
herein dem Helden verliehene, an ihn schon ver- 
ausgabte Kraft, durch die das Verhaltnis alles 
Obrigen bedingt wird. Die Hauptsache aber ist 
undbleibt die bekampfende, niederreifsende 
Thatigkeit, und dies darf, wer den Komiker mit 
dem Tragiker vergleicht, am wenigsten ver- 
gessen. Der halte also nicht was bei dem einen 
Nebensache, dem, was bei dem andern die Haupt- 
sache ist, gegenuber, nicht die niederreifsende des 
tragischen der gleichfalls niederreifsenden des komi- 
s chen Dichters, stelle nicht etwa den Verfasser des 
Othello unter den des Avare, weil er nicht durch 
die Kraft der Komik in geistiger Freiheit uber den 
Helden erhebt, weil er nicht die leichtglaubige Eifer- 
sucht zum Gegenstand des Gelachters gemacht hat ; 
ebenso wenig aber — denn was dem Tragiker 
recht, ist dem Komiker billig — halte er die auf- 
bauende Kraft des Tragikers der gleichfalls aufbau- 
enden des Komikers gegenuber. Wer die Dichter 
des Othello und des Avare blofs nach dem abschatzt, 
was sie unmittelbar in den Helden hineinlegten, 
macht sich desselben Fehlers schuldig, wie wer sie 
nach der Kraft der Komik beurteilt, mit der sie sich 
und uns iiber ihn erheben. 

Nicht der mehi oder weniger gewaltige Eindruck 
des Harpax und des Othello, sondern die Kraft, 
welche Shakespeare bei der tragisch aufbauenden, 
Moliere bei der komisch niederreifsenden Thatigkeit 
entwickelt, ist der Mafsstab fur ihre Beurteilung; 
nur mufs bei dem Verfasser des Avare mit in An- 
schlag gebracht werden, was er als Charaktereigen- 
schaft in den Helden hineinlegt, wozu die durch die 
Gleichzeitigkeit des Aufbauens und Niederreifsens 
vergrSfserte Schwierigkeit beider hinzukommt; und 
endlich noch die hier vor allem notwendige Kraft 
des Mafshaltens, die Beobachtung des richtigen Ver- 
haltnisses beider, um die gerade den Charakteren 
entsprechende komische Wirkung zu erzielen. 

Man stelle also nicht Molidre - Harpax dem 
Shakespeare-Othello gegenuber, nicht einmal den 
blofs komisch thStigen dem tragisch thatigen Dichter, 
sondern dem einseitig, einfach wirkenden Tragiker 
den zwiefach wirkenden, dabei sich zwiefach be- 
kampfenden, und zugleich, in diesem Kampfe, jenes 
von der Komik geforderte Mafs beobachtenden 
komischen Dichter, der die abstofsenden Gefuhle des 



Helden schildert, als waren es seine eigenen, und 
zugleich diese, von ihm selbst hineingelegte Kraft 
so sehr und in der Weise beherrscht, dafs sie fast 
nur noch als ein Mittel erscheint, um die Kraft seiner 
Komik, um seine Heiterkeit, geistige Oberlegenheit 
und Freiheit desto glanzender hervortreten zu lassen 
und auch uns damit zu erfiillen, ohne dafs die Selb- 
standigkeit des Helden darunter litte; denn dieser 
bleibt trotzdem noch so gewaltig, dafs man daran 
denken konnte, ihn halb tragisch aufzufassen und 
gar mit einem Othello zusammen zu stellen, das 
grfifste Kompliment, das einem Komiker gemacht 
werden kann. Was ware wohl von der Kraft des 
Othello ubrig geblieben, hatte sich Shakespeare die 
Aufgabe gestellt, seine Leichtglaubigkeit lacherlich 
zu machen und uns durch die komische Schilderung 
eines eingebildeten Hahnreis zu unterhalten? 
Bielefeld. C. Humbert. 

Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und PSdagogik. 

K. Borinski, Grundzuge des Systems der arti- 
kulierten Phonetik. Zur Revision der Principien 
der Sprachwissenschaft. Stuttgart 1 89 1, Gftschen. 
66 S. 1,50 M. 

Wer in dem vorliegenden Huche etwas uber 
das, was man heutzutagc unter Phonetik versteht, zu 
finden ervvartet, wird sich getauscht sehen: Borinski's 
Schrift bewegt sich, wie der Zusatz auf dem Titel 
andeutet, auf sprachphilosophischem Gebiete. Pho- 
netik wird vom Verfasser definiert als Wissenschaft 
von der auf den Schall gegriindeten Zeichenvermitte- 
lung. Es sind da zu unterscheiden die beiden Ge- 
biete phonetischer Systematik: a) melische. Phonetik 
(Musik), b) artikulierte Phonetik (Sprache). Der 
Titel besagt also: System der Sprache. Man ver- 
gleiche mit dieser Definition die Erklarung von 
Humboldt: „Jede Sprache ist ein System, nach 
welchem der Geist den Laut mit dem Gedanken 
verkniipft." Der Laut, meint auch Borinski, istnichts 
fur sich selbst, er ist Ausdrucksmittel, und zwar 
Mittel bezeichnenden Ausdrucks. Doch geht er auf 
diesen Punkt, das Verhaltnis der Sprachform zu 
den Denkformen, nicht naher ein (auch Humboldt 
hat ja dies Verhaltnis nicht genugend bestimmt), 
sondern er kommt gleich zur Artikulation. Der 
Verf. wendet sich nun gegen die bisherigen Rich- 
tungen der Lautbetrachtung, und zwar zuerst gegen 
die „physiologische, die par excellence sogenannte 
Phonetik", gegen BrUcke (und Merkel). Die neueren 
Forscher werden weiter nicht berUcksichtigt. So 
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kommt es, dafs er sagt, sie konzentrierten sich mit 
Ausschliefslichkeit auf die Untersuchung der Hervor- 
bringungsart der Laute. Man vergleiche damit die 
Definition, welche Sievers schon in der ersten Auf- 
lage seiner Phonetik giebt: „Unter Lautphysiologie 
verstehen wir die Lehre von den Sprachlauten im 
weitesten Sinne des Wortes, d. h. also von der 
Erzeugung, dem Wesen, der Verwendung derselben 
zur Bildung von Silben, Worten und S&tzen, end- 
lich von ihrem Wandel und Verfall. 44 Aus der 
einseitigen Auffassung der Aufgaben der „ Phonetik 
par excellence" von Seiten Borinskis erklart sich 
seine heftige Poleinik. Nur fur die naturwissenschaft- 
lichen Disciplinen, Physik und Physiologie, meint er, 
kann die Erforschung der Natur und des Werdens 
der Einzellaute Selbstzweck sein. In derselben Weise 
wirft er auch der akustischen Seite zu grofse Be- 
schrankung vor, indem er meint, die Verschieden- 
heit des Lautklanges werde wesentlich damit er- 
schopft, dafs die verschiedenen Arten seiner Erzeugung 
beschrieben und auf ihre physiologischen Bedingungen 
zurttckgeftihrt wurden. Einen Haupteinwand gegen 
die physiologische Lautbetrachtung findet er in der 
Unerschopflichkeit des Feldes: es mufste da seiner 
Ansicht nach bis zur Fixierung der Physiognomik 
der Stimme, der Stimme des Individuums und in 
ihr zur Bestimmung jeder fliichtigen Variante der 
Laune und des Affektes fortgeschritten werden, um 
der Aufgabe gerecht zu werden. Dies scheint mir 
doch eine Verkennung des Zieles der Phonetik zu 
sein, da dieselbe doch in erster Linie praktische 
Zwecke verfolgt und durch unfruchtbares Eingehen 
auf zufallige, kleinliche Nuanzierungen vom geraden 
Wege abkommen wiirde. Wenn der Verfasser nun 
fragt, was denn eigentlich fur die linguistische Er- 
kenntnis „bei diesem Abstecher in den anatomischen 
HOrsaal" herauskomme, so verkennt er auch hier 
wieder die Erfolge sowohl wie die Ziele der pho- 
netischen Wissenschaft, die sich mit einem spttttischen 
Hinweise auf den Bourgeois gentilhomme, der „der 
einzige uberzeugte Proselyt der selbstherrlichen 
Lautphysiologie" geblieben sein soil, doch nicht 
abthun lassen. 

Nicht viel besser kommt die akustische Richtung 
weg. B. findet zwar in der Mefsbarkeit artikulierter 
Laute em besseres Kriterium, als in dem Modus 
der Hervorbringung, „der sich der unmittelbaren 
Wahrnehmung vttllig entzieht" (?), giebt aber zu, 
dafe die Schwierigkeit in der Unbestimmtheit der 
individuellen Lautapperception liegt. Es sei, meint 
er, hier fast noch schlimmer, als auf dem Gebiete 
der Chromatik, bei den Farben. Gewifs; denn bei 
den Farben handelt es sich nur um die Verschieden- 



heit der Apperception, wahrend bei den Lautefi 
nicht nur diese, sondern auch noch die verschiedene 
Hervorbringung, nicht nur die physikalische Be- 
schaffenheit des aufnehmenden, sondern auch des 
hervorbringenden Individuums in Betracht kommt. Mit 
der Bestimmung der Hohe und Tiefe eines voka- 
lischen Lautes, heifst es weiter, ist die Natur des- 
selben keineswegs erschopft; es kommt dazu die 
Klangfarbe. Durch die Teiltone erhalten wir die 
Handhabe fdr die qualitative Wertung des Schalles. 
Die der qualitativen Schiitzung innewohnende Ten- 
denz auf ein neutrales Element ermftglicht eine 
Schematisierung, und diese „Herausbildung des 
Schematismus der qualitativen Momente" ist der 
Ausgangspunkt der Methode. Darauf fufst der zweite 
Teil der Aufgabe, die Verhiiltnisse des Lautwandels. 

Die strebende Energie treibt den Ton wie den 
Laut unaufhaltsam weiter, und jede gegebene Stufe 
hat sich mit den benachbarten unaufh&rlich ausein- 
anderzusetzen. Hier wird die Anschauung vom so- 
genannten Ursprung der Sprache mit ihren Urlauten 
(nebst ihrem Analogon der „Urwurzelsucherei u ) 
zuruckgewiesen und als schwerer Irrtum bezeichnet 
Dafs diese Warming noch heute am Platze ist, be- 
weist u. a. das kiirzlich erschienene Werkchen von 
Adrien Timmermanns: «Traite de 10nomatopee», 
wie auch Curti's „Sprachsch6pfung u . — Im Laut- 
wandel kommt nicht blofs ein mechanisches, sondern 
zugleich ein organisches, ein harmonisches Gesetz 
zur Geltung, namlich ein „prinzipieller Ausgleich in 
den qualitativen Momenten 44 . Hieraus entwickeln 
sich die gegenwartig sogenannten Lautgesetze, eine 
Bezeichnung, deren Berechtigung von dem Verfasser 
scharf zuruckgewiesen wird; er nennt sie lieber 
„historische SprachUnderungen". Eine „theoretische 
Bewaltigung der Atiologie des Lautwandels 44 ist nur 
zu erhoffen von einer „methodischen Ergrundung 
der Natur und Wirkungen des Accents 44 , von einer 
„auf die weiteste Basis der natQrlichen und kiinst- 
lerischen Aufserungen des Accents und seine indi- 
viduellen Variationen gegrundeten Erkenntnis 44 . Der 
Accent ist sowohl destruktives wie konstruktives 
Element. Absichtlich bis dahin nicht in Betracht ge- 
zogen wird das Prinzip der Analogiebildung, da 
dieselbe nicht „Grundbedingung des Bezeichnungs- 
materials, sondern der Bezeichnung selber 44 , morpho- 
logisches Prinzip der Sprachbildung ist, das bekannt- 
lich Bopp und Max Mailer einer Klassifikation der 
Sprachen zu Grunde gelegt haben. Diese Form wird 
als generalisierendes System oder als das der ver- 
allgemeinernden Analogiebildung bezeichnet, als der 
Trieb, auch der organischen Bildung entgegen Ana- 
logien durchzufiihren. Die lautliche Analogie ist also 
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Frinzip der Sprachbildung. An dieser Stelle f Hilt 
auch cin Streiflicht auf die Pasilinguae, deren Aus- 
ftihrung, wie Verf. wohl mit Recht meint, eben sie 
selbst im Wege stehen, „namlich die M6glichkeit, 
dafs jeder diese Idee fassen und in Scene setzen 
darf — und kann, wenn er Vorliebe, Lexika und 
liberfltissige Zeit dazu hat. a 

Der dritte und wichtigste der die artikulierende 
Systematik bedingenden Faktoren (der erste ist der 
gesetzmafsige Lautwandel, der zweite die „katego- 
rische Formstufe") ist die Wortbildung, bezw. Neu- 
bildung. Sprachbildung ist ein dichterisches Ver- 
mSgen. Das Wort ist das stehende Epitheton; die 
Bezeichnungsstrebungen sind die treibenden Grund- 
krafte im Wortwandel. Aufgabe der Sprachgeschichte 
ist es, den historischen Grundbedingungen nachzu- 
gehen, die der Bewegung der Sprachkorper, der 
Worte, immanent sind. Die Schwierigkeiten, die sich 
aus der Natur des phonetischen Materials ergeben, 
kOnnen nur systematisch hinweggeraumt werden. 

Das sind in kurzen Ztigen die leitenden Gedanken 
der Schrift. Borinski will den Prinzipien der Sprach- 
wissenschaft, der Sprachphilosophie, neue Bahnen 
weisen; ob er damit Schule machen wird, bleibt 
abzuwarten. Immerhin ware es erwtinscht, wenn er 
in Beziehung auf die Terminologie sich grftfeerer 
Einfachheit und in seinem sprachlichen Ausdruck sich 
gr6fsererKlarheitbefleifsigte, denn so wie diedeutsche 
Sprache in dem Werke behandelt ist, wird es sehr 
anstrengend, sich hinein- und hindurchzuarbeiten. 
Was ist z. B. „eine in einander iibergehende Reihe 
von GerSuschen"? Wie kann eine Reihe „in ein- 
ander a tibergehen? Und wie schon in dem Titel 
fiinf Fremdw6rter enthalten sind, so finden sich so 
schOne Stellen wie S. 28: „Wir werden von dem 
Gegensatz potentieller und aktueller Energie . . Akt 
nehmen und die organischen Aufserungen der Mo- 
tilitat und Mobilitat kausal und analogisch heranzu- 
ziehen Gelegenheit haben. tf S. 29: . . „vom Stand- 
punkt der semantischen Systematik ermflglicht sich 
ihre kardinale Charakteristik a , und S. 35: „Wir 
ktfnnen sie sehr wohl begreifen als die polarischen 
Grundbedingungen der geistigen Phanomenologie, 
als die Expansiv- und Kontraktionskraft, die in der 
geistigen Welt iiberhaupt zur Geltung kommen, dem 
Progressions- und Konservierungsbestreben. tf In 
diesem Stile ist die ganze Schrift abgefafst. Anzu- 
erkennen ist dagegen, dafs der Verfasser grtindliche 
Vorarbeiten gemacht, sich mit Liebe in seinen Stoff 
versenkt und zu einer tieferen Auffassung der Sprache 
eine neue Anregung gegeben hat. 

Weilburg. A. GUNDLACH. 



Wilhelm Weigand, Essays. Mtinchen 1892, C. 
Merhoffs Verlag. M.4,50. 

Verf. behandelt in dieser Sammlung 1) Voltaire, 
2) Rousseau, 3) Taine und Sainte-Beuve, 4) die 
Psychologie der Decadence, 5) die Psychologie des 
19. Jahrhunderts. Der Umfang der Aufsatze ent- 
spricht nicht immer der Bedeutung des Gegenstandes, 
z. B. werden Voltaire noch nicht 60, Rousseau 50, 
dagegen Amiel und Baudelaire 58 Seiten gewidmet. 
Auch inhaltlich lafst sich vieles einwenden. Die 
Urteile uber Voltaire und Rousseau sind sehr ab- 
sprechend, der erstere wird sogar mehrfach mit we- 
nig gewahlten SchimpfwSrtern bedacht. Und doch 
merkt man dem Verfasser an, dafs seine Quellen- 
studien uber beide Philosophen aufserordentlich 
oberflachlich, die Kenntnis der neueren Litteratur 
tiber dieselben h6chst durftig ist. Zudem die vielen, 
garnicht zum Thema gehftrigen Abschweifungen! 
Befriedigender sind die Schilderungen Amiels und 
Baudelaires, denen der Verf. mit grSfserer Sympathie 
gegeniibersteht. Dagegen werden Personen, wie Taine 
und Zola, wieder rein subjektiv, ohne historische 
Unbefangenheit, abgefertigt. 

Wer Taine kritisieren will, mufs eine weit gro- 
fsere Kenntnis der Geschichtsquellen besitzen, als sie 
aus des Verf. Darstellung ersichtlich wird. 

Was uber Sainte-Beuve gesagt wird, ist allbe- 
kanntes Gemeingut. Der letzte Abschnitt „Zur Psy- 
chologie des 19. Jahrhunderts" besteht fast nur aus 
zusammenhanglosen Aphorismen. 

Der Verf. schreibt mit Lebendigkeit und Warme. 
aber doch sehr gesucht und mit stark aufdringlicher 
Subjektivitat. Mafs halten im Aburteilen, die Urteile 
quellenmafsig begriinden und sachlich darlegen, ist 
des Verf. Sache nicht. Bei selbstandig denkenden 
und prufenden Lesern wird er daher keinen grofsen 
Eindruck hinterlassen. 

Dresden. R. Mahrenholtz. 



Ludwig Volkmann, Die Methodik des Schul- 
unterrichtes in den modernen fremden Sprachen, 

dargelegt am Deutschen und FranzOsischen. Berlin 
1892, E. S. Mittler und Sohn, 34 S. 

Der Verfasser dieser Schrift klagt nicht ohne 
Grand, dafs die Leistungen im Franz6sischen und 
Englischen zur Zeit auch auf Oberrealschulen noch 
ungeniigende seien und findet die Ursache in der 
mangelhaften Methode. Denn es werde nach 
PlOtz'scher oder verwandter Methode unterrichtet, 
Unniitzes und Unsystematisches gelernt, der Schiller 
gelangweUt. Ober Pl6tzs LehrbQcher urteilt flbrigens 
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Herr Volkmann allzu scharf. Er will, dafs der Un- 
terricht in der franzdsischen Grammatik in der 
Hauptsache nach den Grundsatzen erteilt werde, 
die F. Kern fiir den Sprachunterricht iiberhaup 
entwickelt hat, also nach Herbartscher Methode. 
Die Grammatik und Lekture sollen in enge Ver- 
bindung gesetzt werden. Die franzftsische Ter- 
minologie und das Erlernen der Sprachgesetze in 
franzosischer Sprache verwirft Herr Volkmann. 
Stufenweis fortbauend soil sich der Unterricht der 
erhohten Fassungskraft des SchUlers anschliefsen. 
Die nahere Ausfuhrung mflge man in der Schriit 
selbst nachlesen. Es spricht aus ihr ein ebenso 
praktischer, wie pddagogisch durchgebildeter Schul- 
mann. 

Dresden. R. Mahrenholtz. 

Augier und Sandeau, Le Gendre de Monsieur 
Poirier. Mit Einleitung und Anmerkungen her- 
ausgegeben von J. Maehly. (Martin Hartmanns 
Schulausgaben Nr. 10) Leipzig 1891, Seemann. 
Der Ruf der Hartmann'schen Schulausgaben ist 
ein so vorzOglicher, dafs man ein neues Bandchen 
von vomherein mit gtlnstigem Vorurteil in die Hand 
nimmt; auch in dem vorliegenden Bande wird man 
nicht enttauscht. Der Gendre de Monsieur Poirier 
eignet sich sehr gut zur LektQre, bedarf aber auch 
wegen seiner nicht geringen Schwierigkeiten eines 
tuchtigen Kommentare, und einen solchen hat Maehly 
geliefert. Nichts ist iibergangen, keine Schwicrigkeit 
ist unerkl§rt geblieben. Hier und da bringt der 
Herausgeber eher etwas zu viel, besonders was die 
grammatischen Punkte betrifft; denn wer dies Lust- 
spiel mit Genufe lesen will, bei dem mufs man schon 
eine ziemliche Summe grammatischer Kenntnisse 
voraussetzen. Dahin gehflrt die Konstruktion von 
aimer mieux, die Erklarung von en les faisant 
attendre (die Qbrigens nicht ganz richtig ist: der 
Dativ steht hier nicht, weil kein passivisches Objekt 
vorhanden ist); fernerist QberflQssig die Cbersetzung 
von donnant sur un jardin; es-tu fou?, j'ai pris des 
renseignements; je n'en fais pas assez de cas pour 
cela; traiter de ist nicht ganz richtig mit „behandeln 
als a iibersetzt; es heifst ^nennen u . Entbehrlich war 
auch die Erklarung von couper Therbe sous le pied 
k q. durch das vulgSre darner le pion. Vortrefflich 
aber sind die sachlichen Anmerkungen, besonders 
wertvoll die, welche sich auf die Kulturgeschichte, 
auf das Volks- und Familienleben in Frankreich be- 
ziehen. In dieser Hinsicht kann die Ausgabe geradezu 
als Muster gelten. 
Weilburg. A. Gundlach. 



Zeitschriftenschau. 

Zeitschrift fiir franzosische Sprache and LiUe- 
ratur. 

VII. Supplemen theft. E. Koschwitz, Zur Aussprache 
des Franzosischen in Qenf und Frankreich. 

Neuphilologisches Centralblatt. 

y 1, N. 3. Anszug aus der Ordnung der Reifeprufungen ; 
Neusprachliche Sektion der 41. Versammlung deutscher 
Philologen (11511 er, Pere Girard; Varnhagen, Etymolo- 
gisehes); Berichte aus den Vereinen; Besprechungen (B6r- 
ner, Hauptregeln der franzosischen Grammatik. Leipzig 
1892, ders., Jjehrbuch der franzosischen Sprache. Leipzig 
1892. Besprochen von Thiergen. Entspricht ganz den 
Anforderungen der neuen I.ehrplane und verdient weiteste 
Verbreitung; Strien, Lehrbuch der franzdsischen Sprache. 
I. Halle 1891. Als vortreffliches Hilfsraittel bezeichnet von 
Wendt; E. Otto, Franzdsische Konversationsgrammatik, 
neu bearbeitet von Runge. Heidelberg 1891. Auch in der 
neuen Bearbeitung wird das Buch seinen alten Ruf und 
Ruhm leicht behaupten konnen. Wendt; E. Stengel, 
Chronologisches Verzeichnis franzosischer Grammatiken vom 
Ende des 14. bis zum Ausgang des 18. Jahrhunderts. Op- 
peln 1890. Verdient den Dank aller Neuphilologen. Ten- 
dering; H. Lowe, La France et les Francais. Neues 
franzdsisches Lesebuch. Unterstufe. Dessau 1891. Vortreff- 
liche Auswahl. Sandman n). — Cbersetzungen aus dem 
Deutschen in die englische, franzdsische, italienische und 
spanische Sprache. — Nene Erscheinungen. — Inhaltsangabe 
von Zeitschriften. — Personalien. 

Phonetische Studien. 

V, Heft 2. J. Lloyd, Speech sounds: their nature and 
causation; F. Araujo, Recherches sur la phonetique 
espagnole (Suite); W. Swoboda, Der neusprachliche Un- 
terricht in Osterreich. — Rezensionen (P. Passy, fitude 
sur les changements phonetiques. — P. Passy, Lea sons 
du francais. — Jeaffreson u. Bonsel, English dialogues. 
— Jesperson, Fransk laesebog efter lydskriftmetoden. — 
A. v. Roden, Inwiefern mufs der Sprachunterricht um- 
kehren?). — Miscellen (W. Victor, Beantwortungen des 
Fragebogens „Zur Methodik des Sprachunterrichts" (Fort- 
setzung); H. Sweet, English views on English pronuncia- 
tion; J. Bierbaum, Bierbaums Lehrbuch der franzosi- 
schen Sprache). — Erwidcrangen. — Notizen. 

Litteraturblatt fur germ anische und r omanische 
Philologie 1892 
N. 2. Heinzel, R., Cber die franzdsischen Gralro- 
mane. Wien 1891. Besprochen von W. Golther [vortreff- 
liches, die Gralforschung bedeuteud forderndes Werk]; 
Todeschini, fitude sur Andre Chenier. Milan 1891. Be- 
sprochen von R. Mahrenholtz [ist nicht nur eine treff- 
liche Einfuhrung in das Studium Ch6niers, sondern kann 
aueh von Forschern mit Nutzen gelesen werden]; Z61iq- 
zon, L., Lothringische Mundarten. Metz 1889. Angezeigt 
von M. Wilmotte [durch diese Schrift ist die Forschung 
der lothringischen Mundarten in den Hauptpunkten erledigt]. 

Deutsche Litteraturzeitung 1892. 

N. 8. Hatzfeld et Darmesteter, Dictionnaire ge- 
neral de la langue fran^aise du commencement du XVII siecle 
jusqu'a nos jours. Fasc. 1-6. Paris. Besprochen von C. 
Appel [fur Philologen unentbehrlich]. 



II. Belletristik. 

Georges Ohnet, Dette de haine. Paris 1891, 
Ollendorflf. Frs. 3,50. 
Die sechzehnjahrige Thdrese Letourneur wird 
nach dem Tode ihrer Mutter unter die Obhut ihrer 



Digitized by 



— 72 — 



Tante Saint-Maurice gestellt, die zu diesem Zwecke 
mit ihrer Tochter Lydie von Martinique nach Paris 
kommt und die Hiiuslichkeit ihr^r Nichte teilt. Ein 
Vetter der jungen Madchen, der Schiffslieutenant 
Raimond Graf Ploern£, verliebt sich in die uppige 
Lydie, wShrend die noch wenig entwickelte Therese, 
die er seit ihrer Kindheit kennt, ihm heimlich zu- 
gethan ist. Der Schiffslieutenant wird nach Tonkin 
geschickt und verlobt sich vorher mit der Kreolin, 
der er ziemlich gleichgiiltig ist. Nach zwei Jahren 
kehrt er als Kapitan, und um als Rekonvaleszent 
den Dienst aufzugeben, nach Toulon zuriick; er 
nimmt hier, noch ehe er seine in einer Villa bei 
Nizza verweilenden Verwandten iiberraschen will, 
an einem Fruhstiick seiner Kameraden teil, bei 
welchem die Herren ihre Liebesabenteuer erzahlen, 
unter andern ein Fremder, der Marquis Girani, aus 
dessen Schilderung Plocrnd mit Sicherheit entnimmt, 
dafs die von ihm bezeichnete Dame entvveder Therese 
oder Lydie sein mufs; in einem sofort erfolgenden 
Duell wird der Neapolitaner getotet, ohne dafs er 
hat erklciren k6nnen oder wollen, ob er die brunette 
Kreolin oder die blonde Pariserin verfiihrt hat. Den 
ihn quiilenden Zweifel beschliefst er selbst zu I5sen 
und will in dieser Absicht die Beschreibung Girani's 
von seinen heimlichen Zusammenkiinften mit der 
jungen von ihm nicht genau gekcnnzeichneten Dame 
benutzen. Nun aber hat Th6rcse, bei dem letzten 
Zusammentreffen des Marquis mit Lydie in einem 
am Ende ihres Gartens gelegenen Pavilion, diesen 
Herrn fortschleichen sehen; Lydie hat ihr vorge- 
redet, dafs sie den aufdringlichen Bewerber, der nur 
einmal dort gewesen sei, einfach fortgeschickt, und 
nur um ihn bald loszuwerden, ihm noch fur den 
zweitfolgenden Tag eine Unterredung im Pavilion 
zugesagt habe. Um die Ehre ihres Hauses zu wahren, 
nimmt Therdse ihre Kusine, der sie nicht recht 
Glauben schenken kann, in strenge Beaufsichtigung; 
als Raimond, wie fruher der Marquis, uber die nie- 
drige Ringmauer in den Garten steigt, findet er sich 
Therese gegenilber, die er nun natiirlich fur die 
Geliebte des Italieners ansieht, so sehr sie sich auch 
gegen seine Beschuldigungen wehrt, ohne dabei je- 
doch aus einer mit Zartgefuhl und religioser Scheu 
gemischten Verlegenheit die schuldige Kreolin zu 
verraten; wie sehr er auch Therese bedauert, fUhlt 
er sich doch glucklich, dafs Lydie ihm treu geblieben 
ist. Diese beschliefst auf den Rat ihrer Amme sich, 
wie diese, cine ganz gefahrliche Mulattin, es fruher 
selbst gethan hatte, fur den Tod ihres Liebhabers 
zu r&chen, und zwar zu rachen, indem sie den 
wenig geliebten Grafen heiratet. Bei seiner Ankunft 
in der Villa empfingt ihn Therese mit Warme, Lydie 



kalt und unbefangen ; von der Unschuld der letzteren 
bleibt er uberzeugt; ein Versuch der ersteren, ihn 
uber ihre eigene Schuldlosigkeit aufzuklaren, mifs- 
lingt, wegen ihrer Scheu, ihre Kusine anzuklagen; 
! so nimmt sie denn ihren fruheren Vorsatz, ins 
I Kloster zu gehen, wieder auf, tritt auch als Novize 
! zu einjahriger Probezeit ein. Der Hafs, den die 
[ Kreolin ihrem Manne schuldig zu sein glaubt, gip- 
I felt darin, dafs sie durch ihre Verschwendung und 
durch Verleitung zum Borsenspiel ihn zu Grunde 
I richten will, sowie, dafs sie ihm mit einem jungen 
I Herrn, dem Marquis Roquiere, treulos wird, um ihm 
I in einem voraussichtlichen Duell mit diesem ihrem 
Liebhaber den Tod zu bringen. Eine Zusammen- 
kunft mit Therese auf einem Wohlthiitigkeitsbazar 
erweckt den Zweifel PloSrne's aufs neue; diese er- 
scheint ihm so unschuldig, seine frivole Frau flofst 
ihm dagegen nachtriiglichen Verdacht ein. Eine 
Luge, auf der er sie ertappt, und ein an ihren Ge- 
liebten gerichtetes Telegramm, das er vor der Ab- 
sendung bei ihr abfafst, kliirt ihn endltch iiber ihr 
Wesen auf, und durch seine drohende Haltung 
j zwingt er sie, trotzig auch ihren fruheren Fehltritt 
einzurfiumen. Aber sie gesteht ihm auch ein, dafs 
sie wegen des Todes des Italieners sich an ihm hat 
riichen wollen, mit Bedauern jedoch, als sie erfiihrt, 
dais dieser von ihr vergGttcrte und fiir brav und 
edel gehaltene Mann ein vom Spiel lebender Aben- 
teurer ist, der, wie Ploerne durch ein Schriftstuck ihr 
beweist, um dem Duell auszuweichen, erklart hatte, 
I sein Liebesabenteuer ganzlich erlogen zu haben. 
j Lydie entflieht aus dem Hause ihres Mannes, unter 
j Mitnahme ihres eigenen Vermftgens, das durch die 
RatschlSge des Bankiers Bernheimer, des Paten 
I Th£rese's, der sich auch in die sch5ne Kreolin ver- 
j liebt hatte, versechsfacht worden war, und in Be- 
' gleitung ihrer Mulattin. Roquidre fallt in dem Duell, 
| in welchem Ploern6 schwer verwundet wird. Wah- 
rend seiner Krankheit wird Th6rdse zur Pflege aus 
j dem Kloster herbeigeholt; auf Anraten Bernheimer* s 
: bleibt sie auch nachher im Hause PloSrne's, um 
der verlassenen Mutter Lydie's Gesellschaft zu leisten. 
Zwei Jahre sp&ter stirbt die Kreolin in Neapel; 
Plo6rne kehrt, auf Veranlassung des Bankiers, aus 
der Verbannung, die er sich treiwillig auferlegt hat, 
zuriick, und kann nun an Thdrdse, die nicht ins 
Kloster zurtickgeht, gutmachen, was er unbewufst 
an ihr verschuldet hat. Dies der Schlufs. Nebenbei 
wird ausfiihrlich und mit grofser Ubertreibung die 
Grundung und der Zusammenbruch (le krach) des 
Comptoir Frangais, womit wahrscheinlich, ganz wie 
in Zola's L'Argent, die Banque catholique hat be- 
| zeichnet werden sollen, auseinandergesetzt Der 
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Roman, etwas breit in der Ausfuhrung, ist etwas j 
weniger familienblattlich als manche frtlhere des j 
Verfassers, ohnedafs die erzahltenEreignisse wieauch j 
das Benehmen der vorgefQhrten Charaktere in den 
verschiedensten Lagen durchweg den Eindruck der i 
Wahrheit hervorzubringen vermttgen oder wenig- 
stens unbedingte Cberzeugung verschaffen kftnnen: I 
die schone Lydie mit dem heidnischen Namen ist 
doch zu satanisch, die bescheidene Th^rese mit dem ! 
Heiligennamen gar zu engelhaft. Die Gesprache, die 
Ohnet hier seinen Personen in den Mund legt, sind 
haufig nur seine eigenen Reflexionen. Genug, so 
gut auch alles fur den Plan des Werks kombiniert j 
sein mag, so ist es eben doch nur kunstlich gemacht ! 
und wenig naturlich. 
Berlin. H. J. Heller. 

E. Julliard, Nouvelles orientates. Geneve 1892, 
Alioth, editeur. 300 pages 8°, illustre de 17 
dessins. Frs. 5. 
Diese hochst interessanten, in elegantem Fran- 
z5sisch geschriebenen Erzahlungen haben bereits im 
Journal de Geneve eine Besprechung gefunden, die, 
da ich derselben vollstandig beipflichte, hier in Fol- 
gendem vviederholt werden mag: Nous retrouvons ' 
dans ces nouvelles le chroniqueur satirique et plein 
de brio qui envoyait jadis de Constantinople au 
« Journal de Geneve* de si amusantes correspon- j 
dances. M. Julliard a beaucoup d'esprit. Personne ! 
ne persifle plus agr6ablement ^incomparable 6go'isme, 
Tetroitesse d'horizon et Tengourdissement intellec- 
tuel des Osmanlis. Son ironie flagelle impitoyable- 
ment leur despotisme, leur venalitd et leur four- 
berie; il ne manage pas davantage les intrigants 
d'autres nationalises, t£moin Thistoire intitule les 
Mdsaventures de M. Bassedil On voudrait seule- 
ment, a cot£ de son absolu m£pris pour les bour- 
reaux, sentir un peu plus de pitie £mue pour les 
victimes; parfois beaucoup d'esprit confine a la 
s£cheresse. 

L'auteur a rapporte des bords du Bosphore, 
avec une mediocre estime pour les habitants, une 
parfaite connaissance de leurs mceurs et de leurs 
usages et une grande admiration des beaut^s de ce 
pays enchanteur. 

Cest a ces souvenirs si vivants que nous devons | 
le recueil des Nouvelles orientates d'une lecture si | 
captivante et si recreative, meme quand elles ra- | 
content de sombres horreurs. 

Des illustrations dues k des peintres de grand 
talent, MM. Dufaux, Pinchart, Giron, Castres, Gaud, 
Ravel, Castan et Durand, ornent cet elegant volume, , 



que Ton peut sans crainte laisser sur toutes les 
tables. Grand merite k une epoqne ou, comme le 
dit Tauteur, soys pretexte de psychologie physiolo- 
giste, certains ouvrages d'imagination ne craignent 
pas de donner a la jeunesse une instruction tres 
precoce. 

Die funf in dem vorliegenden Buche enthaltenen 
Erzahlungen: Nayoum, Saabi, Les proteges du 
Sultan, Les mesaventures de M. Bassedil und La 
fiancee de Mihran-Effendi sind lebensfrisch geschrie- 
ben, und verfehlen deshalb nicht durch ihre Dar- 
stellung beim Leser ein lebhaftes Interesse zu er- 
wecken. 

Genl. Chr. Vogel. 

Trois Femmes. Trois Romans. Nouvelles par 
Madame A. P. Geneve 1892, Stapelmohr. Un 
volume de 120 pages. 
Die hier vorliegenden drei Erzahlungen, auf dem 
Titel Rom an e genannt, fUhren diese Bezeichnung 
wohl nicht ganz mit Recht, ich vvurde sie lieber 
»Charakterbilder in erzahlender Form« genannt 
haben. Als solche, in sehr ansprechendem Stile ge- 
schrieben, bringen sie eine Charakterdarstellung dreier 
Frauen, welche den verschiedensten Gesellschafts- 
stufen entnommen sind: Une saltimbanque, L'erreur 
de Jeanne, hier handelt es sich urn eine Frau aus 
dem mittleren Burgerstande, und Reve d'automne, 
wo eine Frau, der hohern Aristokratie angehOrig, 
die Hauptrolle spielt. Deren Fiihlen, Denken und 
Handeln ist psycho! ogisch in naturgetreuer Weise 
entwickelt und dargestellt. Der Ort der Handlung 
der drei vorliegenden Erzahlungen ist Genf und seine 
nachste Umgebung, daher werden dieselben auch 
von denen, die Genf und die reizenden Ufer seines 
Sees schon kennen zu lernen Gelegenheit hatten, 
gewifs noch mit urn so grofserem Interesse gelesen 
werden. 

Genf. Chr. Vogel. 

III. Theater.*) 

Ch. Chincholle et Jolly, Les Marins du Jean- 
Bart. Drame en cinq actes. (Chateau d'Eau.) 

Comme il s'agit d'un milo k grand spectacle, le 
plus loyal et le plus sur proced6 d'analyse est de 
suivre la marche de Taction tableau par tableau, 
sans quoi on risquerait de perdre le fil ou, ce qui 
serait bien plus grave, de ne pas le trouver. 

Premier tableau. — Le cuirass^ le Jean-Bart 
quitte le port de Brest. Ce navire a pour commandant 

*) Nach dem Berichte franzdsischer Zeitungen. 

10 
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un officier jeune encore, mais qui parait de com- 
plexion melancolique. Aurait-il, dans sa vie, un se- 
cret ftchaux? 

Deuxidme tableau. — Le commandant Maurice, 
a son retour de campagne, fait visite k la comtesse 
de Kergorek chez qui se trouve une jeune fille 
channante, MU© Emmeline Masserey. La comtesse 
se doute que le commandant Maurice aime Emme- 
line. Afin d'en £tre tout a fait sure, elle annonce 
k Maurice la mort de la jeune fille. «Je suis mau- 
dit!» s'ecrie avec desespoir le commandant. Mais 
Emmeline ressuscite et il en est bien heureux. 

Troisieme tableau. — Emmeline et son p6re, 
M. Masserey, ont obtenu passage sur le Jean-Bart 
qui va k Cronstadt. Le commandant a toujours 
Fair en proie k de tristes reflexions* 

M. Masserey, le pcre d'Emmeline, a aussi des 
allures bizarres. II declare impossible le mariage du 
commandant Maurice et d' Emmeline. Pourquoi? 

Quatrieme tableau. — Une avarie force le na- 
vire k rel&cher sur la c6te de Russie. Nos marins 
et les paysans de Tendroit fraternisent. Pour plus 
de verite ceux-ci parlent russe un instant, mais la 
minute d'apres, ils crient de bon cceur: «Vive la 
France !» 

Cependant, un personnage, qui deja au tableau 
precedent faisait figure de traitre, Risteler, attire 
Emmeline dans une chaumiere isoiee et veut lui 
faire violence. Un brave loustic de matelot, «le 
Parisien*, arrive k temps pour la sauver. Sur la 
priere d'Emmeline, le Parisien 6pargne la vie de 
Risteler. II s'applaudit mdme, le Parisien, de «ne 
pas souiller par un meurtre Tendroit ou les Fran- 
gais ont regu une si franche hospitalite.» Bon, tres 
bon sentiment, mais nous ne savons toujours pas 
pourquoi le commandant Maurice ne saurait epouser 
celle qu'il aime. 

Cinquicme tableau. — Aux accents de la Mar- 
seillaise, le peuple de Cronstadt, sur la place de 
la ville, illumin^e dans la mesure du possible, fait 
accueil k nos marins. Tableau episodique, populaire 
et patriotique. Un quartier-maitre, qui a lu Beranger, 
y va de sa chanson chauvine: 

Depuis vingt ans, an milieu de TEarope, 
Notre pays se trouvait isole, etc. 

Sixieme tableau. — Le traitre Risteler s'est 
faufile k bord du Jean-Bart qui revient en France. 
Egare par «la passion farouche de la cinquantieme 
ann^e>, il essaie de tuer Maurice, son rival pres 
d'Emmeline. Le Parisien arrive encore a temps. Et 
comme Risteler est une franche canaille, qui a voulu 
aussi faire sauter le Jean-Bart, ce brave garjon 



sans pr6juges, au lieu de le mener a fond de cale, 
le jette par-dessus bord. 

Septieme tableau. — Enfin nous avons le mot 
du mystdre que nous livre le pcre d'Emmeline; 
bien qu elle aime Maurice, elle ne veut pas 6tre sa 
femme, parce qu'un jour, s*6tant enfuie du couvent, 
elle a ete vioiee par un miserable. Elle ne le con- 
nait pas, car elle s'est evanouie sous ses brutales 
etreintes. Le miserable, e'est Maurice qui a commis 
cette action odieuse, dont le remord a pese sur sa 
vie, dans l^garement de Pivresse. Et e'est parce 
qu il etait ivre qu'il n a point par la suite reconnu 
Emmeline. Apres cet ^change mouvemente d'expli- 
cations entre le pere de la jeune fille et Maurice, 
il n'y a plus qua marier ceux qui s'aiment. Mau- 
rice reparera avec joie sa faute, et Emmeline Tig- 
norera. 

Huitidme tableau. — II semble que tout soit 
fini. Non pas. II reste a fdter les officiers russes 
dans le port de Brest. Comme le chante le quar- 
tier-maitre, toujours pr£t: 

Ils sont ici les amis de la France! 

On les acclame, les officiers se serrent la main, 
et cette fois c est fini. 

La pi&ce de MM. Chincholle et Jolly est, comme 
on dit coutumierement, Terreur de deux hommes 
d'esprit. La donnee a le tort de rappeler celle du 
Regiment Les explications, les preparations vien- 
nent au denouement, et ce melange de gros melo- 
drame, de comique sans fantaisie et de patriotisme 
sans discretion, a je ne sais quoi de fade qui laisse 
un deboire troublant. (XIX e Sidcle.) 

J. Richepin, Par le Glaive, drame en vers, en 
cinq actes et sept tableaux (Comedie franyaise). 
Cette tragedie est presque tout enttere dans 
r&me genereuse, douloureuse et finalement heroiquc 
de Rinalda. 

Rinalda, patricienne de Ravenne (ces choses se 
passent vers le milieu du quatorzteme siecle) aimait, 
d'un amour partag6, le jeune due Guido, lorsque 
sa ville est tomb£e aux mains de Conrad le Loup, 
chef de bandes bavarois, a la solde de Tempereur 
d'Allemagne. Le due Guido, qui passe pour mort, 
a laisse a Ravenne un petit frere, Rizzo. Pour sauver 
cet enfant, supreme espoir des patriotes, Rinalda 
s'est resignee k epouser Conrad, a qui elle a in- 
spire une violente passion. Alors commence son 
martyre. Femme du tyran, elle s'applique a adoucir 
du moins son farouche rnari, a lui arracber par-ci 
par-la des < actes de elemence*. Mais cela m&ne 
tourne contre elle. Les patriotes lui reprochent 
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d'acclimater la tyrannie dans Ravenne. «EHe est, 
disent-ils, fentremetteuse entre la honte et nous.» 
Et son dur sacrifice passe pour trahison raffin6e. 

Or le due Guido n'est pas mort. II est cach£ 
dans les environs de Ravenne, et complote de tuer 
le tyran. Vkme du complot est un certain Strada, 
Jrdre naturel de Guido, etant fils du d^funt due et 
d'une femme du peuple: personnage singulier, hu- 
manitaire mystique, qui a quelque chose d'un 3a- 
vonarole et quelque chose aussi d'un ap6tre de 48. 
Cest lui qui sera le sublime et cruel instigateur du 
martyre moral de la pauvre Rinalda. 

La premiere idee de Strada, e'est de frapper, 
comme paijure k la patrie, la femme de Conrad le 
Loup. II attire done Rinalda dans un guet-apens et 
lui declare qu elle va mourir. Un moine est Ik, qui 
entendra sa confession. Rinalda se confesse, en 
effet; elle dit son amour pour Guido, et son immo- 
lation et pourquoi elle a 6pous6 Tusurpateur. Et 
le moine, qui s'est mis k sangloter, reteve sa ca- 
goule, et Rinalda reconnait Guido, et elle se jette 
sur son coeur, et elle crie qif elle ne veut plus le 
quitter. Mais Strada, au nom de la patrie, au nom 
de Tint6r6t public, s£pare les deux amoureux et 
force Rinalda a retourner au palais, oft il faut 
qu elle demeure quelques jours encore pour laisser 
aux conjures le temps de preparer leur coup. 

Ainsi la joie brdve d'avoir retrouvd son ami 
laisse Rinalda plus tortur^e que devant. Le brutal 
amour de Conrad lui devient de plus en plus abo- 
minable. (II y a Ik, entre les deux 6poux, une scene 
singulierement expressive; lui, le soudard, se d£me- 
nant et rugissant autour de cette femme dont il ne 
possede que le corps immobile, et voulant autre 
chose, et le voulant avec fureur, et tout k coup 
s'abattant humblement k ses pieds; elle, r£p£tant 
chaque fois avec une implacable douceur: «Le pacte 
conclu entre nous ne dit pas que je dois vous aimer. 
11 ne dit pas que je dois vous donner mon ftme. 
II ne dit pas que je dois oublier. ...>)• 

Mais ce supplice ne sera rien encore; et void 
la seconde idee de Strada. 

Le peuple et les bourgeois conjures contre le 
tyran n'agiront de bon coeur que s'ils ont «une 
garantie>; car ils craignent que la noblesse ne soit 
seule k profiter de la conspiration. Cette garantie, 
Strada Ta trouv6e. Le due Guido a une petite 
amic d'enfance, la pl£b£ieftne Bianca, qui adore 
secrdtement son jeune maitre. II faut, il faut que 
Guido Spouse Bianca. A cette condition seulement 
le peuple et la noblesse seront sinc&rement r£con- 
ciltes, et la restauration du prince legitime sera 
durable et bonne. 



Cest ce que F6vang6lique patriote explique k 
Rinalda. Elle doit elle-meme, si elle aime sa patrie, 
decider Guido k ce manage. La victime rdsiste 
d'abord; car ce qu'on lui demande, e'est de broyer 
elle-m6me son propre coeur. Mais Strada Texhorte 
au sacrifice avec TimpSrieuse 6nergie d'un apotre, 
la magn6tique Eloquence d'un illuming et Fautont6 
d'un homme qui s'est immolS le premier et sans 
reserve k Pid6e supSrieure dont il est Tinexorable 
servant. La sc&ne est belle, et (ce qui est rare dans 
le th6&tre contemporain) elle est belle de la seule 
beauts des sentiments et de 1* expression, et de la 
force contagieuse que cette expression leur commu- 
nique. Je crois ici pouvoir me permettre une 
citation: 

Rinalda: 

Ne puis-je d6faillir sous Phorreur qui m'accable? 
Oai, me sacrifier, je le veux, en effet. 
J'aime Gaido. Songez a tout ce que j'ai fait 
Mais cela, non, jamais je ne ponrrai le faire. 
Mes forces sont a bout. J'ai gravi mon calvaire. 
Me pousser jusque-la, e'est trop, e'est inhamain. 

Strada: 

Notre-Seignenr tomba trois fois sar le chemin. 
Trois fois ! je comp rends done que votre pas faiblisse, 
Pauvre femme tremblante, en marchant au supplice. 
Mais songez bien que si le monde fut sauv6, 
C'est que Notre-Seigneur trois fois s'est relev6. 
Enfin (pardonnez-moi, je vais fctre s6v£re), 
Mais pour dire vraiment qu'on gravit son calvaire, 
Ce que vous avez fait ne soffit point, je crois: 
11 faut mooter encor, monter jusqu'a la croix. 

Rinalda: 

Ah! qui m'en donnera I'effroyable courage? 

Strada: 

(s'cxaltant et Vexaltant, elle aussi, peu a peu, dans un Han 
d'enthousiasme mystique) 

Qui? La fraternite. la grandeur de Touvrage, 
L'orgueil du sacrifice ou Ton se sent b6nir 
Par Thosanna qui chante au ciel de raven ir. 
Debout, pour Taction fervente et resolue! 

(Elle se Uve ) 
Loin de g6mir, soyez fiere d'etre l'61ue 
Par qui s'acoomplira le bonheur souhaite! 
L'entendez-vous venir, Tange de Liberte 
Qui souffle a votre esqrit le feu des nobles zeles 
Et vous offre la palme en deployant ses ailes ? 

(II la pousse devant lui, haletante, Uluminie.) 
Dites que vous voolez le suivre en ce chemin 
Ou ses doigts lnmineux vous menent par la main! 
Dites que vous sentez dans votre ame agrandie 
Resplendir de la foi le mystique incendie! 
Dites que vous voyez le but, qu'il est sacrl, 
Qu'il faut l'atteindre. Oh! oui, dites! 

(II joint les mains en suppliant) 

Rinalda 

(a VavanUsclne, tombant a genoux, sous les mains joinies 
de Strada, et les deux bras levis au ciel comme en extase) 

Je t&cherai. 

Eh! oui, elle ttchera. Mais M. Ricbepin a voulu, 
— ce dont je le loue, — qu elle ne fftt qu une 

10* 
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femme. Et, quand la voix inspiratrice de Tapotre 
se sera eloignee, et quand se rapprochera la voix 
de Taimi, et son bras, et sa bouche, Rinalda se 
sentira defaillir. 

Done, elle revoit secr&ement Guido. EUe essaye, 
la pauvre, de tenir sa promesse. Elle lui dit, en 
balbutiant, que Tinteret de la patrie . . . Tunion 
des esprits ... la fraternite . . . T6vangile . . . 
enfin qu'il ferait tres bien d 7 6pouser cette petite 
Bianca . . . Elle le dit si faiblement et si mal que 
Guido n'en est pas mfime alarme. « Encore une 
idee de ce fou de Strada, n'est-ce pas?> Et il lui 
ripond en la serrant, faiblissante, contre son coeur. 

Mais voici qu'on 6branle a grands coups la 
porte de la chambre. C'est Conrad qui veut entrer. 
Vite, Rinalda pousse Guido dans son oratoire. Cet 
oratoire est une sorte de tombeau, sans issue ni 
fenfitre, et Rinalda en possede Funique clef. Irrup- 
tion de Conrad; interrogatoire; visite domiciliate. 
Conrad avise enfin la porte de Poratoire. Rinalda, 
pour plus de stirete, en jette la clef par la fenetre 
de sa chambre — sous laquelle passe un torrent. 
Alors, de ses deux bras 6tendus, Conrad barre la 
porte mysterieuse en disant: 

De ce tombeau ferrae rien ne sortira plus! 
H reste 1&, toute la nuit, en sentinelle. Mais, 
vers le matin, il entend des cris, un tumulte 
d'armes. Le peuple, privenu que son due est pri- 
sonnier dans le palais, s'est subitement soulevA; il 
s'est empar6 deji de la premiere enceinte. Et 
Conrad est oblig6 d'abandonner son poste pour 
aller au plus press& 

Or, pendant cette nuit tragique, Rinalda a fait 
un vobu. Elle a jur6 que si Dieu sauvait Guido, 
elle ob^irait k l'ordre du Voyant. Mais elle sait 
que jamais, elle vivante, Guido ne consentira a 
6pouser Bianca. Le seul moyen qu'elle ait d'accom- 
plir son vcbu, e'est done de mourir. Et e'est pour- 
quoi, lorsqu'elle voit entrer Strada et lorsqu'elle 
s'entend accuser par lui d'avoir trahi et livre le 
due, elle dedaigne de se disculper, et se jette elle- 
meme sur l'ep^e mal assuree du doux apotre. Et, 
avant d'expirer (est-il besoin de vous dire que 
Conrad a 6t6 vaincu et tu6?), elle unit dans ses 
mains les mains de Bianca et de Guido . . . 

Mais vous voyez qu'elle est demeur^e femme 
en ceci, que e'est d'abord pour sauver son amant 
qu'elle a consenti k ce qu'il ffit perdu pour elle; 
que, si elle a pu devenir h£roique, e'est encore en 
£tant amoureuse; et que e'est dans son amour 
m§me qu'elle a puis6 la force surhumaine de re- 
noncer k cet amour. . . Tout cela est tr&s bien, 
savez-vous? Et, je vous prie d'y faire attention, 



ce qui ajoute encore aux souffrances, et par suite 
a la beauts morale de Rinalda, e'est que son long 
martyre est secret, ou memo incompris; e'est 
qu'elle est heroique, non seulement sans qu'on le 
sache, mais en passant pour trattresse. Bref, je 
ne crois pas qu'on ait souvent imaging, a la lutte 
eternelle, et belle 6ternellement, du devoir et de 
la passion, des conditions plus dramatiquement 
cruelles, ni plus ing&rieusement angoissantes. 

Un seul regret: cette admirable histoire de 
sacrifice, qui est la partie solide et le fond m£me 
de Par le glaive, je voudrais que M. Jean Riche- 
pin y exit mieux concentre tout son effort, qu'il 
nous etit fait entrer plus profond^ment dans l'&me 
tourmentde de sa victime (dilt-il y employer un 
peu les anciens proc£d6s de la trag^die classique), 
et qu'enfin tout le drame tourn&t plus 6troite- 
ment autour de Punique Rinalda. Je voudrais 
aussi (ce point est important) que l'nrgence du 
sacrifice qu'on lui demande nous fftt mieux d£- 
montree et lui parut plus £vidente k elle-m£me. 
Je voudrais que le mariage de Guido avec une 
pl£beienne ne ftit pas seulement une id£e 6close 
dans la cervelle visionnaire de Strada, mais une 
condition formellement imposee par les bourgeois 
de Ravenne; en sorte que Rinalda flit tout 
d'abord reduite h. cette alternative, ou de renoncer 
k celui qu'elle aime, ou de lui faire perdre sa 
couronne. II me semble que cet ultimatum des 
conjures, en penetrant mieux Rinalda de Fevidence 
de son devoir, ferait plus s6rieuse et plus poi- 
gnante sa lutte contre elle-meme et contre son 
amant. Car enfin, de la fa<jpn dont les choses nous 
sont presentees, on peut trouver que Rinalda 
croit un peu trop Papotre sur parole. Pour qu'elle 
ait la force de se sacrifier toute, ou seulement de 
Tessayer, il est peut-6tre bon qu'elle ne puisse con- 
server I'ombre d'un doute sur la n6cessit6 de cette 
immolation. 

Dans tout le reste du drame, dans ce qui 
n'est pas «la trag6die», il y a certes de 1' eclat, 
du mouveraent, du panache, mais aussi du super- 
flu et, je dois le confesser, pas mal de briok-brac 
romantique et d'amusettes de grand op6ra. N'im- 
porte, Par le glaive est un trfcs notable effort 
d'art, rceuvre d'une imagination opulente, et d'une 
&me sonore et genireuse. Le succes a 6te tris 
grand. (Journal des Dibats.) 

Revuenschau. 

Revue des deux mondes 1892. 

1 mars. Due d 1 A am ale. La Rencontre du faubourg 
Saint- Antoine ; Ch. de Berkeley, Le Journal do M"« de 
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Sommers. Ill; G. Bo is si er, Les Jeux seculaires d'Auguste, 
d'apres de recentes dccouvertes; A. Leroy-Beaulieu, La 
Papaute, le socialisrae et la democratic. Ill; M™ 6 la ba- 
ronne Doable, Josette; G. Deschamps, Un Sejour a 
Athenes; G. V albert, L'Empereur Guillaume II, ses mi- 
nistres et sa politique; C. Bellaigne, Revue musicale. — 
15 mars. Due de Broglie, £tudcs diplomatiques: Fin de 
la guerre de la Succession d'Autriche. Ill; Ch. de Ber- 
keley, Le Journal de M"« de Sommers (Fin); L£vy- 
Bruhl, Le Roman contemporain et le naluralisme en Alle- 
magne; D. Bike las, La Litterature byzantinc; G. Duruy, 
La Revolution a Toulon; E. Muntz, Athenes an moyen 
age; G. Bapst, Histoire d'un Cabinet minernlogique : Le 
Cabinet d'histoire naturelle des princes de Conde; E.-M. 
de Vogue, Chateaubriand, a propos d'nn livre recent. 

Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik.*) . 
Alia is, G M Malherbe et la poesie francaise a la fin du 

XVI© siecle. Paris, Thorin. Frs. 6. 
Beaudouin, H., La vie et les oeuvres de Jean- Jacques 

Rousseau. Paris, Lamulle. Frs. 7,50. 
Borner, 0.. Lehrbuch der franzosischen Sprache. Mit be- 

sonderer Berucksichtigung der Obungen im mundlichen 

und schriftlichen freien Gebrauch der Sprache. Leipzig, 

Teubner. M. 2,40. 
Borner. 0., Die Hauptregeln der franzdsischen Gramma- 

tik. Im Anschlufs an das Lehrbuch der franzdsischen 

Sprache fur den Schnlgcbrauch bearbeitet. Leipzig, 

Teubner. M. 1 60. 
Christine de Pisan, OSuvres poStiqnes. Pubises par 

Maurice Roy. II. Paris, Society des anciens textes 

francais. 

D'Alheim. P., I.c Jargon Jobelin de Maistre Francois 
Villon I. Les Ballades originales. II. Les ballades apo- 
cryphes. Pnris, Savine. Frs. 3 50. 

G ali no, T., Musique et versification franchises au moyen- 
ttge. Lcipziger Dissertation. 

Godefroy, Fr., Dictionnaire de Pancienne langue francaise 
et de tons ses dialectes. Fasc. 68 (Sousterrine-tant). 
Paris, Bouillon. Frs. 5. 

La n son, Boileau. Paris, Hachette. Frs. 2. 

liar rou met, G.. fitudes d'histoire et de critique drama- 
tiques. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 

Lehrgang der franzosischen Sprache fur die ersten An- 
fangsgrttnde des Dnterrichts. Teil II. Deutsche Cbungs- 
satze. Teil III. Franzdsische Cbungssatze. Berlin, Mittler. 
a M. 0,50. 

Lemer, J., Balzac, sa vie, son ceuvre. Paris, Sauvaitre. 
Frs. 3,50. 

Mo lie re, (Euvres, accompagnees d'une vie de Moliere, de 

variantes, d'un comraentaire et d'nn glossaire par A. 

France. Tome IV. Paris. Lemerre. Frs. 10. 
Moltke, La Guerre de 1870. Edition francaise par E. 

J aegle\ Fur den Schulgeb ranch herausgegeben von W. 

Kasten. Heft I. Hannover, C. Meyer. M. 1. 
Ghlert, A., Schulgrammatik der franzdsischen Sprache. 

Hannover, C. Meyer. M. 1,50. 
Ghlert, A., Lese- und Lehrbuch der franzosischen Sprache 

fur die Unterstafe. Hannover, C. Meyer. M. 1,20. 
Ghlert. A., Franzdsisches Lesebuch. Hannover. C.Meyer. 

M. 1,60. 

Ghlert, A., Der Unterricht im Franzdsischen. Eine Dar- 
stellung des Lehrgangs. Hannover, C. Meyer. M. 0,30. 

Rauschraeier, A, Ober den figurlichen Gebrauch der 
Zahlen im Altfranzdsisohen. Erlangen, Deichert. M. 3. 

Spitzner, A., Natur und Naturgemafsheit bei J.- J. 
Rousseau. Eine philosophisch-padagogische Studie. Leip- 
zig, Ungleich. M. 2,50. 

Voltaire, M^moires, ecrits par lui-m£me. Notes et com- 
m en t aires par P. d'Estree. Paris, Kolb. Frs. 4. 

Weifs, M., Vorschule fur den Unterricht in der franzosi- 
schen Sprache, begrundet auf die Anschaaungsmethode. 
% Aufiage. Breslau, Morgenstern. M. 1,60. 

*) II. Belief ristik, Geschichte, Geographic, Philosophie. 
Dieser Teil mnfs wegen Raummangels fur die nachste 
Nummer zuruckbehalten werden. 



Zilch, G M Der Gebrauch des franzdsischen Pronomens in 
der 2. Halfte des 16. Jahrhunderts dargestellt vornehm- 
lich auf Grund der Schriften Estienne Pasquiers. Giefse- 
ner Dissertation. 



Dernieres Nouvelles litteraires. 

La fin do Pannce dernierc a crucllement 6prouve les 
notabilrtes litteraires de Paris. Nommons en premier lieu 
parmi les morts de cet hivor le chroniqueur Albert 
-Wolff, qui Mait un vrai Parisien. bien qu'originaire de 
Cologne, puis le fin critique et conferencier Henri de La- 
pommeraye. Tons deux ont contracts leur maladie au 
sortir de la premiere des Nouveautes. Lapommeraye laisse 
une collection de feuilletons dramatiques ayant para dans 
le journal ., Paris" et qui meriteraient d'etre rassemblea 
en volume. 

Constatons aussi la mort d'nn des pins vieux autcurs 
dramatiques. M. Ar mand D nr antin. Fils de l'ancien con- 
seiller a la cour d'nppel de Paris, il avait debute par une 
piece a PGdeon en 1843 : Un tour de roulette. Pendant pros 
d'nn demi-siecle, il fit repr£senter nombre de comddies et 
de vaudevilles snr nos differentes scenes. 11 donna les Spi- 
culateurs. a la Com6die-Francaise. Ses principanx collabo- 
rateurs furent L. Monrosc, Anicct Bourgeois et Raymond 
Deslandes. HHoKse Paranquet, Tune de ses dernieres co- 
medies, remporta, en 1866. un tr&s grand succes au Gym- 
nase. II a ecrit 6galcment de nombrcux romans et colla- 
bore a plnsienrs journanx. 

Vers la fin de Pann6e, la Comedie-Francaise a c61ebre 
le centenaire de Scribe (ne le 24 d6cembre 1791) par une 
representation solennelle a laquelle assist ait anssi un des 
surf ivants parmi les collaborateurs de Scribe. PacadSmicien 
Ernest Legouve. Malgre le centenaire, Scribe ne prend 
pins guere. Nous sommes trop ,.fin de siecle", h£las! 

Inutile de parler de Pincidcnt Gny de Maupassant. 
Tons les journanx en ont parle et ont mis en circulation 
les cancans les plus invraisemblables. Gn a mSrae 6te 
jusqu'a ecrire que la folie du malheureux poete allait etre 
guerie avant un mois, quoique le docteur Blanche lui laisse 
encore la camisole de force. Detail tragique: Pauteur de 
fMusotte" habite la chambre dans laquelle Gerard de Ner- 
val a ete soigne pendant des annees. 

L'apparition des deux volnmes de M. Biz6 „ Vict or 
Hugo apres 1830", qui forment la suite de Pouvrage 
„Victor Hugo avant 1830' 1 publie il y a quelques annees, 
a reporte Pattention generale sur le chef du romantisme 
francais. I/auteur y fait preuve d'une 6tonnante patience 
d'erudition et d'une adres*e ^merveillante It trouver moyen 
de dechirer Victor Hngo; seulement on se demande pour- 
qnoi il termine son etnde a la Zoile avec Pannee 1851 au 
lieu de parler de Pexil6 de Hauteville-House. A en croire 
certains critiques, on ne lirait plus anjourd'hui Victor 
Hugo. — M. Auguste Vacquerie repond dans le Rappel a 
cette assertion en citant les nombres et les prix des exem- 
plaires des ceuvres de Victor Hugo vendns depnis 188). 
Edition Lemerre (31,400 volnmes) . . 157.000 fr. 
Edition definitive (277.000 volumes) . 1.038.600 
Edition monument (50,000 volumes) . 50.000 

Edition nationale 1.500.000 

Victor Hugo, illnstre (en livraisons) . 1.490.584 

Les mserables (Hugues) 1.080.000 

- (J. Rouff) 2.102.184_ 

7.418.368 fr. 

Ce resultat inattendn prouve une fois de plus combien 
le peuple francais tient a ses gloires litteraires, puisqu'il 
depense pres de 1 million 300.000 francs par an pour lire 
son Victor Hugo, — ou du moins pour le posscder sur les 
rayons de sa bibliotheque. 

Madame Carette, Pintime des Tuileries, a public la 
troisieme serie de ses „Souvenirs intimes de la cour des 
Tuileries". Elle y raconte les heures les plus brillantes du 
second empire, de Padulation et de Padoration devant 
Cesar vainqueur en Crimee et Eugenie dans tout P6clat de 
sa beante. 

La premiere place parmi les derniers romans appar- 
tient sans contredit a la nouvclle oeuvre de George de 
Peyrebrunc „Gi8ellc". C'est un roman simple et sincere 
qui pent se mettre entre les mains de tout le monde. 
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Adolphc Belot, quoique mort et bien mort, ne cesse pas 
d'approvisionner le marche litteraire: on vient de publier 
une ceuvre posthume „Petit Homme", qui est assez originate 
et arausante. 

Paul Pourot, Fautenr de „A quoi tient 1'amour', 
vient d'attirer sur lui Tattention du monde litteraire avec 
son roman, paru chez Tresse et Stock: „Les Ventres, moeurs 
d 1 artistes". Dans cette oeuvre remarquablement ecrite, les 
deboires, les doutes, les desesperances des artistes pauvres, 
places entre lo desir de s'elever a la gloire et le besoin de 
gagner le pain quotidien, sont depeints avec une v6rite, 
une puissance extraordinaire. Rien n'est interessant a 
suivre comme la vie du heros sympathique et malheureux. 
Nous an rone peut-etre encore l'occasion de parler de cette 
oeuvre. 

Andre Theuriet, le charmant conteur. n'a pas 
manque a Tappel cette annee non plus. L'action emonvante 
du ,,Mari de Jacqueline" redouble d'interfct gr&ce au style 
tendrc et printanier de Tauteur de tant de petits chefs- 
d'oeuvre. Maurice Lefevre a fait dans f ,Scaramouche" 
un d61icienx conte d'une logerete de touche exquise, tan- 
dis qu' Auguste Duviard excelle a dessiner les ^Sil- 
houettes provinciales". 

N'oublions pas, pour terminer cette petite revue un 
pen tardive, „V Enfant du Temple *, par l'ecrivain militaire, 
baron de G angler. C'est la vie de Louis XVII, une etude 
historique ires curieuse, appuyee de nombreux documents. 
Jusqu'ici on a enscigne que le petit Capet etait mort au 
Temple, alors qu'en realite il est mort a Delft (Hollande), 
ainsi que veut le demontrer le baron Gaugler. „L'Enfant 
du Temple" cat un livre a lire, d'un reel inter&t historique. 

A tifre de curiosite lisez cette satire de G.- Albert 
Auriei; intitulee Cantilene des neiges d'antan, extraite du 
Mercure de France. Que l'auteur connait bien ses anteurs 
grecs! Et maintenant repetez-moi encore une fois qu'on 
pent se passer de 1'etude des anciens! 
Theophana, brebis rose de Brumissa, 
Pasiphae, Circe, qui naquit de Persa, 
Galathee, Euridice, Amaryllis, Omphale 
Encbainant Heracles de tresses triomphales, 
L'incestueuse Phedre, Alceste, Semele, 
Eriphile, Doris et la mutine Egl6, 
Clio, Nisa, Penelope, l'epouse insigne, 
Calliope et Leda, plus blanche que son cygne, 
Peribee et la nymphe Erato, Nicea, 
Et la princesse aux bras neigeux, Naasicaa 
Dont les royales mains lavaient en l'eau du fleuvc 
Le linge du palais, Pyro, la sombre veuve, 
Nais. fleur de l'lda, Cassandre an rire amer, 
Alcis, Rhda, Thethys, joli lys de la mer, 
Andromede, Phryne, la plaideuse badine, 
Eriphanis, Myrto. la jeune Tarentine, 
Polymnie, Ilione, Electre, Alcinoe, 
Theophano, Nyctis, Progne, Philonoe, 
Timandra, Parthenope, (Enone, Iphigenie, 
Et la grande Sappho qui puisait son genie 
Dans les baisers d'Erinne, Ilia, Calypso 
Pleurant sur son rocher l'infidelo vaisseau, 
Atalante au pied vif, si legere a la course, 
Et la nymphe Biblis qui fut changee en source, 
Andromaque, Thebe, N66ra, Philonis, 
Et Clymene et Myrrha, la mere d'Adonis, 
Melissa, Niobe, la mere sacrilege, 
La farouche Medee experte en sortileges, 
Et Sinope qui but aux levres d'Apollon, 
Et celles-ci qu'on vit, dans le divin vallon, 
fitreindre tes flancs nus, Muse de Mitylene, 
Savantes aux baisers autant qu'aux cantilencs, 
Myrtis de Boetie, Anyte. Praxilla, 
Nossis et Corrina, Moero, Telesilla . . . 
Helene, et les sanglants combats qui vinrent d'ello, 
Philomele, qui fut muee en hirondelle, 
Dejanire qu'aima le centaure Nessus, 
Et eel les qui baignaient leurs seins dans I'llissus 
Et dont les noms legers vibraient comme des lyres... 
Et vous, belles, et vous, 6 blondes helaires, 
Quo l'amoureuse Attique encensait de sos voenx, 
Et qui grisiez des chauds parfums de vos cheveux 
Cent peuples implorant vos caresses ingrates, 



Vous, Aspasie, 6 vous, q«e consultait Socrate 
Sur des cas de morale, et vous, trop blonde Hymnis 
Pour qui mourut d'amour la brune PaHMnis, 
i Toi, blanche Megara, si badine et si vive 

Qui dans tous les festins, decouvrais aux convives 
I Les riches nudites de ton ventre poli, 
! Et vous, Demonassa, vierge au geste joli 

Qui vainquites Chrysis, au bel art des caresses, 

Doris, Syrinx, et vous, Thais, aux belles tresses, 

Bacchis de qui les yeux etaient d'onde et de ciel, 

Glycere dont le nom avait le gout du miel, 

Ananthe qui dansait, nue, aux sons de la lyre, 

Myrrhine dont la chair fleurait Tambre et la myrrhe, 

Toi, Lais, qui montrais aux promeneurs du Pnyx 

Tes jambes de Carare et ta gorge d'onyx, 

Cleis que Phidias jugea digne du socle, 

Et vous, Theoria, maitresse de Sophocle, 

Vous, volage Herpyllis, qu'Aristote enchaina, 

Et vous, Agathoclee, et vous, Oanathoena, 

Vous, svelte Danae* qui trainiez sur les dalles, 

Avec tant de langueur, l'argent de vos sandales, 

Toi, Musarie, et vous, Rhodbpe, Philinna, 

Vons, Lyra, Pannychis, Clinias. Hippona, 

Vous, beaux noms d'or, orgueil des impudiques joutes, 

vous, belles d'alors, 6 belles, 6 vous toutes, 

Joyeux sons, oublies de nos barbares voix, 

belles, n'etes-vous pas les neiges d\mtrefois? 

Plus encor que vos corps vos noms sont en poussieres, 

lis feraient ricaner nos epoques grossieres! 

Sonores comme Tor et plus doux que le miel, 

lis ne chanteront plus vos beaux noms sous le ciel... 

vous. faste defunt de Tantique Hellenie, 

Sappho, Phryn6, Bacchis, Glycere, Iphigenie, 

Si les morts ont des pleurs, pleurez en vos tombeaux: 

Vos filles ont troqu6 vos noms pour de plus beaux, 

Et les pontes, las des immuables themes, 

Sanctifieront bient6t ces modernes baptemes! 

lis vous celebreront, nymphes des temps nouveaux, 

Vierges aux cheveux roux, troupeau de jeunes veaux! 

Vos noms etoileront leur strophe adamantine, 

vous, Zozo, Nana, la Goulue et Titine! 

Et demain, nous verrons un Virgile — de gout, — 

Dont tu seras TAmaryllis, Grille d'Egout...! 

Vieux Parisien liseur. 



Verzeichnis 
der romanisohen und englisohen Vorlesungen an 
deutschen Universitftten im Sommer 1802. 

I. 

Basel. Soldan, Provenzalische Grammatik nebst Inter- 
pretationsiibungen; His to ire de la litterature francaise au 
16® siecle; Romances del Cid; Dickens' Oliver Twist; 
Moliere's Medecin malgre lui (Seminar); Neufranzdsische 
Obungen (Seminar). — Meifsner, Litterature francaise 
de 1800 a 1830; Lecture d'un auteur moderne. — 
Kogel, Angelsachsische Grammatik und Obungen. 

Berlin. Tobler, Cber Kritik; Historische Syntax des 
Franz6sischen; Romanisches Seminar. — Cloctta, Alt- 
franzosische Laut- und Formenlehre; Geschichte des 
franzosischen Dramas. — Geiger, Moliere. — Rossi, 
Italienische Grammatik; Giorgio's Vitc di Artefici; Italie- 
nisches Seminar. — Waetzoldt, Neufranz6sische Obun- 
gen; Methodik des franzosischen Sprachunterrichts; 
Seminarubnngen. — Zupitza, Dcnkmaler der alteng- 
lischen Litteratur; Einfiihrung in das Studinm des 
Mittelenglischen; Englisches Seminar. — Schick, 
Shelley's kleinere Gedichte; Das Englische Drama. — 
Harsley, Dichter der Seeschule; Englische Oungen; 
Obungen im schriftlichen und mundlichen Gobrauch der 
englischen Sprache. 

Bern. Freymond, Franzosische Verslehre; Erklarung 
ausgewahlter Stiicko aus Darmesteter und Hatzfelder; 
Geschichte der italienischen Litteratur; Lekture von 
Monti's Bassvilliana; Altfranzosische Obungen (Seminar). 
— Michaud, Histoire de la litterature francaise; Prin- 
cipes de style et de composition; Explication de chefs- 
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d'aeuvre; Exercices et repetitions (Seminar). — Farny, 
Histoire de la poesie epique francaise; Histoire da roman 
francais. — Niggli, Histoire de la Tragedie fran- 
chise; Formenlehre der italienischen Sprache mit 
Obungen; LektQre von La Vita militare di Ed- 
mondo di Amicis; Lettura ed interpretazione di una 
t raged ia di V. Alfieri. — Bessire, Franzdsische Grain- 
matik mit ubangen; La Versification. — Kunzler, 
Lekture nnd Interpretation eines modernen englischen 
Schriftstellers; Englische Syntax; Einfuhrung indie eng- 
lische Sprache; Lekture und Cbersetzung eines leichteren 
englischen Schriftstellers. — Sajtschik, Der Roman tis- 
mus, seine Geschichte nnd Psychologic; Byron, Leopardi 
and Shelley. 

Bonn. Forster, Franzdsische Lautlehre ; Obungen im Lesen 
altfranzdsischer Handschriften ; Erklarung des Yvain (Se- 
minar). — Lorck, Obungen in der franzdsischen Syntax, 
Obersetzong eines deutschen Schriftstellers ins Franzdsi- 
sche, Franzdsische Lese- and Sprechubungen; Obangen 
in der franzdsischen Elementargrammatik mit Obersetzong 
leichter Stucke in das Franzdsische; La vie et les ecrits 
de La Fontaine. — Traatmann, Altenglische Gram- 
matik; Lesen and Erklaren einiger Schriften Milton's 
(Seminar). — Mors bach, Einfuhrung in die hentige 
engli&che Schrift- and Umgangssprache; Einfuhrung in das 
Stadium Shakespeare's nebst Erklarung des Macbeth; 
Altenglische Obungen (Seminar). 

B res lan. Pakscher, Franzdsische Litteraturgeschichte 
des 17. Jahrhunderts; Erklarung ausgewahlter Gedichte 
Petrarca's. — Pillet, Neufranzdsische Obungen. — 
Kdlbing, Encyclopaedic der englischen Philologie; An- 
fangsgrunde der englischen Sprache: Englische Ubangen 
(Seminar). — Pughe, Obungen im Obersetzen ins Eng- 
lische (a us Schillers Geschichte des dreifsigjahrigen Krie- 
ges); Erklarung von ausgewablten Kapiteln aus Macanlay's 
History of England; Englische Prosaiker des 19. Jahr- 
hunderts. 

Erlangen. Varnhagen, Geschichte der englischen Lit- 
teratur im Zeitalter der Renaissance und der Reforma- 
tion; im Seminar: Neafranzdsische, neuenglische, altfran- 
zdsische, altenglische Obungen. 

Freiburg i. B. Baist, Altfranzdsische Litteraturgeschichte. 
11; Rabelais; Spanische Obungen; Altfranzdsische Obun- 
bongen (Sem.). — Levy, Erklarung eines altfranzdsischen 
Textes; Provenzalische Grammatik. — Becker, Fran- 
zdsische Metrik; cbungen fiber La Fontaine's Fabeln; 
Sprachgeschichtliche Besprechung eines neufranzdsischen 
Textes; Obungen in der franzdsischen Anssprache. — 
S c h r d e r, Historische Grammatik der englischen Sprache ; 
Ober das englische Volkslied mit Erklarung ausgewahlter 
Stucke aus Percy's Reliques of Ancient English. Poetry; 
Das Lied vom King Horn (Sem.). 

Gdttingen. Andresen, Franzdsische Metrik; Romani- 
sches Seminar. — Ebray, Franzdsische Litterateur im 
18. Jahrhondert; Neufranzdsische Obungen. — Brandl, 
Einfuhrung in die englische Philologie; Beowolf; Engli- 
sches Seminar. — Miller, Neuenglische Obungen. 

Halle. Suchier, Ober romanische Versbildung und Volks- 
poesie; Rumanisch; Romanisches Seminar. — Voretzsch, 
Interpretation des altfranzdsischen Rolandsliedes nebst 
Einleitung in das altfranzdsische Volksepos. — Heucken- 
kamp, Franzdsische Anssprache ; Geschichte der franzd- 
sischen Litteratur im 19. Jahrhundert. I; Franzdsische 
Obungen (Sem.). — Wiese, Praktische Obungen im Ita- 
lienischen. — Bremer, Angelsachsische Grammatik mit 
Obungen. — Wagner, Chaucer's Leben und Werke und 
Interpretation ausgewahlter Stucke; Obungen des engli- 
schen Seminars (Mittelenglisch). — Aue, Irving's 
Sketchbook; Praktische Obungen im englischen Seminar. 

Greifswald. Koschwitz, Geschichte der franzdsischen 
Litteratur des 16. und 17. Jahrhunderts; Obungen fiber 
die Mundart von Amiens (Sem.). — Konrath, Histori- 
sche Grammatik der englischen Sprache; Obungen im 
englischen Seminar. — Siebs, AUenglisch; Phonetik. 

Heidelberg. Neumann, Historische Grammatik der ! 
franzdsischen Sprache I (Lautlehre); Interpretation alt- < 
franzosischer Texte aus Bartschs Chrestomathie de l'an- 1 
cien francais, nebst Obangen zur historischen Gramma- 
tik; Anleitung zu wissenschaftlichen Arbeiten auf dem 



Gebiete der romanischen Philologie, fur Vorgeruckte und 
An f anger (Seminar). Ihne, Theorie der englischen 
Syntax; Obungen im englischen Stil; Englische Seminar- 
ubungen. — Bui bring, Altenglische (angelsachsische) 
Grammatik und Metrik; Obungen zur altenglischen 
Grammatik an der Hand von Texten (Seminar). 
Jena. Schwa n, Altprovenzalische Grammatik; Phonetik; 
Neafranzdsische Obangen; Textkritische Obungen (Sem.). 

— Kluge, Beowulf; Mittelenglisch. — C appellor, 
Englische Obungen. 

Kiel. Stimming, Geschichte der provenzalischen Litte- 
ratur; Historische Flexionslehre des Franzdsischen; 
Obungen im Provenzalischen (Seminar). — Sarrazin. 
Ober Shakespeare's Leben und Werke; Ausgewahlte 
Kapitel der englischen Syntax; Erklarang von Shake- 
speare's Romeo and Juliet (Seminar). — Heise, Shake- 
speare's King John; Geschichte der englischen Litteratur 
von der Thronbesteigung der Konigin Victoria an; Eng- 
lische Obungen. 

Leipzig. Birch-Hirschfeld, Geschichte der franzdsi- 
schen Litteratur im Mittelalter ; Einfuhrung in das Stadium 
der provenzalischen Sprache und Litteratur; Romanisches 
Seminar, 1. Abteilung: Der Gegenstand der Obungen wird 
spater bestimmt werden; II. Abteilung: Neufranzdsi- 
sche Obungen. — Settegast, Kurzer Abrifs der alt- 
franzdsischen Grammatik nebst Lekture; Einleitung in 
das Studium Moliere's, nebst Erklarung des „Don Jnan u . 

— Weigand, Einleitung in das Studium der romanischen 
Sprachen; Neufranzdsische Sprech- und Gehdrubungen 
fQr Angehdrige alter Fakultaten; Lesen und Erklaren 
rumanischer Texte. — Walker, Geschichte der alteng- 
lischen Litteratur (von 1100 — 1500); Einleitung in das 
Studium Byron's nebst Erklarung von dessen Corsair; 
Englische* Seminar (angelsachsische Obungen). — Flugel, 
Altenglische Obungen (nach Wulkers Lesebuch); Neueng- 
lische Obungen im Seminar. 

Marburg. Stengel, Geschichte der franzdsischen Litte- 
ratur. Teil I (Epos); Palaographische Obangen far Ro- 
manisten; Romanische Obungen. — Klincksieck, 
Neufranzdsische Obungen. — Vie tor, Shakespeare's 
Leben und Werke; Mittelengliscbe Grammatik. 

Mii nc hen. Breymann, Altprovenzalische Sprache and 
Litteratur (Seminar); Boileau's Leben und Werke, nebst 
Interpretation des Art poetique, in franzosischer Sprache; 
Franzdsische Obersetzungsubungen und leichtere Auf- 
satze. — Kdppel, Geschichte der englischen Litteratur 
im 19. Jahrhundert (1800 — 1870). - Stiirzinger, 
Geschichte des franzdsischen Dramas im 17. Jahrhundert; 
Altspanische Lekture (Poema del Cid etc.). 

Monster. Store k, Luis de Camoens' Leben und Dichteu. 

— Kdrting, Franzdsische Litteraturgeschichte des 19. 
Jahrhunderts; Einleitung in das Studium der franzdsischen 
Philologie; Geschichte der italienischen Litteratur; Pro- 
venzalische und franzdsische Obungen (Seminar). — 
Einenkel, Geschichte der englischen Litteratur im 17. 
Jahrhundert; Erklarang des Beowulf (Seminar). 

Strafsburg. Grdber, Geschichte der lateinischen Litte- 
ratur im Mittelalter; Provenzalische Obungen (Seminar). — 
Rdhrig, Moderne franzdsische Syntax, nebst Augier's 
Le Gendre de Monsieur Poirier ; Franzdsische Litteratur- 
geschichte; Obersetzung von Lessings Briefen; Leichte 
Obungen an Feuillet's Le Village. — Schneegans, 
cbnngen auf dem Gebiete der italienischen Grammatik; 
Tassos Gerasalemme liberata; Sicilianisch : Giovanni 
Meli. — Wetz, Spanische Prosaiker uud Dichter. — 
Levy, Ober Carlyle; Einfuhrung in das Englische; 
Syntaktische und stilistische Obungen (Seminar); Inter- 
pretations- und Sprechubungen (Seminar). 

Tubingen. Pfau, Histoire des classiques francais au 
XVII 6 et au XVIIL« siecle; Sprechubungen; Seminarkurse. 

— Schuler, Englische Grammatik, Teil II; Goldsmith's 
She stoops to conquer; Sprechubungen; Seminarkurse. 

— v. Kdstlin, Shakespeare und seine Werke. 
Wurzburg. Zenker, Geschichte der franzdsischen Litte- 
ratur von den Anfangen bis zuin 17. Jahrhundert; Ro- 
manische Obungen. 

Zurich. Morf, Geschichte der neueren franzdsischen 
Litteratur (Fortsetzung: Aufklarungszeit und Revolution); 
Exercices et interpretation de fracaisn moderne; Kurso- 
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rische Lekture alterer romanischer, insbesondere franzo- 
sischer und provenzalischer, Texte; Lekture dee Orlando 
farioso nebst einer Einleitung fiber Ariost's Leben and 
Werke. — Ulrich, Histoire de la literature francaise 
an moyen age; Altspanische Grammatik and Lekture; 
Provenzalische Obnngen. — Ziesing, Alfred de Mnsset. 
— Morel, His+oire de la litt era tare francaise de 1816— 
1848; Victor Hugo. — Vetter, Shakespeare's contempo- 
raries and followers; Thackeray's Lectures on Hogarth, 
Sraollet and Fielding; Repetition der englischen Litte- 
ratnrgeschichte ; Englische Syntax. — Schirme r, Lekture 
von Chaucer mit litterarischer und grammatischer Ein- 
leitung. — Bach told, Shakespeare-Dramen. 
NB. Die noch fehlenden Universitaten haben die Vor- 
lesungen nicht rechtzeitig bekannt gemacht. 



Neufranzosisches Seminar 

an der 
Universitftt in Genf.*) 

Schon im Laufe des ersten Jahrganges hat es sich ge- 
zeigt, dafs der Gedanke, der uns zur Grundung eines neu- 
franzosischen Seminars getrieben hat, ein glucklicher war. 
Eine betrachtliche Anzahl Lehrer und Studenten aus ver- 
schiedenen Teilen Deutschlands sind auf unseren Ruf hin 
Mitglieder desselben geworden. Das Seminar wird abcr 
seinem Zweck erst vollig entsprocben, wenn es auch wah- 
rend der Ferienzeit in Thatigkeit bleibt. Es kommt namlich 
haufig yor, dafs deutsche Lehrer und Studenten, welche 
ihre Ferien bei nns zubringen oder vor Beginn des Winter- 
semesters eintreffen, franzosische Kollegien zu horen und 
praktischen Unterricht zu empfangen wunschen. Diesen 
mufste Gelegenheit geboten sein, ihren Zweck zu erreichen. 

Es hat deshalb das Genfer Departement de l'lnstruc- 
tion Publique die Kommission des neufranzosischen Seminars 
aufgefordert, Ferienkurse zu veranstalten. Die Kommis- 
sion hat Folgendes festgestellt. 

Es sollen jahrlich, im Sommer und Fruh- 
herbst, zwei Ferienkurse fur fremde Zuhdrer an 
der Genfer Universitat stattfinden, unter der Lei- 
tnng eines Prof. ord. der Faculte des Lettres und eines 
oder mehrerer Privat-Dozenten. 

Gegenstande des Unterrichts sind: Geschichte der fran- 
zdsischen Litteratur; Stil und Aufsatz; Obersetzung vom 
Deutschen ins Franz6sische und umgekehrt; Phonetik und 
Aussprache, Bibliographie, Grammatik und Geschichte der 
franzdsischen Sprache. 

Die Dozenten werden in den Vorlesungen und Obnngen 
hauptsachlich die praktische Seite im Aage haben. 

Zur Obung des Ohres wohnen die Herren Kandidaten 
Yom 1. August an gewissen franzdsischen Unterrichts- 
stunden des « College international » bei, welche sie unter 
dem Beirat des Direktors (Dr. K. Thudichum) answahlen. 

Angestellte Lehrerinnen kdnnen auf Empfehlung ihrer 
Schulbehdrde zu denselben Bedingungen als Teilnehme- 
rinnen an dem Kuisus aufgenommen werden. 

Der erste Ferienkursus wird sechs Wochen dauern, 
Yom 15. Juli bis zum 31 August Es werden 10 Stunden 
per Woche, namlich 2 Stunden taglich an funf aufeinander 
folgenden Tagen stattfinden. 

Der zweite Kurs wird drei Wochen dauern, vom 1. bis 
zum 21. Oktober, d. h. bis zu Anfang des Wintersemesters. 

*) Das zweite die Grundung und Einrichtung des Neu- 
franzosischen Seminars betreffende Zirkular vom Oktober i 
1891 wird auf Verlangen von dem Secretaire-Caissier de \ 
TUniversite de Geneve (Suisse) geschickt | 



Es werden 12 Stunden per Woche. namlich 2 Stunden tag- 
lich, stattfinden. 

Die Herren Kandidaten mussen sich bei dem Secre- 
taire-Caissier der Universitat einschreiben, und zwar fur 
den ersten Kurs: vom 8. bis zum 21. Juli; fur den zweiten 
Kurs: vom 25. September bis zum 8. Oktober. 

Das Kollegiengeld betragt 20 fr. fur den ersten, 10 fr. 
fur den zweiten Kurs. 

Die Herren Kandidaten sind gebeten, sich gleich nach 
ihrer Ankunft dem im « Programme des Cours* als Leiter 
der Ferienkurse bezeichneten Professor vorzustellen. Er 
wird ihnen alle gewQnschte Auskunfte geben.*) 

In dem jahrlich erscheinenden « Programme des Cours 
de TUniversitS de GeneTej* wird das Verzeichnis der Vor- 
lesungen und Obungen des n&chstfolgenden Ferienkursus 
gedruckt werden. 

Im Jahre 1892 werden die Kurse leiten: 
Herr Professor Bernard Bouvier (Adresse: Route de 
Florissant, 2). 

Herj Direktor Dr. K. Thudichum, Pmat - Dozent 
(Adresse: La Chatelaine, Route de Pregny). 

Verzeichnis der Vorlesungen und tfbungen fQr 
die Ferienkurse 1892. 
Herr Professor Bernard Bouvier: 
Franzosische Litteratur: Die romantische Schule 2 Stunden. 
Obersetzung klassischer und modcrner Stiickc 

aus dem Franzdsischen ins Deutsche, und 

umgekehrt 2 Stunden. 

Analytische Lekture von: « Chefs-d'oeuvre des 

Prosateurs francais du XIX® siecle,» par V. 

Tissot et L. Collas (Paris, Delagrave, 1882) 1 Stunde. 

Herr Direktor Dr. K. Thudichum: 
Phonetik mit Artikulationsgymnastik, Aufsagen 
und Absingen phonetischer Texte; Deklama- 

tion 2 Stunden. 

Franzosische Grammatik in deutschera und 

franzosischem Vortrag 2 Stunden. 

Anschauungsunterricht : a) nach Bildern, b)nach 
der Natur. — Vokabular; Methodische Sprech- 

ubungen l(resp.2)St 

Genf, Marz 1892. 

DAS RECTO RAT. 



*) Alles, was den Aufenthalt in Genf uberhaupt, die 
Pensions-Adressen und Preise betrifft, findet sich im zweiten 
Zirkular des Neufranzosischen Seminars angegeben. Die 
Ankommenden kdnnen im « Bureau officiel des renseigne- 
ments > (unentgeltliches Verkehrs-Bureau) 5, quai de Mont- 
Blanc, von 10 bis 12 Uhr Vorraittags, Erkundigungen ein- 
ziehen. 

Dieser Nummer liegt ein Prospekt der 
Firma C. C. Buchner, MOnchen -Bamberg -Leipzig 

bei, betr. Lehr- und Lesebucher fiir den franzd- 
sischen Unterricht von Prof. Dr. Wilh. Scheffler, 
Sfcudienrat Dr. Georg Stern, Dr. Albrecht Reum, 
worauf hiermit hinge wiesen wird. 



Abgeschlossen am I. April 1892. 



Beitrage sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel. Jordanstr. 9, zu senden. Die Herren Ver 
fasser uud Verleger werden ersucht, dafur sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzosische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann punktliche 
Besprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : der 
Yerleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Qedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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FRANCO-GALLIA. 

Kritisches Organ fur franzosische Sprache und Litteratur. 

Herausgegeben von 

D R . ADOLF KRESSNER 

in Cassel. 



Erscheint monallich. 

Inhalt. 

Abhandlungen. Bretschneider, Ober SprechUbangen. 

Besprechungen und Anzeigen. I. Philologie und Pfldagogik. 
Robert von B I o 1 s ' sflmtliche Werke. II. Herausgegeben ton 
Ulrich. — Haferkorn, Die Hauptprediger der Ligue. — 
KQhn, FranzOsisches Lesebuch fur Anfflnger. — Fischer, 
Gbungsslucke zu Kuhn's Kleiner franzOsischen Sehulgrarnmatik. 

— Peters, Franzosische Verbalformen der erslarrten Konjuga- 
tion. — Zeitschriftenschau. 

II. Belletristik. M a i r e t , Charge d ame. — Adam, Le Vice filial. 

— Oh net, Le Docteur Rameau. — Clerget, Henry Pivot. — 
Damur, Lassitudes. 

111. Theater. A n c e y , La Dupe. — Samson et Cresson nois, 
Les Gueux. — GuillemaudelDuhaniois. Ma Femme. — 
Revuenschau. 

Neue Publikationen. I. Philologie und Padagogik. II. Belletristik, Ge- 

schichte, Geographic, Philosophie. 
Miscellen : Ein neuer franzOsischer Zeitschriflenkatalog. 



Abliandlungeu. 
Uber Sprechubungen. 

Wohl in keinem Punkte gehen die Ansichten. 
der Sprachlehrerwelt mehr auseinander als in Be- 
zug auf die Frage, inwieweit die SchGler zum 
Sprechen einer fremden Sprache, hier des Franzfi- 
sischen, anzuleiten oder auszubilden sind. Wahrend 
die einen dieser Ubung kauni das kleinste Pliitz- 
chen gSnnen und als Zweck des Unterrichts nur 
«formale Bildung* und Einfuhrung in den Geist 
und die Geistesschatze des franzosischen Volkes 
hinstellen, widmen andere den SprechQbungen auf 
Kosten der Grammatik und der Lekture den brei- 
testen Raum und gehen sogar so weit, ihnen zu 
Liebe auf eine solide grammatische Anfangsgrund- 
lage zu verzichten. Gleich mitten in die lebendige 
Sprache hinein, den ganzen Unterricht von vorn 
herein in franzosischer Sprache! das ist ihre Losung. 
Dem gegentiber ist interessant, zu lesen, was einer 
der ersten und besten unter denen, die in den 
letzten Jahren dem alten Schlendrian zu Leibe ge- 
gangen sind, Plattner, darUber sagt: «Eine Kon- 
versationsstunde ist ein Greuel und einer Offentlichen 
Schule unwiirdig . . • . Freilich wird solches Kon- 



Preis pro Semester Jt 4. 

versieren vielfach gepflegt, und zwar im Sinne der 
Eltern und im EinverstUndnis mit denselben. Es 
freut ja die Angehftrigen, wenn das Kind bald ein 
paar zusammenhSngende alltagliche Phrasen plap- 
pern kann, gerade wie man sich freut, wenn das 
Kind nach einigen Wochen Musikunterricht ein 
T&nzchen herklimpern kann. Ein einsichtsvoller und 
gewissenhafter Lehrer mufs auf solchen Beifall zu 
verzichten wissen. » *) Auch Dr. C. Schaler erkcnnt 
den Sprechubungen keine vorherrschende Stellung 
zu, da, wie er sehr richtig sagt, sich nichts schneller 
verlernt, als diese Fertigkeit, wenn sie nicht weiter 
gepflegt wird. «Die andern*, sagt er weiter in 
einem Vortrag**), <welche eine gute grammatische 
Grundlage> einen festen Vokabelschatz, viel Obung 
im Obersetzen und einige Anleitung zum Sprechen 
auf der Schule erworben haben, werden auch in 
spateren Jahren sich leicht wieder in das fremde 
Idiom hineinarbeiten kOnnen, und sie wtirden durch 
den Aufenthalt eines einzigen Vierteljahres in Frank- 
reich eine gr6fsere Gewandtheit erlangen als durch 
jahrelange Obungen in der Schule. » Solche Urteile 
scheinen in die vorwiegend auf das Praktische ge- 
richtete Str6mung unserer Tage gar niclxt recht her- 
einzupassen, besonders, wenn man ihnen das gegen- 
uberhiilt, was schon B. Schmitz***) zur Empfehlung 
der Sprechubungen anfiihrt: <Wie man die Sprech- 
ubungen auch anstellen m6ge n sie werden immer 
eine besondere, durch anderweitige Obungen nicht 
zu ersetzende bildende und anziehende Kraft ha- 
ben. a) Der Schiiler wird in der fremden Sprache 
angeredet: er mufs hierbei ganz anders die Ohren 
spitzen, als bei allem, was er sonst mit dem Gehor 
aufzunehmen und zu verstehen hat. Die atemlose 
Stille, welche herrscht, wenn der Lehrer seine Frage 

*) Plattner, Anleitung zum Gebrauch des Lehrgangs 
der franzftsischen Sprache. 

**) Zeitung fur lateinlose hohere Schulen, Dezember 
1891. 

***) Encyklopadie 4. Teil. 

11 
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oder iiberhaupt seine Anrede vor der ganzen Klasse 
ausspricht und dann einen Schuler aufruft, der ant- 
worten soil, beweist vollkommen, dafs es sich hier 
um eine tJbung handelt, mit welcher eine ungew6hft- 
liche Spannung und Anstrengung verbunden ist. 
b) Der Schuler versucht, in der fremden Sprache 
zu antvvorten: hierzu gehOrt Geistesgegenwart und 
schnelles Aufbieten des Wissens ; es mufs immer in 
einem vollstandigen Satze geantwortet werden: 
hierzu gehort eine Sammlung und eine Klarheit, 
die der Schuler vielleicht nur beim Kopfrechnen in 
ahnlicher Weise an den Tag zu legen hat. c) Die 
ungewohnliche Spannung und Sammlung, die zu den 
Sprechiibungen erforderlich ist, ist aber dem Schiiler 
nicht etwa druckend und unangenehm, sondern im 
Gegenteil zeigen sSmtliche Schuler zu den Parlier- 
versuchen eine Lust, und an dem, was ihnen schon 
gelingt, eine Freude, an welcher zu erkennen ist, 
dafs der Schttler bei diesen tJbungen am lebendig- 
sten und gleichsam am persftnlichsten beteiligt ist.» 
Demnach zu urteilen nimmt auch Schmitz an, dafs 
fur diese tJbungen besondere Stunden anzusetzen 
und eigens dazu geschriebene HUlfsmittel zu ver- 
wenden sind. Er hat ja selbst zu diesem Zwecke 
seine Deutsch-franzSsische Phraseologie geschrieben. 
Ich mufs aber gestehen, dafs ich weder dies noch 
eins der andern an sich ganz guten Hiilfsbucher, 
sowie iiberhaupt eine getrennt eingesetzte Sprech- 
stunde, als notwendig oder den Uhterricht besonders 
fordernd betrachten kann; denn jemehr man das 
Interesse, die Krafte, die Aufmerksamkeit des Schii- 
lers teilt, destomehr schwiicht man sie. Die von 
unsern Schulen (ich habe hier zunSchst Real- und 
hfthere BUrgerschulen im Auge) zu fordernde mttnd- 
liche Sprachfertigkeit mufs hervorgehen aus einem 
darauf Riicksicht nehmenden Betrieb des gramma- 
tischen Unterrichts und einer eingehenden Behand- 
lung des Lesestoffes. 

Aus dem Betrieb der Grammatik? Soli also im 
Unterricht in franzosischer Sprache nach gramma- 
tischen Verhiiltnissen gefragt werden und spater der 
ganze Unterricht womoglich rein franzosisch sein 
und eine franzosisch geschriebene Grammatik, wie 
Borel, den Vorzug vor andern verdienen? Es giebt 
der Vertreter dieser Ansicht nicht wenige. Ihnen 
gegeniiber aber sagt ein Gesetz vom 15. Februar 
1884: «Doch haben sich die Lehrer in der Behand- 
lung des syntaktischen Lehrstoffes auch auf den 
obern Stufen lediglich der Muttersprache zu bedie- 
nen.» In demselben Sinne hat sich die Franco- 
Gallia auch bereits im Dezemberheft von 1887 ge- 
aufsert, wo sie sagt, in der Grammatikstunde sei 
der Gebrauch der franztfsischen Sprache zu vermei- 



I den, weil es immer Schuler geben werde, die den 
| in der franzSsischen Sprache vorgetragenen gram- 
1 matischen Lehrstoff nicht vollstandig und klar be- 
greifen wurden, also die Stunde resultatlos bliebe. 
— Gevvifs, manchen Schulern kann man ja gewisse 
j Punkte kaum mit den klarstcn deutschen Worten 
| begreiflich machen! Nicht aber blofs der Umstand, 
I dafs das Sprechen uber Grammatik oder sprachliche 
i Erscheinungen iiberhaupt den Fortschritt des Unter- 
I richts im allgemeinen hemmt, spricht dagegen, son- 
. dern auch die ErwSgung, dafs damit gar nicht dem 
' Bediirfnis des sp&teren praktischen Lebens vorge- 
1 arbeitet oder gedient wird. Wer hatte, abgesehen 
von den FachmSnnern, spater einmal eine gram- 
matische Auseinandersetzung in franzosischer Sprache 
zu versuchen? 

Hauptbedingung zum Versteheu und Verstanden- 
werden ist die Aneignung einer guten Aussprache, 
bei welcher man sich nicht mit dem begniigt, was 
z. B. die kleinen Ploetze daruber geben, sondern 
auf eine strenge Unterscheidung der tanenden und 
der tonlosen Konsonanten und auf richtige Hervor- 
bringung der Nasallaute u. s. w. dringt. Wer falsch 
artikuliert und in seiner Umgebung nur falsch oder 
nachlassig gesprochenes Franzosisch h5rt, der wird 
trotz vieler Sprechiibungen von Franzosen schwerer 
verstanden und versteht diese schwerer und spater 
als einer, der im Besitz einer soliden Grundiage in 
der Aussprache ist und weniger gesprochen hat. 
Zuviel liaison, wozu manche Grammatiken verleiten, 
stort im Verkehr das Verstandnis fast mehr als ge- 
hacktes Sprechen. 

Niichst der mOglichst reinen Aussprache ist zum 
Sprechenlernen vollstiindige Beherrschung der im 
Alltags- und Verkehrsleben notwendigen Vokabeln 
erforderlich. Wenn die Grammatik das Knochen- 
geriist des Sprachk5rpers bildet, sind sie das Fleisch 
und Blut desselben. Diese Gelaufigkeit mufs nach 
und nach iibergehen in ebenso glatte Beherrschung 
von ganzen Satzen. Es genugt nicht, das im Lehr- 
buch stehende franzosische Satzmaterial zu erklSren, 
den SchQler lesen und ilbersetzen zu lassen; das- 
selbe mufs retrovertiert, bei geschlossenem Buche 
vom Munde des Lehrers weg gleich frei aufgefafst 
und flott wiedergegeben werden, bis es zu Fleisch 
und Blut geworden ist. Erstrecken sich solche 
tJbungen nach und nach auf kleine zusammenhan- 
gende Stiicke, dann entsteht das, was man gew6hn- 
lich 9 franz5sisch denken > nennt, eine Beherrschung 
der Sprache, die einen der Muhe uberhebt, sich die 
Worte erst deutsch zu denken, erst zu iibersetzen. 
Eigentlich ist aber « franzosisch denken » ein Denken 
I in den von den deutschen meist mehr oder weniger 
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verschiedenen Begriffsspharen und in der von den 
franzflsischen Nationaleigentiimlichkeiten beherrsch- 
ten Aufeinanderfolge der Gedanken und Gefiihle. 
— Eine grofse Zahl unserer Grammatiken, auch 
die von Ploetz, nehmen aber immer noch zu wenig 
RQcksicht auf die Sprache des Alltagslebens, indem 
sie zu viel Obungssatze aus andern Gebieten, be- 
sonders aus dem historischen, enthalten. Dieselbe 
Einseitigkeit ist leider auch zu bemerken, wenn wir . 
uns den zusammenhangenden Lesestoff ansehen, die 1 
Chrestomathien und die zur Lekture ausgewahlten I 
Autoren. Wenn — was ja gewfthnlich und mit 
Recht geschieht — in den obern Klassen die Zeit 1 
vorwiegend auf die Meisterwerke der Klassiker ver- j 
wendet wird, dann ist es umsomehr zu verwundern, 
dais man sich auf der Mittelstufe mit seinen Schu- 
lern in einen historischen Stoff vergrabt, der noch 
dazu sprachlich schon etwas veraltet ist: dafs man 
Charles douze liest. Man wahle eine leichte Er- 
zahlung aus dem Alltagsleben! Mehr noch verdient, | 
meiner Ansicht nach, den Vorzug ein Lesebuch mit 
kurzen Stiicken, besonders solchen, die Dialog ent- ' 
halten und die man mehrfach und griindlich ganz 
durcharbeiten und zu gelaufigem Eigentum des SchQ- 
lers machen kann. Wie solche Stucke zu behan- 1 
deln sind, wenn sie zur Fftrderung der Sprechfertig- 
keit beitragen sollen, habe ich im Central-Organ fur 
die Interessen des Realschulweses*) an einigen Bei- 
spielen zu zeigen versucht. Lesestiicke, die keinen I 
Dialog enthalten, zerlege ich gerne schriftlich ge- | 
meinschaftlich mit den Schulern in Frage und Ant- 1 
wort. Ich frage deutsch nach dem Inhalt, lasse die \ 
Frage ins FranzSsische iibersetzen und dann die 
Antwort dazu suchen. Die n&chste Aufgabe ist I 
dann das Auswendiglernen dieser Fragen und Ant- 
worten zum Zwecke gegenseitigen Abfragens bei ' 
geschlossenem Buche. Wozu soil der Lehrer selbst 
fragen? Nicht er, sondern die Schuler sollen lernen | 
den Mund aufthun. Dem ersteren bleibt dabei freic 1 
Hand zur strengen Uberwachung der Aussprache. | 
Die nicht beteiligten Schuler werden mit einer pas- | 
senden Aufgabe beschaftigt. Den Gipfel derartiger | 
Ubungen bildet die Auffuhrung kleiner Lustspiel- i 
scenen*. | 
Sollen besondere Sprechstunden gar nicht be- , 
stehen? Fiir notwendig halte ich sie, bei richtigem ' 
Betrieb des grammatischen und des Leseunterrichts, 
nicht. Andrerseits scheinen mir aber auch die oben 
angefiihrten Worte Plattners etwas zu schroff. Ich j 
selbst nehme gewohnlich in Klasse III gegen Ostern, 
wenn das Getriebe des Unterrichts anfangt sich lang- 



*) Dezemberheft des Jahrgangs 1889. 



samer zu bewegen, mehrere Stunden hintereinander 
Sprechubungen vor. Als Stoff dient die nSchste 
Umgebung oder eine der recht einfachen alttesta- 
mentlichen Geschichten, die sich ja meist im Fa- 
milienkreise bewegen und als bekannt vorausgesetzt 
werden k6nnen. Tags vorher gebe ich einem 
Schuler eine kleine franzosisch geschriebene bibli- 
sche Geschichte (Histoire sainte) in die Hand und 
lasse die etwa noch unbekannten Vokabeln an- 
streichen. Wenn diese dann nachgelernt sind, be- 
ginnt mit Hilfe eines der Schnorr von Carolsfeld- 
schen Bilder, die an Deutlichkeit es wohl mit den 
fiir den Sprechunterricht extra hergestellten (von 
Lehmann, Wilke u. a.) aufnehmen konnen, die 
Unterhaltung und geht ganz hubsch. Man merkt 
dabei, dafs Schmitz in dem, was er zur Empfehlung 
der Sprechubungen vorbringt, gar nicht so unrecht 
hat. Waren aber solche Cbungen etwas Alltagliches, 
so wiirde wohl auch von « ungewflhnlicher Span- 
nung» dabei nicht mehr die Rede sein. 

In den Oberklassen ist fiir Sprechubungen in 
grftfserer Ausdehnung die Zeit zu kostbar. Wohl 
aber ware zu erw&gen, ob nicht durch einige pas- 
send auf die verschiedenen Jahreszeiten verteilte 
Konversations-Spaziergange auch hier den Forderun- 
gen der Praxis des Lebens Rechnung getragen wer- 
den kflnnte. Dies regt schon B. Schmitz an,*) und 
es wiirde auch vollst&ndig im Geist und Sinne der 
Erlasse Seiner Majestat des Kaisers vom Dezember 
1890 sein. 

Rochlitz i. S. H. Bretschneider. 

Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und Padagogik. 

Robert von Blois' samtliche Werke. Zum ersten 
Male herausgegeben von Jacob Ulrich. Bd. II. 
Berlin 1891, Mayer & Muller. M. 3. 
Der erste Band der von Ulrich begonnenen Aus- 
<zahe der siimtlichen Werke Roberts von Blois ist 
im VIII. Bande der Franco-Gallia S. 77 angezeigt 
worden. Ein abschliefsendes Urtcil uber die Publi- 
kation lafst sich auch jetzt noch nicht fallen, da der 
vorliegende Band nur Texte enthiilt, wahrend erst 
der dritte, aufser dem Reste der Texte, eine Ein- 
leitung mit Beschreibung der Handschriften, ihres 
Verhaltnisses zu einander und der Sprache des Dich- 
ters, sowie ein Glossar bringen wird. Ein vierter 
Band soil Leben und Werke des Autors behandeln. 
Im II. Bande findet man den Roman cFloris und 

*) Encyklopiidie 4. Teil. 

11* 
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Liriop£», die Chanson d' Amors und die vier lyri- 
schpn Gedichtc Roberts. Von seiner ursprunglichen 
Absicht, das, was nicht im ersten Teile enthalten 
war, blofs nach der Arsenalhandschrift abdrucken 
zu lassen, ist der Herausgeber c durch eigenes Er- 
messen und fremden Rat» zuriickgekommen; er 
giebt daher den Roman nach den zwei Haupthand- 
schriften, die Chanson nach 4, die lyrischen Ge- 
dichte nach einer Pariser Handschrift, und zwar in 
diplomatischem Abdruck. Eine kritische Ausgabe 
der Werke Roberts scheint danach nicht beabsich- 
tigt zu sein. Indes ist, wie gesagt, ein Urteil dar- 
iiber erst nach Erscheinen des Ganzen mSglich. 
Weilburg. A. Gundlach. 

Max Haferkorn, Die Hauptprediger der Ligue 

(1576—1594). Programm des Wettiner Staats- 

gymnasiums 1892. 33 S. 
Labittes Buch iiber die Prediger der Ligue ist 
in Deutschland noch so wenig gewiirdigt, dafs ein 
Auszug aus demselben an sich schon verdienstlich 
sein wiirde. Der Verfasser hat sich aber damit 
nicht begniigt, sondern auch zeitgenftssische Quellen 
und neuere Litteraturwerke ftir seine Darstellung 
benutzt. Die politische Wirksamkeit der fanatischen 
Hetzprediger der Ligue mit den allgemeinen Zeit- 
verhaltnissen geschickt vereinend, schildert Herr Ha- 
ferkorn uns, wie von 1576 an jene Geistlichen in ' 
Wort und Schrift sich gegen Kflnig Heinrich III. wen- 
deten, weil er ihnen nicht hugenottenfeindlich genug | 
war, wie sie nach dem Tode des Thronerben, des 
Herzogs von Alen^on, ihren Hafs besonders gegen j 
Heinrich von Bourbon richteten, um endlich in offne | 
EmpGrung gegen die Dynastie der Valois ttberzu- j 
gehen und an deren Ersetzung durch die ehrgei- j 
zigen Guisen mit romischer Hilfe zu denken. Als 
Heinrich III. die Haupter dieser Familie zu Blois 
ermorden liefs, erhob sich der Hafs der Prediger 
bald von neuem gegen ihn. Sein Mftrder Clement 
wurde offentlich verherrlicht, dagegen aufserte man 
sich tiber den kurz vorhergehenden Tod der Ka- 
tharina von Medici, Heinrichs Mutter, schonendei. 
Auch gegen Heinrich IV. wtiteten die mit Rom und 
Spanien verbundenen Prediger, wollten den Rtlck- 
tritt dieses Fiirsten zum Katholizismus hindern, un- 
terlagen aber zuletzt dem wieder erstarkten Natio- 
nalgeiste, der namentlich in der Satyre Menippte 
seinen Ausdruck fand. 

Besonders hervorragend unter jenen Predigern 
sind Poucet, Boucher, Feuardent, Guimestre. 
Auch hat die Aufregung der Zeit sehr demokrati- 1 
sche Anschauungen, wie die Lehre von der Absetz- | 



barkeit der Fttrsten in Bodins, Hofmans und 
Languets Traktaten hervorgerufen. Den Liguen- 
predigern gegeniiber hielten die hugenottischen 
desto fester an dem gttttlichen Ursprunge des K6- 
nigtums. 

Wenn auch nach Labittes grundlegendem Werke 
nicht viel Neues mehr aber das Thema zu sagen 
ist, so hat Herr Haferkorn doch das Bekannte 
fleifsig und (ibersichtlich zusammengestellt und im 
einzelnen noch erweitert. Theologen wie Historiker 
werden daher seine Abhandlung mit Interesse und 
Nutzen lesen. 

Dresden. R. Mahrenholtz. 

Karl Kuhn, Franzdsisches Lesebuch fur An- 
fanger. Bielefeld u. Leipzig 1892, Velhagen & 
Klasing. 70 S. 
Das neue Lesebuch von Kuhn bedarf keiner 
weitlaufigen Empfehlung: es stellt sich den friiheren 
Schulbuchern des verdienten Verfassers wiirdig zur 
Seite. Hauptsachlich soli es als Einleitung und Er- 
ganzung zu Kuhns Lesebuch (Unterstufe) dienen, 
doch kann es ebenso gut selbstimdig dem Unter- 
richt zu grunde gelegt werden. Die Auswahl der 
Stiicke ist ganz vortrefflich, und wie gewissenhaft 
Kiihn dabei zu Werke gcgangen ist, geht schon 
daraus hervor, dafs diejenigen, welche er'selbst ver- 
fafst hat, hinsichtlich der Form von zwei Franzosen 
durchgesehen worden sind. Sehr erfreulich ist die 
eingehende Beriicksichtigung des Anschauungsunter- 
richtes, besonders der Hfllzelschen Bilder von den 
Jahreszeiten und der Wandtafel zur Veranschau- 
lichung geographischer Begriffe. Mit Recht wird auch 
fOr die Sprechiibungen im Anfang das Zahlensystem 
empfohlen, durch welches in ungezwungener Ver- 
bindung mit Zeit, Mafs, Geld u. s. w. ein durchaus 
leichter Stoff geboten wird; dies wirkt, wie ich aus 
Erfahrung weifs, aufserst anregend auf die Schiller 
und leitet vorzuglich in den freien Gebrauch der 
Sprache ein. Kurz: das Lesebuch ist in jeder Hin- 
sicht auf das warmste zu empfehlen. 
Weilburg. A. Gundlach. 

H. Fischer, Ubungsstiicke zu Kiihn, Kleine fran- 
zdsische Schulgrammatik. Unterstufe. Bielefeld 
u Leipzig 1892, Velhagen & Klasing. 88 S. 
Da Kiihns LehrbUcher keine deutschen tJbungs- 
stticke enthalten, so hat Fischer solche in genauem 
Anschlusse an das «Franz5sische Lesebuch* zusam- 
mengestellt, als Erganzung zur «Kleinen franzOsi- 
schen Gramma tik ». Da sie sich streng an Kiihn 
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anlehnen, so ist selbstverst&ndlich von Einzelsatzen 
Abstand genommen, und der Verfasser hat sich mit 
Erfolg bestrebt, die Stucke so zu bilden, dais bei 
bestSndiger Riicksichtnahme auf die Ermogltchung 
eines guten Franzosisch doch der deutschen Sprache 
keinerlei Gewalt angethan wird. Das einzige, was 
einigermafsen storend wirken kflnnte, ist der Um- 
stand, dafs kein strenger Fortschritt vom Leichteren 
zum Schweren stattfindet, insofem spatere Cbungs- 
stucke z. B. viel leichter sind als frtthere. Doch 
kommt dieser Umstand weniger in Betracht, als 
man annehmen k6nnte, da ja die zu den einzelnen 
Abschnitten erforderlichen Grundlagen durch ge- 
naue Verarbeitung der entsprechenden Nummern 
in Ktkhns Lesebuch geschaffen werden. Dafs die 
unbetonten personlichen Ftirworter moglichst frtth 
behandelt, die Konjunktive dagegen an das Ende 
des zweiten Schuljahres gerUckt werden, wird Bei- 
fall finden und entspricht ja auch den Vorschriften 
der neuen LehrplSne. Ein Anhang enthalt Vor- 
schlage, wie die Stttcke zur EinUbung der Gram 
matik verwertet werden kOnnen; der Verfasser 
schliefst sich auch hier KUhn und Walter an. 
Weilburg. A. Gundlach. 

J. B. Peters, Franzdsische Verbalformen der 
erstarrten (unregelmassigen) Konjugation zur 

Cbung des freien mttndlichen und schriftlichen 
Ausdrucks. Leipzig 1892, Neumann. 71 S. 8°. 
M. 0,60. 

Die Reformpartei wtinscht, dafs die Grammatik 
an der LektUre gelernt werde, dafs aus dieser der 
Stoflf zur EinUbung von Formen und Regeln her- 
genommen werde; aber jeder, der im praktischen 
Schulleben steht, weifs, dafs dies absolut unmoglich 
ist, dafs man gerade zur Sicherung der Kenntnis 
der unregelmafsigen Verben losgerissener Formen 
und Einzelsatze nicht entraten kann. Naturlich wird 
man nicht die nackten Formen lordern, sondern sie 
gleich in Verbindung mit anderen Wortklassen, 
z. B. den Pronoms oder Adverben, abfragen. Die- 
sen schon oft ausgesprochenen Gedanken hat Pe- 
ters in dem vorliegenden Heftchen praktisch ver- 
wertet; er bietet 2340 Formen, in bejahender, be- 
fehlender, fragcnder, verneinter Gestalt, bald mit 
einem Substantiv-Objekt, bald mit Pronomen, bald 
mit Adverben verbunden, und dabei hat er den 
scharfen Blick und das Geschick eines erfahrenen 
Schulmannes bewahrt, wie jeder, der ahnliche 
Obungen anzustellen gewOhnt ist, nach Einblick in 
die Arbeit besUitigen wird. Naturlich will Peters 
nicht dem Lehrer unter die Arme greifen; sein 



! Buch ist besonders ftir Schiiler bestimmt, welche 
I ihre Kenntnisse befestigen wollen. Ware es da nicht 
besser gewesen, auch die deutsche Obersetzung auf 
der gegenttberliegenden Spake zu geben? Der Ler- 
j nende kftnnte dann gewissermafsen Kontrolle tiber 
I sich ttben und wtirde zu noch scharferem Nach- 
| denken als so gefuhrt. — Druckfehler sind selten* 
| Nr. 1577 Qui statt Oui; 1421 tout Taprcs-midi statt 
toute; 1494 qu'il ne le dise statt qu'il le dise; 2143 
zSle statt zcle. 

Dafs manche Formen sich wiederholen oder sehr 
ahneln, war bei der Fiille von Stoff kaum zu ver- 
meiden; 1589 aber und 1646 sehen sich doch zu 
gleich. — Das Buch kann strebsamen Schulern der 
oberen Klassen von ihren Lehrern empfohlen 
werden. 

Bremen. K. Wilhelmi. 



Zeitschriftenschau. 

L itteraturblatt fflr ger manische und ro manische 
Philologie. 1892. 

N. 3. Eneas, texte critique pablie par J. Salver da de 
Grave. Halle 1891. Besprochen von A. To bier [dankens- 
werte, wenn auch nicht vollstandig befriedigeude Publika- 
< tion]; A. Klett, Lexikographische Beit rage zu Rabelais 1 
| Gargantua. Heidelberger Dissertation. Besprochen von L. 
Frank el [umsichtig und verdienstlicli] ; M. Kle inert, 
Vier bisher ungodruckte Pastorelcn des Troubadours Ser- 
ver! von Gerona. Hallenser Dissertation. Angezeigt von E. 
Levy [zahlreiche TextverbessernngenJ. 

Deutsche Litteraturzeitung 1892. 

N. 17. E. Higal, Alexandre Hardy et le theatre fran- 
cais a la fin du XV1« siecle et au commencement da 
XVll« siecle. Paris 1889. Besprochen von G. K or ting 
Igelehrtes and grandliches Werk]. 

Litterarisches Centralblatt 1892. 

N. 17. Voretzsch, Ober die Sage von Ogier dem 

Danen und die Eutstehang der Chevalerie Ogier. Halle 
! 1891 [vortreffliches Werk); Hatzfeld et Darmesteter, 

Dictiounairo general de la langne fianyaise. Paris 1891. 
i Fasc. 1-6 [darchaus empfehlenswert]. 



II. Belletristik. 

Jeanne Mairet, Chafge d'ame. Paris 1892, Ollen- 
dorff. Frs. 3,50. 
Marthe Levasseur, obgleich Schlofsherrin und 
; 26 Jahre alt, hat sich noch nicht verheiratet, weil 
J sie besorgt, nicht leidenschaftlich geliebt werden zu 
, kOnnen. Ihre Gutsnachbarin, die Baronin d'Ancel, 

wunscht sie mit ihrem Sohne Robert, einem ernsten 

Gelehrten, zu vermahlen, den sic seit den Kinder- 
I jahren kennt; seinem Antrag setzt sie aus dem an- 

gefUhrten Grunde eine ausweichende Antwort ent- 
| gegen. Nun hatte sich aber Edmee Levasseur, die 
! Tochter ihres Vaters von einer leichtlertigen Schau- 
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spielerin, an sie gewendet und sie urn Aufnahme 
in ihr Haus gebcten, weil sie bei ihrem Austritt 
aus dem Kloster nicht in den Leichtsinn ihrer Fa- 
milie hineingerissen werden vvollte; obgleich Mar- 
thas Mutter schwer unter dem Verhaltnis ihres 
Mannes mit der Schauspielerin zu leiden gehabt 
hatte, nimmt sie in ihren Schutz und um sie zu be- 
vormunden, die achtzehnjahrige Halbsch wester auf, 
die allgemein wegen ihrer Munterkeit gefallt, sogar 
dem ernsten Baron, der nebst seinem Jugend- 
bekannten, dem gleichfalls sofort von ihr sehr ein- 
genommenen Hauptmann Bertrand, zufiillig mit ihr 
in einem Coupe von Paris abgereist war; der letz- 
tere macht bei einem gemeinschaftlichen Ausflug in 
den Wald Edm6e so deutlich den Hof, dafs Robert 
d'Ancel eiferstichtig wird; es kommt sogar zur Her- 
ausforderung. Martha, welche nicht das Schicksal 
ihrer fur eine Schauspielerin im Stich gelassenen 
Mutter teilen will, giebt, wiewohl nicht ohne schwe- 
ren Kampf, Robert aus der ohnehin noch nicht 
formlich abgeschlossenen Verlobung frei, weil sie 
bemerkt hat, dafs er Edm6e liebt; wegen dieser 
Zusammenkunft mit ihr ist er von einer andern 
kleinen Vergnugungspartie bei amerikanischen Da- 
men fern geblieben, an welcher Martha wegen eines 
Migraneanfalls nicht teilnehmen kann, ebenso fehlt 
dabei, zum Verdrufs Edmees, der Hauptmann; die- 
ser ist, wie der zufeillig ins Schlofs kommende Dorf- 
pfarrer erzahlt, auf dem Wege dahin durch einen 
Schufs get6tet, aufgefunden worden. Der Thater 
kann trotz aller Bemiihungen der BehSrden nicht 
ermittelt werden. Vierzehn Tage spUter macht Ro- 
bert der von ihm im Walde beim Blumenpflucken 
angetroffenen Edm6e seinen Heiratsantrag, der so- 
gleich von ihr angenommen wird. Wahrend der 
Vorbereitungen zu der Hochzeit bringt eine der 
amerikanischen Damen der das Schlofs mitbewoh- 
nenden Tante Aurelie heimlich die Nachricht, dafs 
ein von ihnen entlassener Diener iiberall das Ge- 
rucht umherstreut, der Mftrder des Hauptmanns 
Bertrand sei kein anderer als Robert d'Ancel, des- 
sen heftigen Streit mit dem Hauptmann er angeh5rt 
haben wollte. Am Hochzeitsabend selbst wird Ro- 
bert auch wirklich arretiert, und zvvar weil man 
viele Wochen nach dem Morde einen ihm geho- 
renden Revolver in der Nahe des Thatortes ver- 
steckt gefunden hatte. Martha, welche bei der Ar- 
retierung zugegen ist, erkUirt dem Prokurator zwar, 
dafs gerade im Augenblick der Ermordung Robert, 
der selbst daruber schweigt, mit ihr eine Unter- 
redung gehabt habe; aber diese ihre Aussage wird 
nicht geglaubt, weil Edmee, ohne die Tragweite 
dieser ihrer Behauptung zu erkennen, ihr zurtick- j 



ruft, dais sie nach ihrer eignen Angabe von dem 
Feste der Amerikanerinnen wegen starker Migrane 
habe.fernbleiben mussen und wahrend der ganzen 
Zeit ihre Chaise-longue nicht verlassen habe. Nun 
kfinnte sie allerdings durch das von ihr gefuhrte 
Tagebuch den Beweis fur die Zusammenkunft mit 
Robert Iiefern, aber diese Aufzeichnung enthalt zu- 
gleich ein Bekenntnis ihrer noch immer andauernden 
tiefen Liebe fiir ihn, und sie scheut sich daher, es 
vorzubringen, in dem Wahn beTangen, dafs man 
den eigentlichen Mftrder doch noch entdecken werde. 
Als dies nicht geschieht, und in der Kirche der Dorf- 
pfarrer auf eine Anfrage ihr sagt, dafs sie, so wie 
er sie kenne, auch unter den schwersten Umstanden 
ihre Pflicht erfullen werde, kehrt sie, durch sein 
Gebet in ihrem Entschlufs wunderbar gestSrkt, ins 
Schlofs zuriick. In der That bringt die Vorlesung 
der betreffenden Stelle ihres Tagebuches ftir Robert 
die Freisprechung, die Enthtillung ihrer geheimsten 
Gefuhle und ihrer Liebe zu ihm fiir sie ein hitziges 
Fieber, von dem sie gegen ihren eigenen Wunsch 
hergestellt wird. Zu guterletzt findet sich auch der 
Morder des Hauptmanns in einem wegen der durch 
ihn erlittenen Mifshandlungen entlaufenen und auf 
ihn erbitterten Soldaten. Martha, getragen von der 
durch diese VorgUnge von ihrer Frivolit&t geheilten 
Edmee und der Achtung Roberts und seiner Mutter, 
bedauert nunmehr das von ihr gebrachte Opfer nicht. 
Ihr Charakter und ihre Entsagungsfahigkeit ist das 
Anziehendste an dem Buche. 
Berlin. H. J. Heller. 

P. Adam, Le Vice filial. Paris 1892, Kolb. Frs.3,50. 

Dans le Vice filial, il s'agit d'un maSstro d'op£- 
rette, musicien de talent facile, tr£s ^pris de son 
art, mais dont les besoins, les appetits sont tels 
qu il sacrifie toujours le rfive des hautes symphonies 
qui le hante, pour les flons-flons des petits th^tres. 
Le maestro, connu sous F6pith£te de <beau», est 
un acharn6 viveur : la femme, le jeu, le cabaret lui 
prennent tout le temps qu'il ne consacre pas k cro- 
qaer Bes notes l^g^res et cabriolantes. Mari6 avec 
une ancienne chanteuse, il est, tout jeune encore, 
le pere d'une grande fille k Tallure inqui^tante, sorte 
d'Androgyne moderne dont le caractdre n'a pu que 
s'exasp^rer au contact de la boh£me artiste et let- 
tr6e qui Tentoure. 

Le maestro voudrait bien passer k un ^poux la 
responsabilit6 que lui fait encourir une si singulidre 
fille. Mais elle rebute, elle repousse tous les pnHen- 
dants qui ont pu s'£prendre de son profil florentin, 
des graces bizarres, piment^es de son Strange per- 
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Konne. Elle est affol£e de musique, elle est musi- 
cienne de race, et c'est une joie indicible pour son 
pere, quand elle interprete les pages divines des 
grands maitres; il en oublie ses maitresses, les cartes, 
les amis. Elle a d'ailleurs pour lui la plus vive ad- 
miration, car elle sent bien qu'il pourrait Stre mieux 
que ce qu'il est, et elle le presse, elle le conjure 
de se mettre avec elle au serieux travail, collabo- 
ration d'ou naitra l'ceuvre immortelle. Mais, lui, 
toujours, recule k des temps plus propices la tAche 
k entreprendre. II est du reste un peu effray£ de 
cette tendresse de sa fille, qui s'est manifestee plu- 
sieurs fois comme une incestueuse passion. Et il 
finit par ne plus douter de la nature du sentiment 
qu'il a inspire k Giscle. II a peur de lui, peur de 
sa faiblesse, et il fuit sa fille qui, un jour, lui re- 
prochant ses maitresses, lui demande si elle ne pent 
pas £tre, elle aussi, le Plaisir. Et elle s'offre k lui, 
et elle cherche k lui faire perdre la raison. Epou- 
vantS, il s'6chappe, et quand il revient, il trouve 
sa fille morte. La terrible passionn£e s'est plants 
une £pingle d'or dans le cceur 

Des sept ou huit volumes que M. Paul Adam 
a deja publies, le Vice Filial est, je crois, celui qui 
est le mieux con^u et le mieux ex£cut£. On ne 
s'y heurte plus k ce style tarabiscot6 et pr6tentieux 
des precedents; il est devenu clair et net, tout en 
gardant sa marque originale. C'est done tout plaisir. 

G. Ohnet, Le Docteur Rameau. Paris 1890, 
Ollendorff. Frs. 3,50. 

Dans ce roman de M. Ohnet, cher aux bour- 
geoises, nous avons trois personnages hommes: un 
mddecin ath6e, un ami fiddle, un traitre k 1'amitte ; 
un personnage feminin, une Espagnole, kme pieuse 
qui souffre de voir son mari donn£ au materialisme. 
Le traitre k l'amitie, l'Allemand Frantz Munzel, 
portraitiste, tombe ainoureux de son modele, la 
belle Conchita; c'est lui qui d£tournera la pieuse 
dame de ses devoirs d'6pouse. 

« II ne devait plus y avoir que quelques seances. 
Un jour, en arrivant, elle avait trouve Munzel plus 
sombre que d'habitude. Elle £tait elle-mdme lasse 
et comme inquidte. Elle avait fait quelques tenta- 
tives pour dissiper Thumeur maussade du peintre, 
mais n'avait pu y r^ussir. Les phrases lui venaient 
pesantes et avec fatigue. Une sorte de torpeur la 
tenait concentre et il lui fallait s'efforcer pour ne 
pas rester muette. Frantz, assis devant son chevalet, 
ne laissait echapper que de rares paroles et tra- 
vaillait d'un air absorbe. La jeune femme, apres 
un long silence, se hasarda k dire: 



« — II me semble que le portrait est tres avanc£ 
. . . Sera-t-il bientdt fini? 

« Munzel lui lan$a un regard de reproche, et 
d'un ton amer: 

« — Votre supplice s'acheve, rassurez-vous. Au- 
jourd'hui j'aurai termine . . . J'aurais pu, depuis 
quelques jours, me passer de mon modele . . . Mais 
j'ai eu regoi'sme de vous faire venir . . . Vous voyez 
que je suis franc. M'en voulez-vous? 

«Elle secoua sa belle tete brune et r6pondit: 

«— Non. 

«Puis, se levant et venant se placer derriere le 
peintre : 

« — Mdme, ces stances vont me manquer . . . 
Je m'etais habituee k passer mes journ^es ici ... 

« Sans qu'il se retourn&t elle le vit p^lir. II plia 
le dos et se pencha sur sa palette qui tremblait 
dans sa main. Elle crut qu'il allait parler et, dans 
la crainte de ce qu'il pourrait dire, elle reprit avec 
volubilite: 

« Rosalie, ma vieille bonne, qui m'attend en tra- 
vaillant avec votre domestique, me faisait la meme 
observation: Madame, dordnavant qu'est-ce que 
nous allons faire de nos apres-midis? . . . Voyez 
quelle place un portrait tient dans l'existence. 

f Elle se mit k rire. Lui, trds grave, la laissa 
d£penser sa faconde et user ses nerfs, puis quand 
elle fut silencieuse: 

« — Vous parlez de vous, fit-il tr£s lentement, 
mais que dirai-je de moi? Cette intimite charmante, 
qui me ravissait, va cesser. Aprcs vous avoir eue 
toute a moi, je vais vous perdre, et je ne vous re- 
trouverai jamais telle que vous avez 6te pendant 
ces quelques semaines qui m'ont paru si courtes. 
Avant de vous voir ici, je ne vous connaissais pas. 
Vous vous etiez toujours montr6e pour moi rigou- 
reuse, sinon hostile, et je n'aurais pu soupgonner 
toute la gr^ce et toute la bont£ qui sont en vous . . . 
Ces jours si vite passes, sit6t perdus, compteront 
parmi les meilleurs instants de ma vie . . . Personne 
ne soupgonnera combien ils ont et6 remplis de satis- 
faction et de joie ... Mais c'est fini, vous allez vous 
eloigner. Cet atelier, que vous animiez de votre 
presence, redeviendra triste. Ce portrait partira d'ici 
et, de tout ce bonheur, il ne restera rien qu'un 
souvenir. 

«La voix douce et un peu grfile qui charmait 
la jeune femme depuis un mois, se brisa comme 
dans un sanglot. Machinalement Conchita appuya 
la main sur T^paule de Munzel pour le calmer, le 
consoler, lui faire comprendre combien elle parta- 
geait sa peine. II ne se retourna pas. Du bout de 
la brosse, sur la toile, il posait dans la main de la 
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jeune femme line touffe legere de ces fleurs bleues 
d'Allemagne, qu'il avait dfyk fait ciseler sur la pla- 
que du coffret dans lequel etait enfenne le portrait 
qu'il avait fait de la mere de Conchita. Et ce sen- 
timental myosotis, qui resumait si bien ie caractere 
de Frantz, semblait dire k la jeune femme: Tu 
m* auras sans cesse sous les yeux, et de la sorte, 
tu ne pourras pas oublier celui qui souhaite uni- 
quement que tu penses k lui. 

« Un attendrissement soudain gonfla le cceur de 
Conchita, des larmes qu'elle ne pouvait pas s'ex- 
pliquer et qu'elle ne savait pas retenir, coulerent 
de ses yeux et tomberent, chaudes, sur le bras du 
peintre. II se retourna vivement et leurs regards se 
rencontrerent avec tant d'ardeur qu'on eut dit qu'ils 
ne pourraient plus jamais se detacher Tun de Tautre. 
Un silence lourd planait sur eux. Nul bruit voisin, 
ni paroles, ni pas, pour leur rappeler qu'ils n'etaient 
point seuls sur la terre et qu'il leur fallait compter 
avec les principes, les lois, les conventions du monde; 
qu'il y avait un ami, un mari, qui se fiait a leur 
fideiite, k leur devouement, et qu'il serait inl&me 
de le tromper. lis ne voyaient plus que la flamme 
qui jaillissait de leurs yeux, les baisers qui fleuris- 
saient sur leurs levres, F amour qui les enveloppait 
tout entiers, irresistible, vainqueur. 

tLa bouche de Frantz s'ouvrit pour prononcer 
le mot irrevocable : c Je t'aime! » Une sorte de force 
interieure le retint. II eut une commotion au cceur 
dans son affolement, et le vague sentiment qifil etait 
sur le point de commettre un crime. Son honneur 
chancelant se revolta, et comme pour rompre le 
charme, le peintre se leva. II regarda la jeune 
femme, qui etait aussi pk\e et aussi tremblante que 
lui, et balbutia ces paroles: 

« — Nous sommes fous! 

« II passa la main sur son front et marcha vers 
la fendtre qu'il ouvrit, pour laisser s'echapper les 
subtils et enivrants poisons qui lui troublaient le 
cerveau. II s'accouda et baigna son visage brulant 
dans l'air frais des jardins paisibles qui s'etendaient 
derriere la maison. Irresistiblement, Conchita silen- 
cieuse vint s'appuyer anpres de lui. De penetrantes 
senteurs de terre, echauffee par le premier soleil 
du printemps, montaient jusqu'& eux. Les gazons 
verdissaient, les bourgeons eclataient de s£ve aux 
branches des arbres, les oiseaux se poursuivaient 
dans la feuiI16e en bat tant des ailes, une ardeur 
secrete devorait la nature et, autour d'eux, tout 
etait amour. Frantz voulut se detourner et fuir. 
Devant lui il vit la jeune femme, les yeux vagues, 
les levres pliss£es comme une fleur qui se pftme. 
La respiration s'embarrassa dans sa gorge, un feu 



devorant brula sa poitrine, il lui sembla que le soleil 
descendait vers lui pour l'aveugler. Sans parler, il 
saisit dans ses bras un corps qui s'abandonnait, et 
eperdu, il oublia tout. » 

Eh! eh! mais voil& un petit tableau d'adultcre 
qui me semble quelque peu erotique! evidemment 
Zola l'eut traite de tout autre fa$on, mais il me 
parait qu'ici il ne manque rien, et le livre de M. 
Ohnet, pour y gagner un chapitre fort piquant pour 
certains lecteurs, pourrait bien se faire fermer la 
porte de maisons bourgeoises qui, dit-on, s'ouvraient 
invariablement devant ses ceuvres. 

Sans appuyer sur la banality des peripeties de 
cet amour qui nait et se consomme dans un atelier 
de peintre, cherchons quelle sera l'excuse de cet 
homme qui doit la vie au medecin qu'il vient d'ou- 
trager, de cette femme qui doit plus encore a son 
mari, et que l'idee religieuse seulement s^pare de lui. 

Lorsque Talvanne, Tami fidele, a tout appris, 
ecoutez le discours que cette personne mystique 
adresse au jeune homme: 

« — Mon mari, fit-elle, c'est lui qui est cause de 
tout! C'est lui qui m'a conduite au mal! C'est lui 
qui est responsable de ma faute! 

Et lorsque Talvanne, an£anti par ces paroles, 
s'ecrie: « C'est monstrueux ce que vous dites 1&!» la 
dame s'excuse par les paradoxes suivants, dignes 
d'Alexandre Dumas fils, en passe de s'amuser du 
public imbecile (jui l'applaudit k outrance, sans s'aper- 
cevoir qu'il se moque fort agreablement de lui: 

« — Cela est! Et s'il etait devant moi, k votre 
place, je le lui crierais et il n'aurait rien k repondre. 
Comment me ferait-il un crime d'avoir cede a un 
entrainement des sens, lui qui ne croit qu'a la ma- 
ticre? Pour lui, les etres humains ne sont guides 
que par leurs instincts. II les met au niveau de la 
brute. Par quoi done aurais-je 6t£ arretee? Par le 
sentiment des devoirs? Mais ce sentiment c'est la 
conscience, et la conscience c'est l'&me! Vous savez 
bien quil ny croit pas! J'ai Toreille encore pleine 
de ses ricanements lorsque, pauvre esprit rempli de 
superstition, comme il disait, j'essayais de d6fendre 
ma croyance. Vous avez &6 temoin de ces scenes, 
vous preniez mon parti, sans obtenir d'autre resultat 
que de vous faire bafouer, avec moi, par son or- 
gueilleuse philosophie. II a abattu, comme k plaisir, 
toutes les barrieres qui m'auraient retenue. Les 
commandements de mon Dieu me prescrivaient la 
fideiite et le respect: il m'a declare que ce Dieu 
n existait pas et que le ciel etait vide. Ma mdre, 
des mon enfance, m'avait enseigne qu'il faut 6tre 
honndte et bon dans la vie, afin d*6tre recompense 
dans reternite : il m'a prouve que rien de nous ne 
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subsiste apres la mort. Et par quoi a-t-il pr£tendu 
remplacer cette foi si consolante et cette crainte si 
salutaire? Par de vagues principes de morale, va- 
riables, puisqu'ils sont la conception d'esprits qui 
peuvent changer; fragiles, puisqu'ils sont d'essence 
humaine. Et vous vous indignez parce que je dis 
qu'il est cause de tout ce qui est arrive, parce que 
je le rends responsable de ma faute! Oui, je le 
repete, s'il y a crime, il est le veritable criminel, 
et il ne m'en parait que plus execrable, car j'aurais 
pu 6tre aimante, fidele et devouee, il a fait tout ce 
qu'il fallait afin de m'en detourner, et c'est pour 
moi un immense d6sespoir. 

« — Mais il vous a aimee, il vous aime passion- 
nement. 

« — Oui, parlons-en, de son amour! Qu'a-t-il 
aime en moi? Mon corps! II n'a cherch6 que ma 
chair. 11 n'a vu que le plaisir de me posseder parce 
que j'etais jeune et belle. Materialiste, sa passion 
n'a ete que pour la matiere, et rien de plus banal, 
de plus abject, de plus outra^eant que son desir. 
II nVa abaissec au rang d'une fille, qu'il prenait 
quand il etait cntraine par ses sens. II n'a voulu 
partager aueime de mes aspirations, contenter aucun 
de mes reves, il a repousse tout ideal. II lui fallait 
une fcmnie, comme il lui faut a diner, ni plus ni 
moins, et il m'a prise. Eh bien! il m'a r£volt£e, 
degoutee, et voila pourquoi je repete, non au ha- 
sard, mais delib£r£ment, non pour me d£fendre, 
mais pour l'accuser, que c'est lui qui a et6 la cause 
de tout!* 

Voila des phrases, une tirade que Ton applau- 
dira peut-etre au theatre, parce que I'actrice en saura 
tirer tout l'eflfet empoignant, et surtout parce que 
dans l'entrainement de Taction on n'aura pas l'in- 
stant n&ressaire de reflexion pour r6duire a n£ant 
de pareilles absurdity, mais I'auteur lui-meme com- 
prend tellement le peu de valeur des arguments 
saugrenus qu'il place dans la bouche de son heroine, 
que tout de suite celle-ci tombe en repentance, clle 
cherche des biais. 

« — N'allez pas croire cependant que je m'ab- 
solve parce que j'accuse mon mari. II n'a rien fait 
pour m'attacher & lui par un lien indestructible, il 
a risqu£ de d£truire en moi les pures croyances de 
ma jeunesse, mais il n'y a point r^ussi. Je crois en 
un Dieu severe et juste qui defend les fautes et les 
punit. Je me sais done coupable et j'en souffre 
cruellement. » 

Ici, nous ne sommes plus en presence d'une 
femme a laquelle son mari a arrachS toutes ses 
croyances, mais devant une heroine de l'adultcre 
comme toutes les autres, ayant des convictions re- 



ligieuses bien arrdtees, qui a resiste a l'atheisme 
que son mari lui prdchait, et qui se donne k un 

1 amant pour des raisons qu'invoquent toutes les 
pecheresses du monde. 

I «... Vous ne soup^onnez pas quelle influence 
il a sur moi. II s'est empard de ma pens£e, il me 
possede moralement de la fagon la plus complete. 

j Mon esprit s'est identifie avec le sien, et mon coeur 
r£pond a sa voix comme un serviteur a un maUre. 
Tout ce qu'il rdve, tout ce qu'il desire, j'y aspire. 
Je ne suis qu'un echo de lui-mSme. Nous avons 
les mdmes gouts, les mdmes sympathies, les mdmes 
croyances. Et jamais femme ne fut plus faite pour 
appartenir a. un homme que moi pour etre a lui. 
Depuis que je l'ai rencontre pour la premiere fois, 
j'avais la notion confuse de cet accord de nos deux 
natures et, instinctivement, je me d^tournais de lui, 
je faisais tout pour I'61oigner de moi. Une volonte 
independante de la mienne nous a rapproch£s; en 
un instant, nos kmos se sont reconnues et sont 
allies Tune a l'autre ...» 

Je ne doute pas que M. Ohnet, dans ce roman, 
qui est peut-etre Tun de ses plus int^ressants, n'ait 
voulu faire une etude philosophique, psychologique 
mSme; il s'est efforc£ de montrer k quel degre 
d'abaissement moral la femme tomberait si elle 
n'6tait pas soutenue par la foi. 

II fait voir aux maris quels dangers ils courraient 
s'ils essayaient de d£truire les croyances religieuses 
dans lesquelles la jeune fille, devenue Spouse, a et£ 
elev6e. Mais tout cela sent le theatre; ce sont des 
scenes fort agr^ables, k effet, du d£cor qui perd 
£norm£ment a etre vu de pres. 

M. Ohnet a raison, mille fois raison, lorsqu'il 
place dans la bouche du Dr. Rameau cette phrase 
(Tune philosophic si elev£e : «... Et si la soctete 
future connait la femme athee, je plains ceux qui 
auront pour mere, pour 6pouse ou pour fille, cet 
effroyable produit de notre progres scientifique 
mais ce que je lui reproche c'est d'avoir prdsent£ 
une femme qui croyait, malgr£ tout ce qu'avait pu 
lui dire son mari, et qui devient coupable, parce que 
« son kme s'6tait reconnue avec une autre ame » , 
d'etre all£e k cette autre ame non pas mSme en se 
donnant par une sorte de lien mystique, mais char- 
nellement, avec la conscience de la faute commise 
et renouvel£e. Le premier mouvement d'£garement 
des sens eut-il 6te pardonnable, les relations se sont 
continues, et il a fallu qu'un ami commun inter- 
vint pour separer les amants. Alors ou est la lo- 
gique de cette these d£velopp£e, avec plus d'ha- 
bilet£ que de sens commun? La femme athee 
p6chera, bien, c'est probable, mais Conchita croyait, 
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est justement parce qu'elle croyait qu'elle a 
cherche" «l'Ame sceur», ct l'a entrance dans l'abime 
avec la sienne; qu'eut-elle fait de plus si elle avait 
ete athee? 

Et maintenant, lisez le Docteur Rameau, c'est 
plein d'emotion, et lorsque vous en arriverez au 
mot de la fin, dit par le docteur athee : — «Mon 
Dieu ! . . . Mon Dieu ! . . . » , songez qu'au fond du 
plus athee des homines il y a une &me qui cherche 
la ve 1 rite, 1'absolu. De \k cettc conclusion : que Ton 
se dit athee, mais qu'on ne Test pas. 



F. Clergct, Henry Pivert. Paris 1892, Genon- 
ceaux. Frs. 3,50. 

C'est un pSlot, un debile garcon, eleve dans les 
rigueurs d'un catholicisme etroit de petites gens, que 
cet Hemy Pivert si finement portraicture par Fer- 
nand Clerget; c'est un poete mystique et symbo- 
liste, sans grande poesie, d'ailleurs, et qui cherche 
par des rythmes tourmentes et des expressions ob- 
scuies a masquer le vide de ses pensees. Avec cela, 
il a de l'ambition et des appetits, que sa pauvrete 
lui defend de satisfaire. 

Pour gagner son pain, il se livre a des louches 
besognes de journaliste, essaie de se faufiler dans 
le monde heureux, tente de se faire piloter par 
d^goistes confreres arrives a la notoriety, s'epuise 
dans une lutte quotidienne sans grandeur et finit, 
se sentant rate, se voyant a la c6te, sans abri, sans 
le sou, par retourner chez ses humbles et bigots 
parents, avec lesquels il a rompu pour jeter sa 
gourme et faire de la litterature. II se met k leur 
discretion, il renoncera k tout pour avoir la pitance 
de tous les jours. 

Entre temps, il a s6duit la femme de son patron, 
le directeur du journal ou il 6crivait de vagues 
articles, et ce, non par amour, mais par simple be- 
soin de luxure. Et pour arriver k ses fins, il a 
maniganc6 de concert avec un camarade et une 
fille qui les aidait a vivre tous deux, mille vilenies. 
Etre antipathique, pour lequel, en somme, on aurait 
plus de pitie que de haine, car c'est un iaible, un 
malheureux. 

Joliment £crit, avec de bien curieuses investi- 
gations dans les dessous des lettres, ce livre, Henry 
Pivert y est d'une lecture int£ressante. Mais comme 
ce roman donne une triste opinion des petits c6nacles 
de la bohSme litteraire et artiste! Quel vilain monde, 
quels affreux bonshommes, et combien mieux vaut, 
si Ton veut rgver ou travailler, se tenir dans un 
jso|errjent absolu que d'y mettre les pieds! Les 



bourgeois, ces philistins tant blagues, sont moins 
repugnant s que ces pr^tendus apotres de l'Art. 



L.Damur, Lassitudes. Paris 1892, Perrin. Frs. 3,50. 

Les Lassitudes de M. Louis Dumur, auteur d'un 
poeme, la Neva, qui fut tres remarque, et de Albert, 
roman qui tentait d'expliquer le jeune homme mo- 
derne, sont des po&ies un peu bizarres, un peu 
d£routantes pour tous ceux qui ont cru trouver 
dans Lamartine, dans Hugo, dans de Vigny, dans 
Musset, dans Gautier et aussi dans Baudelaire l'ex- 
pression m£me de la po£sie francaise. 

M. Dumur est un nouveau venu, il n'appartient 
pas aux symbolistes ni aux symphonistes, mais il 
essaie, avec plusieurs autres jeunes, de raviver le 
vers qui est devenu, il faut bien le reconnaitre, 
relativement facile a faire, en suivant les grands 
modeles. II croit pouvoir r£ussir en le construisant 
non sur la m£trique des syllabes, mais sur leur va- 
leur, il rythme ses vers d'apres 1'accent tonique. 

Assur6nent, il y a, dans notre langue, des ac- 
cents toniques, mais si peu sensibles k l'oreille, et 
si peu certains, si peu absolus, qu'il est bien diffi- 
cile de les prendre pour base poetique. 

Par exemple, M. Dumur nous dit, dans sa pre- 
face: 

« L'accent tonique tombe sur la derniere syllabe 
des mots a terminaison masculine et sur la p6nul- 
tieme des mots k terminaison feminine*, et il cite 
ce vers de lui: 

Exgim, \&ger, subfiZ, tent*, suave, clair. 

Puis il ajoute: 

«Les mots qui ont le plus de syllabes ont un 
second accent sur la premiere syllabe: 

Sym&ole d' ideal j&mais utteint, jamais. 

Tout ceci est discutable et la regie n'est pas 
precise, ou plutot elle n'est guere suivie, car chacun 
prononce un peu k sa fa^on, selon la conformation 
des organes de la parole, selon le milieu ou il vit 
. et son pays d'origine. 

j Sent-on quelque harmonie dans ces vers, d'ail- 
• leurs obscurs et fegdrement decadents: 

I li'orbe des ycnx ceignit une nue en ponrpre nefaste: 
| Comme une ombre de sang rampe sur ma tfcte, la chaste. 

Dieu! m'6criai-je, Torgie des tons sublimes et fous? 
! Ha! Chantons! Et barons le vin de treize Corfous! 

t 

| Eh bien! franchement, si ce sont 1^ des hexa- 
metres modernes, Finnovation n'&ait pas n^cessaire. 
Et pourtant, M. Louis Dumur a du talent, beaucoup 
de talent. Ne pourrait-il I'employer mieux) 
Bruxelles. Maxime Duvivier. 
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III. Theater.*) 

A. Anccy, La Dupe. Com6die en 5 actes. 
(Theatre Libre.) 

Cette (Buvre est assez remarquable, mais elle 
a le defaut de presqae toutes les dernicres ten- 
tatives dramatiques, c'est-a-dire que Fauteur a 
confonda l'audace de Fobservation des mceurs 
avec le cynisme dans leur expression. Ce cynisme 
est une convention comme une autre : il n'est pas 
la verite; il en est, le plus souvent, Fexagera- 
tion et comme la caricature. 

La «dupe. est une jeune fille, Adele Viot, qui, 
assez malheureuse dans sa famille, entre sa mere, 
une veuve avare et riche, et sa sceur Marie, mi- 
diocrement mariee et jalouse, se marie elle- meme 
h un certain Albert, employe d'une compagnie 
d'assurances, qu'elle n'aime pas, Mais Adele veut, 
avant tout, sortir de sa famille! Le premier acte, 
qui nous montre toute la cuisine d'un manage de 
« convenances », le ridicule des presentations, les 
tristesses des accords ou le coeur n'est pour rien, 
est une tr6s bonne comedie h lui tout seul. II y 
a certainement en M. Ancey un satirique, et la 
matiere est belle pour sa verve. 

Mais, au second acte, tout est change. Adele, 
qui est une jeune fille tres sentimentale, s'est 
mise a aimer son mari de tout son coeur. Elle 
est jalouse et, malheureusement, ce n'est pas sans 
raison. Car Albert, tout en se mariant, a garde 
une ancienne maitresse, Caroline. Comment cette 
Caroline lui tient-elle tant au coeur? Nous ne le 
savons pas. C'est le propre dn theatre nouveau 
de nous montrer les effets des passions sans nous 
en expliquer les causes. 

Quoi qu'il en soit, Marie, la sceur d' Adele, 
trouve un mechant plaisir k troubler le repos de 
celle-ci en Favertissant de cette liaison. Adele a 
une explication avec son mari, qui lui repond: 
«Zut!> (textuel), avoue sa liaison et repond aux 
justes plain tes de sa femme en la laissant eva- 
nouie et en allant tranquillement se coucher. 

Adele a parle de separation et de divorce. 
Mais elle n'en a rien fait. Elle a accepte la si- 
tuation. Et au troisieme acte, nous assistons h 
une soiree de famille ou tout le monde parait 
fort heureux. Mais voila qu'Albert re^oit une 
lettre. II est avise qu'on doit, le lendemain, vi- 
siter sa caisse et, dans ladite caisse, il a pris la 
forte avance de deux cent mille francs pour Ca- 
roline. Au re9u de cette lettre, Albert jure comme 
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un paten, demandant Fargent k sa famille. Adele 
, donne ses bijoux. Mmc Viot, si avare, lache cent 

cinquante mille francs. Mais non sans dire quel- 
| ques sottises a son gendre. 

I Les angoisses de la vieille dame se dessaisis- 
| sant de ses valeurs sont d'un bon comiqne. Mais 
j son gendre a vraiment une fa9on de demander 
I de Fargent, en disant h qui il sollicite des choses 
j desagreables, que je ne satlrais croire conforme k 
! la verite. Les plus hautains ou les plus cyniques 
I y mettent plus de formes et le besoin les rend 
au moins hypocrites. 

A Facte suivant, Adele est exposee aux re- 
criminations de sa famille. Sa mere la tourmente 
pour le remboursement de la somme avancee, sur 
i laquelle Albert ne donne pas un sou. Sa sceur, 
! inquiete pour Fheritage, craignant que sa part ne 
j soit rogn^e, insiste pour qu'elle se separe. Adfele 
J ne veut pas entendre parler de quitter son mari. 
Seulement, elle se risque a lui demander de 
Fargent pour sa m6re. Sur quoi Faimable Albert 
[ Finsulte comme un crocheteur et la roue de coups. 
Ceci n'a pas pass6 sans protestations energiques. 

Adele, cependant, s'est separee de son mari. 
Mais, au dernier acte, nous la voyons reprise par 
lui, lui demandant des rendez-vous secrets, et, fi- 
nalement, lui donnant les derniers sous qui lui 
restent, pour Caroline! C'est la-dessus que le ri- 
deau se baisse, nous laissant ignorer jusqu'ou ira 
la cdupe» dans son sacrifice et jusqu'ofi ira Figno- 
minie de son mari. 

A tout prendre, cette pi6ce rappelle un drame 
et un roman calibres; Trente ans ou la Vie Sun 
joueur et le Baron Hxdot. L'idee m&re est la 
meme: le sacrifice d'une femme qui se devoue 
jusqu'a tout faire pour permettre h son mari de 
satisfaire une passion. Mais, ici, on peut voir la 
difference de systeme entre les tarri6res» et les 
tnovateurs*. Le h^ros de Trente ans, malgre sa 
passion qui le pousse jusquau crime, est aimant 
II voudrait se gu^rir et n'y parvient pas. 

Le baron Hulot lutte aussi. II aime sa femme 
tout de meme et a des retours vers elle. Bref, 
Fint/ret du drame est le combat entre la passion 
et le devoir. Celui-ci succombe; mais il y a au 
1 moins bataille. Dans la Ditpe, pas un instant on 
1 ne voit cette lutte. Albert est une simple brute, 
I un fitre deponrvu de tout sens moral. II y a, dans 
! la peinture de tels caracteres, un parti -pris 
! d'outrance, qui est aussi loin de la verite que 
| Fidealisme des heros de roman. Cette outrance 
; se manifesto jusque dans le detail Un employ^ 
j k douze millo francs ne prend pas deux cent 

12* 
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xnille francs d'avances dans une caisse, on bien 
c'est nn fou. Pour l'expliquer, il Taut un 6tat 
d'esprit special, qu'on se garde de nous montrer. 

Bref, une fois de plus, nous voyons de reelles 
quality dramatiques perdues par le gotit de l'ex- 
cessif, du noir, du brutal, par le d6fi porte au 
public, qui n'a pas tort, en somme, de vouloir 
qu'on lui montre des hommes, avec des qualit^s 
et des defauts, des vices et des vertus, et non 
des monstres qu'on ne trouverait k observer, dans 
la vie, qu'une fois peut-6tre sur mille — et 
encore! (XIX* Silde.) 

Samson et Cressonnois, Les Gueux, drame en 
cinq actes et six tableaux. (Ambigu). 

Paul Gu6rin a d£tourn6 de ses devoirs une 
honnSte fille, Louise Perrot. II l'a rendue mire. 

II y a cinq ans que tous deux menent cette 
vie dont l'irrigulariti ne nuit point k leur bon- 
heur. 

Mais voici que Paul Gu&in trouve k faire un 
beau manage. II s'en voudrait de laisser £chapper 
une aussi belle occasion pour lui de devenir riche. 
En vain Louise lui rappelle ses serments d'amour, 
en vain elle essaie de lui faire entendre coiflbien 
il serait odieux et infame de sa part de l'aban- 
donner elle et son enfant. <Je te servirai une 
pension*, lui r^pond Paul, qui croit que toutes 
les dettes se paient avec de l'argent. 

— Je refuse ton argent, lui r^plique avec 
fiert6 Louise. C'est ton amour seul que je de- 
mandais. 

— C'est bien, se contente de dire Paul, et il 
s'en va sans que sa conscience paraisse autrement 
tourment^e par le remords. 

A ce moment, la petite Marguerite, qui dor- 
mait dans son lit, se reveille: cAh! mire, dit-elle, 
je crois que je m'6tais endormie sans finir ma 
priire*, et joignant les mains: tMon Dieu, pro- 
tegez mon pire, faites qu'il soit toujours bon pour 
nous...* 

Le rideau tombe. 

Le second acte nous transporte a la place 
Clichy, par une horrible nuit d'hiver. Autour d'un 
brasiro, grelottent des loqueteux, des gueux, criant 
le froid et la faim. Un chiffonnier arrive. Dans 
sa miserable carriole trainee par un ane efflan- 
que, il ramine une femme et une fillette qu'il a 
trouvies inanimes dans la rue, sous la neige. 
Aussitot les gueux s'empressent de prodiguer des 
soins k la pauvre femme et h son enfant. C'est 
k qui se depouillera de sa guenille pour en couvrir 
les deux malheureuses. 



Soudain, Tun des gueux, Pierre Nofcl, pousse 
un cri de surprise. II vient de reconnaitre lee 
deux femmes: c'est Louise et sa fille. Bien enten- 
du, le brave No5l les recueille chez lui dans sa 
mansarde de la citi du Diable. 

Pendant ce temps, un autre gueux que nous 
avons entendu geindre depuis le commencement 
de l'acte rend le dernier soupir. II est mort de 
faim. On le hisse sur la voiture du chiffonnier, 
mais a ce moment, Pierre No3l prend un morceau 
de bois, le brise et des morceaux fait une croix 
qu'il place sur le cadavre du pauvre diable. 

Le deuxi&me acte est fini et l'exposition du 
drame n'est point encore terminee. 

Ce ne sera que plus tard que Taction s'enga- 
gera. Mais je prifire vous en dire de suite la 
trame et en quelques mots. 

Paul Gu6rin, le sAducteur de Louise, a perdu 
sa femme dont il a hiritd. II est riche, et de plus, 
depute. H mine la vie joyeuso sans guere se sou- 
cier de son ancienne maitresse et de son enfant. 

Un jour qu'il dine au Pavilion japonais, au 
Bois de Boulogne, une jeune bouquetiire lui offre 
des fleurs. Guirin trouve la bouquetiire k son 
gotit, et il le lui dit, sans succis d'ailleurs. 

Cependant, Guerin ne se tient pas pour batttu 

II veut que la bouquetiire soit a lui, k n'im- 
porte quel prix, fttt-ce au prix d'un enlevement. 
Et, de fait, il charge une affreuse megire d'en- 
lever la jeune fille et de la conduire chez lui. 

Ai-je besoin de vous dire que la vertu de la 
bouqueti&re ne sera pas mise k mal, car, au mo- 
ment ou Guerin veut la violenter, une femme fait 
irruption chez luL C'est Pauline qui a &t& in- 
form^ de l enlevement de sa fille et qui a suivi 
sa trace jusque chez son ravisseur. Elle est arri- 
vee k temps. Louise reconnait dans le siducteur 
de sa fille, Paul, son aneien amant. Quelques mi- 
nutes de plus et Guirin ajoutait k ses crimes celui 
de l'inceste. 

Quand je vous aurai dit que Pierre No6l a 
ete injustement condamni autrefois k trois mois 
de prison pour vol, sur le faux temoignage de ce 
meme Guirin, vous dimelerez facilement tous les 
fils de l'intrigue. 

II me parait que ce drame n'a pas la portie 
morale que ses auteurs ont voulu lui donner. lis 
ont tente d'itablir que les sentiments d'honneur, 
de vertu, de probiti se rencontraient aussi bien 
chez les loqueteux que dans les autres classes de 
la soci6t£. D'accoid. Le haillon n'exclut point la 
noblesse ou la grandeur des sentiments, mais je 
crains que pour appuyer leur thiorie, que per- 
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sonne ne con teste d'ailleurs, les auteurs n'aient forc6 | Quelques scenes de ce gros vaudeville jouees 

la note, d'une fa9<m veritablement trop invrai- | avec beancoup cTentrain ont fait rire, et pourront 

semblable. A les en croire, les vertus humaines 1 ainuser longtemps encore le public de Dejazet. 

se seraient toutes refugiees a la Cite du Diable. | Tous ces personnages sont des pantins, mais leurs 

C'est evidemment Ih. une exageration. grimaces n'en sont pas moins fort distrayantes. 

Ce drame a au moins le merite de se derouler (La Paix.) 
dans des tableaux remarquables de verite. Les 

decors sont curieux a voir. (XIX" Siede.) RevUenSChaU. 



Marcel Guillcmaud et Henri Duharnois, Ma 
Fcmmc, corned ie bouffe en quatre actes. ( Dejazet.) 

Les deux auteurs de la piece sont deux jeunes 
— deux vrais. Je ne crois pas me tromper en 
disant que c'est la premiere fois qu'ils ont Thon- 
neur d'occuper la scene toute une soiree. Cette 
premiere epreuve sent evidemment son debut; 
mais en somme, MM. Guillemaud et Duharnois 
n'ont pas perdu leur soiree... 

M. Matapan, journaliste directeur du Metropo- 
litain* a l'intention d'epouser mademoiselle Lucette 
Pichambard. 

Pour mener a bien son entreprise - je dis a 
dessein entreprise, car Matapan ne convoite que 
la dot: soit 500,000 francs, — notre ecrivain a 
encourage les sentiments ambitieux de Picham- 
bard, expharmacien retire a Machinville, dont il 
est deja le maire en attendant qn'il soit depute 
de Paris. 

Le malheur pour Matapan, c'est qu'il a une 
maitresse irascible, la jeune Mercedes, une Anda- 
louse tres jalouse et qui n'entend pas ctre mise 
de cote. Elle arrive brusquement chez Picham- 
bard et y surprend Matapan, a qui elle declare 
sans replique qu'il Tepousera, ou sinon, qu'elle va 
provoquer un scandale et le faire mettre dehors 
comme un malotru. A ce moment surviennent 
justement M. et M»«e Pichambard. Matapan, pour 
eviter tout scandale, leur presente Mercedes 
comme sa legitime epouse. II compte ainsi gagner 
du temps. 

Mercedes est tenace et, en depit de tous les 
obstacles, Matapan Tepouse au second acte. Seu- 
lement au troisieme, au milieu d'un imbroglio 
indescriptible, il surprend Mercedes en conversa- 
tion intime avec le jeune Urbain, cousin et fi- 
ance de Lucette. 

Matapan est au comble de ses vobux, divorce, 
il va done pouvoir epouser la fille de Picham- 
bard, qui ne veut plus de son polisson de cousin; 
mais tout craque au dernier moment, le maire de 
Machinville n'ayant pas obtenu son siege de de- 
pute. Mercedes reste avec Matapan et Lucette se 
mariera avec Urbain. 



Revue des deux mondes 1892. 

1 avril. A. Delpit, Bellc-Madame. I; E. Lavisse, Le 
graud Frederic avant Tavenement. II. I/Idylle de Rheins- 
berg; A. Chevrillon, Les fitats-Unis et la vie ameri- 
caine; A. Gcffroy, Du Proces de la science archeologiqne 
et de Texegese a Rome; Th. Bentzon, Un roman de Hud- 
gard Kipling; E. Plauchut, Des anciennes provinces de 
la France: Le Berry. III. De Francais I a la Revolution; 
M. Paloologue, Le Convent des Lotus, legende boud- 
dique; G Valbert, I/Histoirc du journalisme en Autriche, 
d'apres une publication recente. — 15 avril. A. Delpit, 
Belle-Madame. II; A. Fo nil lee, Le Systeme du raonde 
selon Descartes et selon la scienco contcmporaine ; L. van 
Keymenlen, Un ecrivain hollandais: Multatuli; M. 
d'Avenel, La Fortune mobiliere dans Thistoire. I. Le 
Pouvoir del'argent; Carmen Sylva, Vengeance, recit de 
moeurs roumaines; J. Ch a illey-Bcrt, Les Anglais en Bir- 
manie. Ill; E.-M. de Vogue, Pcnsecs d'histoirc dans Rome; 
C. Bellaiguo, Revuo musicale. 

Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 
Berger, H.. Der franzosischc Unterricht mit bosonderer 
Riicksicbt auf die Anforderungen der Reformbestrebun- 
gen. Ein theoretisch-praktischer Beitrag. Hanau, Alberti. 
M. 0,80. 

Feuillet, Le Roman d'un jeune homrae pauvre. Heraus- 
gcgeben ira Ausznge von A. Bene eke. Bielefeld, Vel- 
hagen und Klasing. M. 0,90. 

Forest, J., La jeune France litteraire ou Nouveau cboix 
de morceaux tires de la litteraturc franchise contcmpo- 
raine. Altenbnrg, Pierer. M. 4. 

Hano, E, Anleitung zur Erlernung der franzosiscben Urn- 
gangssprache auf Grund der Anschauung. Eine Erganzung 
zu jedem Lehrbuche der franzosiscben Sprache. Mit vier 
Bildern. Frankfurt a. Main. Jugel. M. 1,20. 

Lamartine, Proces et mor-t de Louis XVI. Ira Ausznge 
aus Histoire des Girondins herausgegeben von P. V di- 
ke 1. Bielefeld, Velhagen und Klasing. M. 1. 

Racine, Britannicus. Herausgegeben von M. Hart man n. 
Leipzig, Seemann. M. 1,20 [Hartmann's Schnlausgaben 
B. 14]. 

Recneil do contes et recits pour la jeunesse. I. La Piece 
de cent sous, par Mme de Bauer; L'Aveugle de Cler- 
mont, per Mme Foa; Le cousin Pierre, par Souvestre. 
Zum Gebraucb in Mittelschulen herausgegeben von J. 
Wychgram. Bielefeld, Velhagen und Klasing. M. 0,60. 

Saint-Simon, Memoires. Herausgegeben von A. Mager. 
Leipzig, Seemann. M. 1 [Hartmann's Schnlausgaben 
B. 13]. 

Sandeaa, Mademoiselle de la Seigliere. Herausgegeben 
von M. Hartraann. 2. Auflage. Leipzig, Seemann. 
M. 1,20 [Hartmann's Schnlausgaben B. 1). 

Steuerwald, W., Franzosisches Lesebuch fur hohere Lehr- 
anstalten. Munchen, Beck. M. 3. 

II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 

Philosophic 

Auteurs celeb res, Tome 205 a 210. Paris, Flammarion. 
a Fr. 0,00. 

Collins, W., La Maison hante (207). 
Gros, J., L'Homme fossile (210). 
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MaBl, P., Le Torpilleur 29. Moeurs maritimes (209). 
Ma lot. H. Vices francais (208\ 
Noir, Li, tin Tneur do lions (205). 
Si rv en, A., La Linda. Roman parisien (206). 
Bibliotheque des autcurs populaires. Tome 3 a 5. Pa- 
ris, Librairie mondaine. a Fr. 0.60. 
Aimard, G., ct J. B. d'Auriac, Le Mangeur de 

poudre (3). 
C as sot. C, Autour d'un tableau (5). 
Montepin, X. de, La Sirene (4). 
Contes et 16gendes de Basse - Bretagne par Emile Sou- 
vestre, E. Da Laurens de la Barre, F. M. Luzcl. Intro- 
duction par Adrien Oudin. Avec. grav. Paris (Nantes), 
E. Lechevalier. Frs. 10. 
Palzac, E., Fausse alcrte. Fantaisie provcrbe en 1 acte 

en vers. Paris, Sauvaitre. Fr. 1. 
Decourcelle, P., Les Tempfttes du cceur. La Chambrc 

d'amour. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
De vi Hers, H., Les Frissons (La Vie. La Femme. Un 

Songe. Donzain de sonnets.) Paris, Charles. Frs. 5. 
Dombre, R., Frondeuse. Paris, Gauticr. Frs. 2. 
Faivre, E., L'Intruse, roman. Paris, Savine. Frs. 3 50. 
Garnir, G., Les Charneux, moeurs wallonnes. Paris 

(Bruxolles). Nilsson. Frs. 3,50. • 
Gauticr, Th., Mademoiselle de Maupin. 2 vol. Paris, 

Lemerre. Frs. 10. 
Gcvin-Cassal, 3Sl~o 0., Souvenirs du Sundgau, remits de 

la Haute-Alsace. Paris, Lecene et Oudin. Frs. 3,50. 
Grandmougiu, Ch, L'Enfant Jesus. Mystere en 5 ta- 
bleaux. Avec grav. Paris, Rouam. Frs. 15. 
Ho Hard, H. Souvenir d'nnc scour. PoSsies. Avec pre- 
face do M. Eng. Bersier. 4* edition. Paris, Fischbacher. 
Frs. 3. 

Laved an, H., Le Nouveau jeu. Roman dialogued Paris, 

Kolb. Frs &50. 
Le Beaumont, M., Sans foyer. Paris, Gautier. Frs. 2. 
Longus, Daphnis et Chloe. Illustrations de Luigi Rossi et 

Concini (Collection Guillaume). Paris, Flammarion. 

Frs. 3,50. 

Mac-Nab, Nouvellcs chansons du Chat Noir. Musique 
nouyclle de Roland Kohr. Illustrations do H. Gerbault. 
Paris. Librairies-Imprimerics rennies. Frs. 6 
Mai t res. les, du Roman. Tomes 45 a 51. Paris, Dentu. 
a Fr. 0,60. 
Beaume. G., La Proic (47). 
Be lot, A., Courtisane (46). 
Diack, M., Madame Lise i51). 

Feval, P., Le Roman de minuit. Episode de la vie de 

M. Martin (49). 
Joliet, Ch., La Vie d 'artiste. Berengere (50). 
Mont 6 pin, X. de, line Passion (48). 
Ponson du Terrail. Le Capitaine Coquelicot (45). 

Mary an, Les Tuteurs de M6r6e. Paris, Gautier. Frs. 3. 

Ohnet, G., (Euvres completes. Les Batailles de la vie. Le 
Maitre de forges, avec 10 eaux-fortes de P. Avril. Paris, 
Ollendorff. Frs. 20. 

Pressense, M»o E. de. Sabine. Gertrude de Chanzane. 
Deux nouvelles. 2« edition. Paris, Fischbacher. Frs. 3,50. 

Renard, G., La Conversion d'Andre Savenay. Roman so- 
cialiste. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 

Rousseau, Ch., Simple histoire. Poesies. Paris, C. 
Klincksieck. Frs. 3.50. 

Sautour, A., IdSal et natuialisme. A propos du roman 
«L'Amour de Jacques » de Charles Fuster. Paris, Fisch- 
bacher. Fr. 0,75. 

S ax e b e y, G., Par Amour. Roman. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. | 

Sebillot, P., Traditions et superstitions do la boulangerie. j 
Paris, E. Lechevalier. Frs. 3,50. 

Taillevent, Le Viandier de Guillaume Tirel, dit Taille- 
vent, enfant de cuisine de la rcine Jchanne d'Evreux, 
queu du roi Philippe de Valois et du Due de Normandie, 
Dauphin de Viennois. premier queu et sergent d'armes 
de Charles V, maistre des garnisons de cuisine de 
Charles VI, 1326-1395, publie sur le manuscrit de la Bi- 
bliotheque nationale avec les variantes des mannscrits 
de la Bibliotheque Mazarine et des Archives de la 
Manche, precede d'une introduction et accompagne de 
notes par le baron Jer6me Pichon et Georges Vicaire. 
Paris, Leclerc et Cornuau. Frs. 25. 



Theuriet, A., La Maison des deux Barbeaux. Tonteseule. 

Paris, Lemerre. Frs. 6. 
Thuriet, Ch., Traditions populaires du Doubs. Paris, E. 
| Lechevalier. Frs. 10. 

j Tinseau, L. de, Faut-il aimer? Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
' Tolstoi", le comte L., L'Argent et le travail. Adapts du 
russe par E. Halperine-Kaminsky. Preface par Emile 
Zola. Paris. Flammarion. Frs. 3,50. 
Wagner, C, Jennesse. Paris, Fischbacher. Frs. 3,50. 
Xanrof, Chansons a rire. D ess in de Grun, Lourdey et 
Fremont. Musique dans le texte. Paris, Flammarion. 
Frs 3,50. 



Adrieu, J., Bibliographie gSndrale de TAgenais. Tome III. 

Supplement, Index methoaique. Paris, A. Picard. Frs. 15. 
Auger, Memoires d'Auger (1810-1859), publics pour la pre- 
miere fois par Paul Cottin. Paris, Aux bureaux de la 
t Revue retrospective*. Frs. 10. 
Babe an, A., Paris en 1789. Avec 150 grav. Paris, F. 
Didot. Frs. 4. 

Chabot, de, Un Canton du bocage vend6en. Souvenirs de 

la grandc guerre. Paris (Melle), E. Lechevalier. Frs. 5. 
Degeorge. L., L'Imprimerie en Europe an XV et XVI 6 

siecles. Paris, Paul. Huard et Guillemin. Frs. 3. 
Dupriez, L., Les Ministres dans les principaux pays 
d'Enrope et d\Ame>ique. Tome I lies Monarchies consti- 
tutionclles. Paris, Rothschild. L'ouvrage complet en 2 
volumes, Frs. 20. 
i Ferrand, G., Les Musulmans a Madagascar et anx iles 
! Comores. !*• partie. Les Antaimorona. Paris, Leronx. 
j Frs. 3 r 50. 

Genealogie de la famille Macquart, sa parents avec 
I Jeanne d'Arc, suivie de documents et notes a l'appui, 
i par P. M. de la G. (Magon de la Giglais). Pari*, Desclee 
' ct De Bronwer. Frs. 7 50. 

1 Gille, Ph., Dne Promenade k Versailles et aux Trianon. 
' Avec 40 eaux-fortes par Sadoux. Paris, Flammarion. 
l Frs. 60. 

I Haureau, B., Notices et extraits de quelques mannscrits 
j latins de la Bibliotheque nationale Tome III. Paris, C. 
Klincksieck. Frs. 8. 
Jomini, Guerre d'Espagne. Extraits des souvenirs inedits 
I du g6n6ral Jomini (1808-1814). Paris, Baudoin. Frs. 5. 
Jose fa, T., Garcia Moreno, president de la Republique de 

TEquateur. Paris, Tolra. Frs. 3,50. 
Loth, F.. Les Derniers Carolingiens : Lothaire, Louis V, 
| Charles de Lorraine (954-991). Paris, Bouillon. Frs. 13. 
! Martin, Tabb6 E., I/Universite de Pont-a-Mousson (1572- 
I 1768). Paris, Berger-Lcvrault. Frs. 10. 
I Ollivier, E., Michel-Ange. Paris, Gamier. Frs. 3.50. 

Philipp8on. Histoire du regne de Marie-Stuart. Tome II. 
I Paris. Bouillon. Frs. 6. 
Recueil d'inventaires des dues de Lorraine. Paris (Nancy), 

E. Lechevalier. Frs. 10. 
Rivoli, le due de, Bibliographie des livres a figures vo- 
nitiens, de la fin du XV< siecle et du commencement du 
XVIo (1469-1525). Avec fig. Paris, Leclerc et Cornuau. 
Frs. 25. 

Trousset. J., Histoire d'un siecle. Tome IX (1818-1852). 

Paris, Librairie illu3tr6e. Frs. 7,50. 
Vaillant, V. J., Notes boulonnaises. II y a un siecle. Pa- 
ris (Boulogne-sur-Mer), E. Lechevalier. Frs. 3,50. 
Vapereau, G., Dictionnaire universel des contemporains, 
contenant toutes les personnes notables do la France et 
des pays etrangers. 6« edition entierement refondue. Pre- 
mier fascicule. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 
Vigoureux, C. E., Essais do politique internationale. 
L'Avenir de TEurope envisage au double point de vue de 
la politique de sentiment et de la politique d'inte'rdt. 
Paris, Alcan. Frs. 3,50. 
Villehardonin, G. de, La Conquete de Constantinople. 
Texte et traduction nouvelle, avec notice, notes et glos- 
saire par Emile Bouchet. 2 vol. Paris, Lemerre. Frs. 40. 



ujardin, V., Voyage aux Pyrenees. Souvenirs du Midi, 
par un homme du Nord. Le Roussillon. Paris (Ceret), 
E. Lechevalier. Frs. 4. 

n wherry, par ***. Trois semaines dans les broads du 
Norfolk. Avec 6 heliogravures. Paris, Delagrave. Frs. 10. 
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Mag Dal ah, Un Hiver en Orient. Illustrations de Pauteur. I 

Preface par Ed. Rousse. Paris, Del ag rave. Frs. 12,50. I 

Strachey, sir J., Llnde. Preface et traduction de Jules j 
Harm and. Paris, Society d'editions scientifiques. Frs. 10. 

Lavoll6e, R., La Morale dans l'histoire. fitude sur les 
principaux systemes de philosophie de l'histoire depuis , 
l'antiquit6 jusqu'a nos jours. Paris, Plon. Frs. 7,50. | 

Modeste, V., Lettre au pape Leon XIII, a propos de son j 
Encyclique sur la question sociale. Paris, Guillaumin. i 
Frs. 2. 

Papas, La Kabbale (Tradition secrete de POecident). Re- ' 
sume methodique. Avec 20 fig. ct 2 pi. Paris, G. Carre. ! 
Frs. 5. 

Pedezert, J., Le Temoignage des Peres. Paris, Fisch- 
bacher. Frs. 10. I 

Westphal, A., Les Sources du Pentateuque. fitude de cri- i 
tique et d'histoire. Tome II. Le Probleme historique. 
Paris, Fischbacher. Frs. 7,50. 

i 

Miscellen. , 

I 

Ein neuer fransdsischer Zeitschriftenkatalog. .j 

Catalogue methodique des revues et journaux ■ 
parus a Paris jusqu' a fin 1891, contenant le titre, i 
Vannee d'origine, l'adresse de l'editeur ou de l'admini- ' 
stration et le prix d'nbonnement pour Paris, la province ! 
et TUnion postale, suivi de la table alphab6tique de tons 
les journaux. public par Albert Schulz. 8°. 83 Pages. ( 
Paris (4, Rue de la Sorbonne), librairie AlbertSchulz. | 
Gegen Ende 1891 erschien in Paris ein Zeitschriften- ( 
katalog, dessen ausfQhrlicher Titel oben angegeben ist. Auf | 
70 Seiten umfafst derselbe die Gesamtheit der in Paris er- 
scheinenden Zeitschriften in systematischer Ordnung; die 
nachfolgenden Seiten 71 — 83 enthalten ein alphabetisches 
Titelregister. 

Das systematisch geordnete Verzeichnis ist in 47 Ge- 
biete eingeteilt, die einfach neb en einander gereiht sind, 
also die in der deutschen Bibliographic beliebte, wissen- 
schaftlich auch ganz korrekte, immer aber etwas umstand- 
liche Gruppierung in einzelne grSfsere Abteilungen und 
viele kleinere Unterabtcilungen vermeiden. Die Ubersicht 
gewinnt man schnell von einera dem Verzeichnis vorgehef- 
teten Blatte. Aufgefallen ist uns beim Durchblattern dieses 
Verzeichnisses die auffallend geringe Zahl der periodischen 
Erscheinungen in manchem wissenschaftlichen oder techni- 
schen Zweige, so z. B. in der Tierheilkunde (nur 4 Titel 
gegen 25 des deutschen Zeitschriftenadrefsbuches), im Gar- 
tenbau (4 gegen 50). Diese Wahrnehmung wurde vielleicht 
noch auffalliger in die Erscheinung treten, wenn die Grup- 
pierung des franzosischen Katalogs genaner mit der des 
Zeitschriftenadrefsbuches ubereinstimmen wtirde. 

Bei jedem Titel ist neben dem Jahr des erstmaligen 
Erscheinens der Verleger und seine Wohnung ausfQhrlich 
angegeben; eine daneben herlaufende Tabelle verzeichnet 
die Anzahl der im Jahre erscheinenden Nummern und die 
drei verschiedenen Preise des Jahresabonnements: fur Paris, 
die Provinz und das Ausland (Union postale). 

Wir zweifeln nicht. dafs die fleiteige, mit grofser Liebe 
angefertigte Arbeit in Frankreich sowohl als in Deutsch- 
land bei Buchhandlern, Bibliothekaren und Gelehrten An- 
erkennung und Beifall finden wird. 

Interessant mochte die nachfolgende Skizze sein, die 
der Verfasser von dem Pariser Zeitschriftenverlag entwirft : 
„Diejenige Stadt der Welt, in der die Presse am 
meisten dem Wechsel unterliegt, ist zweifelsohne Paris. 
Eine geringe Summe ist erforderlich, urn allmonatlich oder 
anch noch haufiger eine Zeitschrift auf gutem Papier und 
in gefalligem Umschlage herauszugeben. Es ist also erklar- 
lich, dafs taglich eine oder mehrere neue Zeitschriften ent- 
stehen. In erster Linie zahlen wohl die litterarischen 
Blatter, deren Dasein allerdings meist ein karzes ist, und 
die oft schon nach vier bis funf Nummern wieder eingehen. 
Einige Liebhaber sammeln sorgfaltigst diese Blatter, die 
zuweilen die ersten sch rifts tellerischen Versuche eines spa- 
ter bernhmten Namens enthalten. Neben diesen Blattern 



entsteht noch eine Menge anderer, zumeist kommerziellen 
oder finanziellen Zwecken gewidmet. Auch diese, die Re- 
clame-Organe der Bank- oder Geschaftshauser, haben nur 
eine mehr oder minder lange Existenz. So registriert das 
«Annuaire de la Presse francaise* in seinem letzten Bande 
671 neue Journale. von denen 317 im gleichen Jahre auf- 
gehort haben. Es geht hieraus hervor, dafs es nicht mog- 
lich ist, ein vollstandiges Verzeichnis der Pariser Zeit- 
schriften zu geben. Ein solches Verzeichnis, heute voll- 
standig, ist es morgen nicht mehr. Es kommt hinzu, dafs 
manche Blatter unter verschiedenen Titeln erscheinen, wio 
z. B. einige Bibliographieen. tin Lederfabrikant hat — 
nach dem «Annuaire» — im vorigen Jahre eine Zeitschrift 
herausgegeben unter nicht weniger als 58 verschiedenen 
Titeln, die somit sein ausschliefsliches Eigentum geworden 
sind. 

Was den Vertrieb der Pariser Zeitschriften betrifft, so 
geschieht derselbe fast ausschliefslich vom Verleger selbst 
an das Publikum ohne Vermittelung des S<>rtimenters. Der 
Rabatt, den der Verleger dem Sortimeuter gewahrt, ist so 
gering, dafs dieser letztere in der That wenig oder gar 
kein Interesse hat, diese Zeitschriften in seinem Kunden- 
kreise zu vertreiben. Er betragt gewohnlich 2—10%, seiten 
mehr; bisweilen giebt der Verleger uberhaupt keinen Ra- 
batt. Die Abonnementspreise erhohen sich freilich, wenn 
nicht fur die Provinz, so doch fur das Ausland. Diejenigen 
Buchhandler also, die regelmafsige Ballensendungen aus 
Paris empfangen, zahlen die Pariser Nettopreise, berech- 
nen ihren Kunden die Abonnementspreise fur die Provinz 
oder das Ausland und gewinnen die Differenz. 

Die Zahl der Buchhandler im Auslande, welche in 
dieser Lage sind, ist indessen verhaltnismafsig gering; grofs 
hingegen ist die Zahl derjenigen, deren Bedarf an franzd- 
sischer Litteratur nicht ansreicht fur eine Vertretung in 
Paris. Diese letzteren sind gendtigt, die Vermittelung von 
Kommissionaren in Anspruch zu nehmen, die ihren Sitz 
nicht in Paris, sondern in Leipzig haben. Diese Stadt ist, 
dank der Organisation des Buchhandels in Deutschland, 
gewissermafsen eine Filiate des franzosischen Buchhandels 
geworden. Einige grofse Hanser empfangen die Journale in 
wdchentlichen Eilsendungen und expedieren sie — nachdem 
Kommission und Frachtspesen Paris- Leipzig auf die Netto- 
preise geschlagen — auf Buchhandlerwege an ihre Kom- 
mittenten weiter. Diese letzteren, die nicht allein in Deutsch- 
land, sondern in fast alien L&ndern, besonders in Oster- 
reich, der Schweiz, Rufsland, Skandinavien, den Nieder- 
landen und Amerika wohnen, sind fur gewohnlich gendtigt, 
ihren Kunden gegenuber die Preise zu erh5hen. Dafs der 
Preis fast allcr Journale bereits vom Verleger um ein ge- 
ringes erhoht wird, wenn es sich um Abonnements von nur 
sechs oder gar drei Monaten handelt, ist bekannt." 



Ftinfter allgemeiner deutsoher NeuphUologentag 
zu Berlin. 

am 7., 8. und 9. Juni 1892. 

veranstaltet von dem 

i Verbande der deutschen neuphilologischen 
| Lehrerschaft. 

Tages-Ordnung. 

M on tag, den 6. Juni, abends 8 Uhr im Konzerthause 
(SW., Lcipzigerstr. 48) gesellige Zusammenkunft, 
Begrufsung der Teilnehmer, Feststellung der Tages-Ord- 
nung far die allgemeinen Sitzungen. 

Dicnstag, den 7. Juni, morgens 9 Uhr in dem Berliner 
Rathause (C, Konigstr. 15 — 18) erste allgemeine 
Sitzung. Eroffnung der Versammlung, Verteilung der 
Festschrift und andorer Drucksachcn. Beratungen und 
Vortriige. Nachmittags 2'/ 2 Uhr gemeinsamcs Mittagessen 
im Saale der Grofs-Loge Royal York (NW., Dorotheen- 
strafse 27). Abends Theater. Nachher Zusammenkunft 
im Spaten (W.. Friedrichstr. 172). 

Mittwoch, den 8 Juni, vormittags 9 Uhr in dem Berliner 
Rathause zweite allgemeine Sitzung. Beratungen 
und Vortrage. 12—2 Uhr gemeiusaraes Fruhstuck in 
einem spater zu bestimmenden Wirtshaus. Nachmittags 
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2 Uhr dritte allgemeine Sitzung. Beratungen und 
Vortriige. Wahl des nachsten Versammlungsortes und des 
neuen Vorstandes. Abends 8 Uhr Festkommers im Kon- 
zerthause (SW., Leipzigerstr. 48). 
Donnerstag, den 9. Juni, Ausflug iiber Wannsee (gemein- 
sames Fruhstuck im Schwedischen Pavilion) nach Pots- 
dam. Besichtigung von Potsdam und Sanssouci. Einkehr 
auf dem Brauhausberge. 



Angemeldete Vortrage. 
1. Herr I. Schmidt aus Grofs-Lichterfelde, Ober eng- 
lischen Humor. 2. Herr H. Conrad aus Grofs-Lichterfelde, 
Charakteristik der jugendlichen Dichtungsperiode Shak- 
speres. 3. Herr K. Sachs aus Brandenburg, Uber die De- 
cadents. 4. Herr H. V am hag en aus Erlangen, Ober eine 
der Erlanger Bibliothek gehorige Sammlung von alten 
Drucken italienischer Novellen iu Versen. 5. Herr G. T an- 
ger aus Berlin, Ober Lautschrift. 6. Herr F. Beyer aus 
Miinchen, Mitteilnngen fiber eine gemeinsame Schullaut- 
schrift. 7. Herr Ph. Wagner aus Reutlingen, Franzosische 
Quantitiit (unter Vorfuhrung des Albrechtschen Apparates). 
8. Herr Ch. Marelle ans Berlin, La question de l'e muet 
en 1892. 9. Herr St. Waetzoldt aus Berlin, Ober die 
Aufgabe des neusprachlichen Unterrichts und die Vorbil- 
dung der Lehrer der neueren Sprachen. 10. Herr H. 
Klinghardt aus Tarnowitz, Ober das parallele und suc- 
cessive Prinzip im neusprachlichen Lehrplan. 11. Herr W. 
Mangold aus Berlin. Geloste nnd ungeloste Fragen der 
Methodik. 12. Herr F. Beyer aus Miinchen, Reformunter- 
richtliche Erfahrnngen an Anfangern und an Oberklassen. 

13. Herr W. Scheffler aus Dresden, Bild und Lektiire. 

14. Herr G. Hartung aus Wittstock, Ober englischen Un- 
terricht. 15. Herr A. Rambeau aus Hamburg, Die offizi- 
ellen Anforderungen in Bezug auf die Sprechfertigkeit der 
neueren Sprachen und die realen Verhaltnisse. 16. Herr 
Baron G. Locella aus Dresden, Ober Sprach-, Fach- und 
Spezial-Wdrterbiicher. Aufserdem wird Herr Abbe Rous- 
selot aus Paris seinen Phonautograpben vorfuhren. 



Ausstellung. 
Herr General-Direktor Prof. Dr. Wilmanns hat sich in 
liebenswiirdigster Weise bereit erklart, fur den Neuphilo- 
logentag eine Ausstellung von Handschriften und seltenen 
Dracken in einem Raume der Koniglichen Bibliothek zu 
veranstalten. 



Auszug aus den Satzungen. 
§ 1. Der Verband bezweckt die Pflege der neueren 
Philologie, der germanischen wie der romanischen, und ins- 
besondere die Forderung einer lebhaften Wechselwirkung 
zwischen Univcrsitat und Schule, zwischen Wissenschaft 
und Praxis. 

§ 3. Mitglied des Verbands wird jeder Professor oder 
Lehrer der neueren Sprachen, sowie andere Schulmanner 
und auch Nichtfachmanner, welche sich fiir die Bestrebun- 
gen desselben interessieren, gegen Entrichtung eines jahr- 
lichen, vor dem Verbandstage cinzuzahlendeu Beitrages von 
M. 1 (in Briefmarkeu oder M. 1,05 mit Postanweisung). 

§ 4. Die Mitglieder erhalten alle auf den Verband be- 
ziiglichen Schriftstiicke, sowie den Bericht iiber die Vcr- 
handlungen des Verbandstages. 

§ 6. Die Hauptvcrsammlung findet in der Regel zu 
Pfingsten und womoglich an einem Orte statt, wo ein Ver- 
ein fur neuere Sprachen besteht. 

Alle diejeuigen Verbandsmifglieder, welche ihren Jah- 
resbeitrag fiir 1892 (bezw. fur 1890 und 1891) noch nicht 
entrichtet haben, werden unter Bezugnahme auf § 3 der 



Satzungen freundlichst ersucht, den Betrag (M. 1 j&hrllch 
in Briefmarken oder unter Hinz'ufiigung von M. 0,05 durch 
Postanweisuug) noch vor dem Yerbandstage an den mit- 
unterzeichneten geschaftsfiihrenden Vorsitzenden, Professor 
Dr. Zupitza, Berlin SW. 46, Kleinbeerenstr. 7, einsenden 
zu wollen. 

Der Preis der Festkarte betragt 9 M.; sie berechtigt 
zum Empfang eines Exemplars der Festschrift und zur Teil- 
nahme an den drei gemeinsamen Mahlzeiten und an der 
Dampferfahrt von Wannsee nach Potsdam; auch hoffen wir 
den Teilnehmern unentgeltlichen Theaterbesuch erwirken 
zu konnen. Jeder Festkarte wird ein „Fiibrer durch Berlin - 
beigegeben werden. 

Herr Dr. Otto Kabisch, Berlin S. 58, Kottbuser Ufer 
56 a, erbietet sich, fiir Auswartige Zimmer in guten Gast- 
hofen zu bestellen, falls ihm deren Wunsche bis zum Him- 
m^lfahrtstage (26. Mai) mitgeteilt werden. Es werden em- 
pfohlen: I. in der Nahe des Rathauses: Grand-E6te\ 
(Alexanderplatz), Munchener Hof (Spandauerstrafse 11/12), 
Altstadter Hof (Neuer Markt 8—12), Hdtel Stiilpnagel (Rat- 
hausstr. 3), Deutsches Haus (Klosterstr. 88 - 90), Grolsfurst 
Alexander (Neue Friedrichstr. 57); ferner die Hdtels garnis 
Netzler (Burgstr. 11), Schneider (Gertraudtenstrafse 20/21); 
II. in der Nahe der Station Friedrichstrafse: Hotel Janson 
(Mittelstr. 53/54). Schmidts Hdtel (Neustadtische Kirchstr. 
14), Berliner Hof (Neustadtische Kirchstr. 10); IU. in der 
Nahe der Leipzigerstrafse: Sachsischer Hof (Krausenstrafse 
25), Bayerischer Hof (Friedrichstr. 50), Dresdener Hof 
(Friedrichstr. 56), Hotel Sach (Friedrichstr. 175); IV. in 
der Nahe des Anhalter Bahnhofes: Hotel Hollstein (Konig- 
gratzerstr. 38). In alien diesen Hotels sind Zimmer fur 
2-3 M. zu haben. 

Montag, den 6 Juni, werden Mitglieder des Ortsaus- 
schusses von 10 Uhr ab zur Erteilung jeglicher Auskunft 
in dem Konzerthause (SW., Leipzigerstrafse 48) anwesend sein. 

Beitrittserklarungen. Jahresbeitrage und sonstigo Zu- 
sendungen sind an den geschaftsfuhrenden Vorsitzenden, 
Prof. Zupitza, Berlin SW. 46, Kleinbeerenstrafse 7, zu 
richten. 

Berlin, den 25. April 1892. 

Der Ortsaussclmfs 

bestehend aus Mitgliedern der Berliner Gesellschaft 
fiir das Studium der neueren Sprachen, der Gesellschaft 
fur deutsche Philologie und der Gesellschaft fur deutsche 
Litteratur. 

Der Vorstand 
des 5. allgemeinen deutschen Neu-Philologentages. 

Prof. Dr. J. Zupitza- Berlin. Prof. E. Koller-Stuttgart. 
Prof. Dr. K. Sachs- Brandenburg. 



Abgeschlossen am i. Mai 1892. 



Anzeigen. 

Soeben erschicn bei Julias Zwissler in Wolfenbfittel : 

F ii h r e r 

durch die franzosische u. englische Schullitteratur. 

2. Auf 1 age. 

flV^ Dieser Nnmmer ist beigcfugt ein Prospekt von 
der Firma P. A. llerbig in Berlin W., iiber Neue Ijehr- 
plane: „Wort nnd Phrasonschatz" und Neue Lehrplane: 
„Loktnre" (Franzosisch nnd Englisch), der Beachtung der 
Leser empfohlen. 



Beitragc sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel. Jordanstr. 9, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser und Verleger werden ersucht, dafiir sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzosische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann punkt/icbe 
Besprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fiir den Inseratenteil veranHvortlich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbiittel. 
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Juli 1892. 



FRANCOGALLIA. 

Kritisches Organ fur franzosische Sprache und Litteratur. 

Herausgegeben von 

D R . ADOLF KRESSNER 

in Cassel. 



Erscheint monatlich. 



Inhalt. 

B esprechu ngen und Aozelgen. I. Philologie und Pddagogik. 
Keiper, Franzosische Familiennamen in derPfalz und Fran 20- 
sisches im P/aiier Volksmunde. — Koschwitz, Zur Aussprache 
das FranzOsischen in Genf und Frankreich. — DerSubjonctif, 
fQr Schuler. Yon einem Lehrer. — Peters, Moterialien zuro 
Obersetzen aus dem Deutschen ins Franzosische. 2. Auflage. — 
Peschier, Petit Dictionnaire classique francais. 4. edition. — 
Zeilschriflenschau. 
II. Belietrtslik. Malot, Ante. — Ehrtone, L'Aube d'une femme. 

— De Tin sea u, Faut-il aimer? — Tillaut, Apres leMeuilre. 

— De Amicis , Du Coeur!, traduit par Du rand. 

HI. Theater. Le Co rbeiller, Le Nid d'Autrui. — Feydeau. 

Monsieur cbasse! — Revuenschau. 
Neue Publikalionen. I. Philologie und Pfidagogik. II. Belletristik, Ge- 

schichte. Geographic, Philosophie. 
Die Dresdner Gesellschaft fur neuere Philologie (Jahresberichl 18»1). 

— Les Lirres nouveaux. — Echos du monde des letlres. 



Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und Padagogik. 

Philipp Keiper, Franzosische Familiennamen 
in der Pfalz und Franzosisches im Pfalzer 
Volksmunde. Zweite vermehrte und verbesserte 
Auflage. Kaiserslautern 1891, Aug. Gotlhold. 
84 S. Mk. 1,—. 

Diese Schrift ist, ehe sie im Buchhandel ver- 
Offentlicht wurde, als wissenschaftliche Beilage zum 
Jahresbericht des Zweibrucker Gymnasiums erschie- 
nen. Sie verzeichnet im ersten Teil, nach einer 
kurzen geschichtlichen Skizze tiber die Beriihrungen 
der Pfalz mit Frankreich, insbesondere die Ein- 
wanderung von Hugenotten und Reformierten in 
der zweiten Halfte des 16. und 17. und im Anfang 
des 18. Jahrhunderts, etwa 450 Namen in alpha- 
betischer Reihenfolge ; nennt die Orte, wo die Fa- 
milien vorkommen; vermerkt, wo n5lig, ihre Aus- 
sprache und giebt hin und wieder die Herkunft der 
Familien an; enthalt sich aber der an anderm 
Orte daruber angestellten Versuche einer Deutung 
der Namen. Nebenbei erfahren wir, dafs der Name 
des berUhmlen griechischen Grammatikers Philipp 
Buttmann aus dem Hugenottennamen Boutemont 



Preis pro Semester Jl 4. 



umgedeutscht ist. Darauf folgt eine kurze Be- 
sprcchung der lautlichen Erscheinungen der Namen, 
die auf der deutsch-pfalzischen Mundart und auf 
Volksumdeutung beruhen; so sind z. B. far die 
Nasalendungen -an, -ant, -ent, -in, -on und -ont in 
vielen Fallen : ang, -ing, -ong und -ung getreten wie 
Schording und Tussing oder Dussing fur Jourdain 
und Toussaint. Der zweite Teil ist eine Sammlung 
franz6sischer W6rter und Redensarten, die in der 
Pfalz, besonders in der Stadt Landau und Um- 
gegend, gebrauchlich sind. Trotz der unbezweifel- 
baren kernigen Deutschheit des Pfalzer Volkstums 
ist diese Zahl doch eine uberraschend grofse. Manche 
Ausdrucke, wie Karotte, Tomade (= Tomate) und 
Kassroll, waren wohl, als vielfach auch aufserpfal- 
zisch, auszuscheiden. 

Der Verfasser fuhrt seine Arbeit in sehr beschei- 
dener Weise ein, Sie ist ihm noch eben vor Thor- 
schlufs fertig geworden und als Liickenbtifser anzu- 
sehen, urn eine Programmabhandlung zu liefern. 
Das dadurch erweckte Mifstrauen des Lesers schwin- 
det aber nach Lesung einiger Seiten vollstandig, und 
er legt das Buch weg, nein reiht es seiner Biblio- 
thek ein, als einen wichtigen kleinen Beitrag zur 
Sprache und Kulturgeschichte seines Volkes. 

Gleiwitz. Otto Arndt. 



E. Koschwitz, Zur Aussprache des Franzosi- 
schen in Genf und Frankreich, Berlin 1892, 
Gronau. X u. 79 S. 8°. M. 3 [Supplementheft 
VII der Zeitschrift fur franzosische Sprache und 
Litteratur]. 

Im Jahre 1890 erschien in Genf ein Werkchen 
von Pludhun (pseudonym): Parlous frangais^ 
welches Ausspracheeigentumlichkeiten der franzftsi- 
schen Schweizer aufzahlte und berichtigte. Der Greifs- 
walder Professor Koschwitz, welcher 1890/91 in 
Genf und Frankreich Studien halber weilte, hat sich 
nun bemuht, festzustellen, ob die in der genannten 

13 
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Schrift mitgeteilten Sprachfehler ein Spezificum der 
Genfer oder franz5sisches Allgemeingut sind. Er 
hat sich zu diesem Zwecke mit Herren und Damen 
in Genf und in den verschiedensten Gegenden Frank- 
reichs (Marseille, Lyon, Caen, Montpellier, Paris u. a.), 
die teils akademische, teils elementare Bildung hat- 
ten, in Verbindung gesetzt, und berichtet nunmehr 
in der vorliegenden Schrift iiber die h6chst inter- 
essanten Ergebnisse seiner Forschungen. Die ein- 
zelnen strittigen Punkte geben dem Verfasser Ge- 
legenheit zu Sufserst lehrreichen Excursen, z. B. 
S. 23 — 28 iiber die Aussprache des e in les, mes, 
des, S. 45 — 49 iiber die Aussprache des f in W6r- 
tern wie cerf, nerf, serf, Auseinandersetzungen, 
welche nicht nur eine genaue Kenntnis der be- 
treffenden Fachlitteratur bekunden, sondern auch 
von scharfem GehSr und vortreff licher Beobachtungs- 
gabe Zeugnis ablegen. Wenn die Schrift auch eigent- 
lich nur eine Besprechung der Pludhun'schen Bro- 
schiire ist, so wird doch jeder, der sich fur franzft- 
sische Aussprache interessiert oder dieselbe zu lehren 
hat, ungemein viel aus ihr lernen k5nnen, und in 
dieser Hinsicht sei sie angelegentlich empfohlen. 
VersBumen wir auch nicht hervorzuheben, dafs aus 
den Darlegungen Koschwitz' hervorgeht, dafs das 
Genfer Franzflsisch im ganzen ein vortreffliches ist, 
und dafs ein Aufenthalt in Genf vollstSndig cinen 
solchen in Frankreich ersetzen kann; das in Nr. 5 
dieses Jahrgangs angezeigte « Seminar* sei daher 
wieder in Erinnerung gebracht. 

Cassel. A. Kressner. 

Der Subjonctif, fiir Schuler. Von einem Lehrer. 

Im Selbstverlage. Bielitz 1891, in Commission 

bei O. Beigel. 1 Tafel und 12 S. 
Die Regeln iiber den franzosischen Konjunktiv 
in einer iibersichtlichen Tabelle zusammenzustellen, 
ist gewifs praktisch, ja ziemlich selbstverstSndlich, 
und jeder Lehrer wohl wird den Schiilern eine 
solche Zusammenstellung an die Tafel schreiben, 
freilich erst, nachdem der Stoff auf induktivem Wege 
einigermafsen Eigentum des Lernenden geworden 
ist. Der Verfasser des vorliegenden Heftchens da- 
gegen wtlnscht systematischen Betrieb dieses Gegen- 
standes, er empfiehlt sogar wttrtliches Auswendig- 
lernen der Tabellen von Anfang bis zu Ende. Ich 
kann mich mit dieser Forderung nicht einverstan- 
den erklaren. Von dem Auswendiglernen gram- 
niatischer Regeln halte ich iiberhaupt nicht viel: 
vor alien Dingen soli doch der Schiiler die Sache 
verstchen und befahigt werden, im Einzelfalle durch 
Nachdenken das Richtige zu finden. Durch das Aus- 



wendiglernen aber wird das mechanische Arbeiten 
gef6rdert und die Selbstthatigkeit in den Hintergrund 
gedrSngt. Hat der Schuler das Wesen des fran- 
zSsischen Konjunktivs begriffen, so wird es nachher 
leicht und zugleich anregend sein, wenn er mit 
Hilfe des Lehrers die Einzelfalle in ein System bringt. 
Die Anordnung der Tabelle selbst, wie sie hier vor- 
Iiegt, zeichnet sich iibrigens auch nicht durch be- 
sondere Obersichtlichkeit aus, wenn auch die Ein- 
teilung im ganzen als richtig und praktisch bezeich- 
net werden kann. Mein Verfahren weicht freilich 
z. T. davon ab, doch gehe ich hier nicht naher 
darauf ein, da ich dasselbe bereits friiher in dieser 
Zeitschrift dargelegt habe. Im einzelnen will ich 
nur erwahnen, dafs in der vorliegenden Tabelle 
die Fassung der Regeln und die Klarheit des Aus- 
drucks manches zu wunschen iibrig lassen, zunial 
mit Rucksicht darauf, dafs das Ganze fiir Schuler, 
und sogar zum Auswendiglernen, bestimmt ist. Man 
vergleiche nur gleich zu Anfang den Satz: « Der 
Subjonctif steht: I. im scheinbar unabhangigen und 
Hauptsatze, um auszudrdcken . . 1) . . 2) Hypothese: 
a) . . b) durch das Plus-que-parfait im Austausch 
fiir das Conditionnel pass6, fiir den Fall, dafs auch 
im Nebensatze nach « si » das sodann zu&ssige 
Plus-que-parfait des Subjonctif folgen soli, (und es 
kann der Nebensatz ebensowohl als der Hauptsatz, 
mit Hinzudenken des jeweilig anderen, sogar allein 
stehen)*. Ferner die Anmerkung zu II, 1 «toleriert 
ist und iiblich wird, dieselbe (sc. die Partikel ne), 
wegzulassen etc.* Ebenso gesucht und unklar ist 
der Ausdruck: «Wenn man die Ausschliefsung ora- 
torisch bewirken will.» OberflOssig erscheint mir die 
Regel Ober il tient h. Recht htibsch dagegen sind 
die kurzen Bemerkungen im Anhang, besonders 
iiber die modalen Hilfszeitwflrter. 

Weilburg. A. Gundlagh. 

J- B, Peters, Materialien zum Obersetzen aus 
dem Deutschen ins Franzosische. Far obere 
Klassen hoherer Lehrans taken. Zweite verbesserte 
und vermehrte Auflage. Leipzig 1892, Aug. Neu- 
mann (Fr. Lucas). VIII und 96 S. Mk. 1,20. 
Peters' Materialien waren ursprUnglich vorzugs- 
weise zu Klassenarbeiten bestimmt. Sie sind indes 
mehr zuObersetzungsabungen allgemeinerer Art ver- 
wandt worden. Daher hat sich der Verfasser ver- 
anlafst gesehen, in der zweiten Auflage den Stoff 
wesentlich zu erweitern. Wenn die Anzahl der 
Stacke (66) trotzdem nur um sechs Nummern ver- 
mehrt erscheint, so erklSrt sich das daraus, dafs oft 
mehrere Obungen zu einer einzigen zusammen* 
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gefafst worden sind. Die in vieleri Obersetzungs- 
biichern so oft stflrenden Verweise in Gestalt von 
Zahlen und dergl. Hilfszeichen sind auch in dieser 
Autlage vermieden; ebenso sind die zu vielen War- 
tern des Textes gegebenen Gruppen von Synony- 
men geblieben, um gedankenloses Obersetzen un- 
moglich zu machen und den Schuler zum Selbst- 
denken und -prufen anzuhalten. Eine Erleichterung 
ist das nicht; auch sind manche Stucke recht schwie- 
rig, z. B. die vier aus Schillers 30j&hrigem Krieg 
entlehnten. Doch reichen im allgemeinen die ge- 
gebenen Obersetzungshilfen aus. Indessen sind die 
Materialien in dieser Gestalt eher willkommen als 
fruher, wo sie far Extemporalien oft zu viel Zeit 
kosteten; jetzt aber werden die Stucke ja nur zu 
miindlichen Obungen dienen, «denn die tJbcrsetzun- 
gen in die Fremdsprachen sind in der Regel nur 
nach Diktaten des Lehrers und im Anschlufs an die 
Lekture zu fertigen » (N. Lehrplane S. 66). Oder 
durfen wir dieses Gebot als blofs den Klassen- 
arbeiten geltend aufzufassen und die Schuler doch 
noch bisweilen im letzten Jahrzehnt des 19. Jahr- 
hunderts Exercitien nach gedruckten Vorlagen und 
ohne Anschlufs an die LektOre machen lassen? Dann 
ware der neuen Auflage die Verbreitung der alten 
gesichert und noch ein erweiterter Wirkungskreis 
dazugewonnen. Druck und Papier sind vorzQglich. 
Gleiwitz. Otto Arndt. 

Petit Dictionnaire classique frangais-allemand et 
allemand-fransais par L'Abb6 Mozin, corrig6 et 
enrichi (Tun grand nombre de mots nouveaux par 
A. Peschier. Quatri&ne Edition, refondue et consi- 
derablement augments parE.Peschier. 2 Tomes. 
, Stuttgart 1891, Cotta. M. 7,50 (hubsch gebunden). 

Der Bearbeiter des Petit Dictionnaire portatif, 
A. Peschier, hinterliefs die vierte Auflage dieses 
weit verbreiteten Hilfsmittels unvollendet; die Fort- 
fQhrung der Arbeit ubernahm sein Sohn, E. Peschier, 
und fOrderte sie bis zum Buchstaben D des zweiten 
Teils; durch andauernde Krankheit gehindert, iiber- 
trug er den Schlufs zwei andern Fachleuten, welche 
nunmehr das Werk zu ende fuhrten. Mit grofsem 
Geschick haben die verschiedenen Bearbeiter sich 
einander anzupassen gewufst, so dafs man das Werk 
fast als einheitliches Ganzes betrachten kann. Ober den 
Rahmen des Dictionnaire portatif geht diese vierte 
Auflage weit hinaus; ihr Ziel ist, vor alien Dingen 
ein brauchbares SchulwOrterbuch zu sein, indem 
sie den Sprachgebrauch besonders der in der Schule 
gelesenen Autoren (deren Liste gegeben wird) be- 
rucksichtigt, leider nur der sogenannten Klassiker; 
der Schiller, der Schriftsteller dieses Jahrhunderts, 



zumal der letzten vierzig Jahre, mit Hilfe dieses 
WOrterbuches lesen will, wird oft in grofse Ver- 
legenheit geraten. Es ware zu wiinschen, dafs bei 
einer neuen Auflage die betreffenden Schriftsteller, 
die in den grSfseren Sammlungen (Velhagen und 
Klasing — Renger — KUhtmann) erschienen sind, 
durchgearbeitet werden, und dafs der so gewonnene 
Wortvorrat aufgenommen werde. Viel griindlicher 
als der erste Teil scheint iibrigens der zweite ge- 
arbeitet; schon der aufsere Umfang, der fast das 
Doppelte des ersten erreicht, spricht dafQr, wenig- 
stens hat er den Referenten bei zahlreichen Proben 
nicht im Stich gelassen. Auch diirfte sich, und das 
gilt wieder besonders von dem ersten Teile, ein 
Ubersichtlicherer Druck empfehlen; so z. B. linden 
sich unter plaid die W6rter plaidant, plaider, plai- 
derie, plaideur, plaidoirie, plaidoyer; diese Wftrter 
hatten, des leichteren Auffindens wegen, wenigstens 
gesperrt gedruckt werden sollen, ganz abgesehen 
davon, dafs ein Inkonsequenz vorliegt, sie unter 
plaid zusammenziehen, wahrend ftir place, placi, 
placer besondere Rubriken beliebt werden. Der fttr 
diese Erweiterung n6tige Raum kann leicht dadurch 
gewonnen werden, dafs man die vollstandig un- 
nfltigen Hinweise auf die Autoren, bei denen die 
W6rter oder Redensarten sich finden, fortlafst. Wiir- 
den die hervorgehobenen Mangel beseitigt, so wiirde 
dieses Dictionnaire classique als SchulwOrterbuch 
durchaus zu empfehlen sein. 

Cassel. A. Kressner. 



Zeitschriftenschau. 

Archiv fur das Stadium der moderne n Sprachen. 

Band 88, Heft 2. A. Lei tzmann, Georg Forsters Be- 
ziehungen zn Goethe und Schiller und seine Verteidigung 
Schillers; M. Konrath, Znr Laut- and Flexionslehre des 
Mittelkentischen. — Kleine Mitteilungen. — Sitzangen der 
Berliner Gesellschaft far das Stadium der neaeren Spra- 
chen. — Mitglioder- Verzeichnis der Berliner Gesellschaft 
far das Studium der neaeren Sprachen. — Beorteilangen 
and kurze Anzeigen [G. Strien, Lehrbuch der franzosi- 
schen Sprache. Teil I. Halle 1891. Wegen seines anspre- 
chenden and richtig gewahlten Lehrstoffes zu empfehlen. 
Bachmann; Brey man n-Mdll e r. Franzdsisches Ubongs- 
buch. I. Znr Einiibang der Laat-. Buchstaben- and Wort- 
lehre. 2. Aufl. Munchen 1891. D arch aus empfehlenswert. 
Bachmann; Breitinger, Die franzdsischen Klassiker. 
Charakteristiken und Inhaltsangaben. Mit Anmerkungen zum 
Obersetzen aus dem Deutschen ins Franzdsische. 5. Aufl. 
Zurich 1892. Brauchbar und nutzlich. Pariselle; Rodolphe 
Toppfer, sein Leben und seine Werke, von G. G15ckner. 
Zerbstl891. Wert voile Gabe. Bachmann; L. Volkmann, 
Die Methodik des Schulunterrichts in den modernen frem- 
den Sprachen, gegriindet auf die Methodik des deutschen 
Dnterrichts. Berlin 1891. Enthalt manches Verkehrte. 
Mangold]. 

Zeitschrift fur franzdsische Sprache und Litte- 
ratur. 

XIII, Heft 2 und 4. W. Forster, Christian von Troyes 
samtliche Werke. III. Erec und Enide. Halle 1890 (ge- 

13* 
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sicherter, verlassiger Text. W. Golther); Hue de Rote- 
landers Ipomedon. Ein franzdsischer Abenteuerroman 
des XII. Jahrhunderts. Herausgegeben von E. Kolbing 
und E. Koschwitz. Breslau 1889 (der Text ist sehr un- 
genau herausgegeben nnd giebt Veranlassnng zn einer 
grofsen Zahl von Veibesserungsvorschlagen. E. Stengel); 
W. Mushake, Altprovenzalische Marienklage des XIII. 
Jahrhunderts. Nach alien bekannten Handschriften her- 
ausgegeben. Halle 1890. (gnte Ansgabe mit wertvollen 
Erklarungen. E. Weber); Armana prouvencau par lou bel 
an de Dieu 1891. Avignon, Ronmanille (wichtiger proven- 
zalischer Kalender mit wertvollen Beitragen. B. Schnei- 
der); BibliothequeFelibreenne. (Envres completes on 
choisies des principaux poetes en langne d'oc. Avec tra- 
duction francaise. Montpellier 1890. (Bestens zn begrufsen. 
B. Schneider); E Wahlund, La philologie francaise an 
temps jadis. Stockholm 1889. (Schatzenswerter Beitrag znr 
Geschichte der franzosischen Grammatik. E. Koschwitz); 
L'Ancienne France. 1. Le Theatre et la Mnsique jus- 
qu'en 1789. 2. L'Armee francaise jusqu'a la Revolution. 
3. Scnlptenrs et architectes. 4. Le Livre et les Arts qni 
s'y rattachent. Paris 1887/88. (Beqneme nnd elegante Zu- 
sammenstellnngen der Resnltate der Forschung, eine Bear- 
beitnng der Werke von Paul Lacroix dnrch Louisy. F. 
Tendering); De Puymaigre, Jeanne D'Arc an theatre 
(1439-1890). Paris 1890. (Der Verfasser verdient fur die 
Ermittelnng mancher verscnollener Stucke den Dank aller 
Litteratnrforscher, kann aber wegen seines schdngeistigen, 
vollig nnwissenschaftlichen Dilettantismns nicht befriedigen. 
R. Mahrenholtz); R. Mahrenholtz, Jeanne d'Arc in 
Geschichte, Legende und Dichtnng. Leipzig 1890. (Echt 
wissenschaftlich nnd dabei spannend. J.. Sarrazin); R. 
Otto, Jean de Mairet's Silvanire. Mit Einleitnng nnd An- 
merknngen herausgegeben. Bamberg 1890. (Dnrchaus em- 
pfohlen. R. Mahrenholtz); M. Friedwagner, Goethe 
als Corneille-Obersetzer. Programm 1890. Wahring. (Vor- 
trefflich geschriebene, nahezu erschopfende Behandlung des 
Gegenstandes. G. Car el); A. Worp, Lettres du Sgr. de 
Zuylichem k Pierre Corneille. Paris 1890. (Angezeigt von 
R. Mahrenholtz); Moliere's Werke. II. Les Precieuses 
ridicules. Les Femmes savantes. Herausgegeben von W. 
Knorich. Leipzig 1891. (Musterleistungen deutschen Ge- 
lehrtenfleiises. R. Mahrenholtz); F. Stein, La Fontaine's 
Einflufs auf die deutsche Fabeldichtung des 18 Jahrhun- 
derts. Programm 1889. Aachen. (Geschrieben mit Geschmack, 
Sachkenntnis und feinem Yerstandnis. F. Mann); J. 
Becker, Die Entwiokelung der Dienerrolle bei Moliere. 
Programm . 1890. Strafeburg. (Ohne Kenntnis der neueren 
Litteratur geschrieben, aber immerhin annehmbar. R. 
Mahrenholtz;; Lady Ch. Blennerhassett, Fran von 
Stael, ihre Freunde und ihre Bedeutung in Politik und 
Litteratur. III. Berlin 1889. (Eine fleifsig gearbeitete Be- 
reicherung der biographischen Litteratur. 0. Knauer); 
R. Fester, Rousseau und die deutsche Geistesphilosophie. 
Stuttgart 1890. (Das Buch fiillt eine Lucke aus. R. Mah- 
renholtz); Dr. Chatelain, La Folie de J.-J. Rousseau. 
Neuchatel 1890. (Befriedigende Darstellung. R. Mahren- 
holtz); A. Le Breton, Le Roman du XVII* Siecle. Paris 
1890. (Eine Art Chrestoraathie, welche sehr geeignet ist, in 
den Geist dieser beinahe abgestoi benen Epoche der fran- 
zdsischen Romanlitteratur einzuweihen. R. Mahrenholtz); 
M. Hartmann, Die militarischen Proklamationen und An- 
sprachen Napoleons I., chronologisch geordnet. Oppeln 1890. 
(Sehr nutzliches Buch fur alle Lehrer der neueren Geschichte. 
J. Sarrazin); G. Pellissier, Le Mouvement litteraire an 
XIX« siecle. Paris 1889. (Vortreff licher Ruckblick auf die 
geistigen Strdmungen und alle Haupttrager der franzosi- 
schen Litteratur seit dem Aufkommen der Roman tiker. J. 
Sarrazin); E. Rambert, Etudes litt6raires. 2 Bande. 
Lausanne 1890. (Nichts Neues bietend. F. Heucken- 
kamp); A. Mager, Geschichte der franzosischen Littera- 
tur von ihren Anfangen bis zur Gegenwart. Wien 1890. 
(Mittelmafsig und unzuverlassig. J. Frank); Duhr, 
Zur Theorie der Stellung des franzosischen Adjektivs. Pro- 
gramm 1890. Stendal. (Scharfsinnig und lesenswert. F. 
Tendering); G. Franz, Ober den Bedeutungswandel la- 
teinischer Worter im Franzosischen. Programm 1890. Dres- 
den. (Sehr lesenswert. F. Tendering); A. Mend e, Die 
Ausspracbe des franzosischen unbetonten e im Wortauslaut. 



Zurich 1889. (Ablehnend beurteilt von W. Ricken); Pho- 
netische Studien. Herausgegeben von W. Vietor. 
Marburg 1888/89. (Kritische Inhaltsangabe dnrch A. Lang e); 
F. Franke, Die praktische Spracherlernung auf Grand der 
Psychologie und der Physiologie der Sprache dargestellt. 
2. Auflage, bevorwortet von F. Jespersen. Leipzig 1890. 
(Das Buchlein hat in der Geschichte der Reformbewegung 
eine hervorragende Rolle gespielt. A. SchrSer); A. von 
Rod en, Inwiefern mufs der Sprachunterricht umkehren? 
Marburg 1890. (Der Verfasser gehSrt zn den gemafsigten 
Reformern. E. v. Sallwurk); C. Rethwisch, Jahresbe- 
richte uber das hShere Schulwesen. III. Berlin 1888. (Sach- 
liche Cbersicht. E. v. Sallwurk); Gutersohn, Zor 
Methodik des fremdsprachlichen Unterrichts. Karlsruhe 
1890. (Enthalt viel Beherzigenswertes. W. Mangold); The 
Teaching and Learning of foreign languages at home and 
in the countries where they are spoken, especially French 
and English, by a German advocate of utilitarian 
education. Stuttgart 1890. (ThSricht. J. Sarrazin); H. 
Matzat, Die Cberfnllung der gelehrten Facher und die 
Schulreformfrage. Berlin 1889. (Dem Verfasser kann nicht 
beigestimmt werden. F. Hornemann); J. Rauschenfels, 
Methodik des franzosischen Sprachunterrichts in Mittel- und 
Burgerschulen. Leipzig 1890. (Lehrreich, obgleich nicht 
ganz auf Seiten der Reform stehend. Tendering); A. 
Dill m an n, Die Anschanung im Bilde in ihrer Anwendung 
auf den fremdsprachlichen Dnterricht. Wiesbaden 1890. 
(Vortreff lich fur den Privatnnterricht, fur den Schulunter- 
richt wohl nicht zn empfehlen. Tendering); G. Strien, 
Elementarbuch der franzSsischen Sprache. Halle 1890. (Fur 
die Sexta lateinloser Schulen gut zn verwenden. Tende- 
ring); A. Kemnitz, Franzosisches Lesebuch fur den An - 
fangsunterrioht. Leipzig 1890. (Im Zusammenhange mit des 
Verfassers Schnlgrammatik zn gebrauchen, fuhrt in die 
moderne Sprache des taglichen Umgangs ein. Tendering); 
Enkel, Klahr und Ste inert, Lehrbuch der franzosischen 
Sprache fur Burgerschulen. I. Dresden 1890. (Fur denkende 
Lehrer nicht zu empfehlen. Tendering); F. Lindner, 
Erlauterungen zu Ploetz 1 franzosischer Schnlgrammatik. 
Oppeln 1890. (Vortreff lich, aber nicht ausreichend. Ten- 
dering); G. Ploetz, Obnngsbuch. Ill (Syntax des Arti- 
kels, des Adjektivs und des Adverbs. Die FurwSrter). Berlin 
1890. (Wohl zu brauchen. Tendering); Eb ener-Meyer, 
Franzdsisches Lesebuch. III. Stufe. 9. Auflage. Hannover 
1890. (Enthalt gates, modernes Franzdsisch, die Auswahl 
ist zu billigen. Tendering); W. Bertram, Exercices de 
Style fran^ais. Sammlung von Obungsaufgaben zum Cber- 
setzen aus dem Deutschen ins Franzosische. Bremen 1890. 
(Brauchbarer Stoff, aber unpadagogisch bearbeitet. Ten- 
dering); D. Wolfe rmann, Leitfaden fur den ersten 
Unterricht in der franzosischen Sprache fur Mittelschulen, 
hohere Tochterschulen usw. Dresden 1890. (Seltsames, auf 
Ploatz fufsendes Werk. E. Weber), — Miscellen. — Novi- 
tatenverzeichnis. 

Zeitschrift fur romanische Philologie. 

Band XVI, Heft 1/2. C. Voretzsch, Der Reinhart 
Fuchs Heinrichs des Glichez&re und der Roman de Renart; 
C. Michaelis de Vas c on cello s, Romanzenstudien; E. 
Freymond, Zum Livre d'Artns; H. Caviezel, Ratoroma- 
nische Kalender-Litteratnr; A.Keller, Einflufs des Spani- 
schen auf die Sprache der in Spanien lebenden Zigeuner; 
Th. Gartner. 10 aus UO in Venetien; Th. Gartner, Die 
Mundart von Erto; A. Becker, Berte aus grans pies tod 
Adenet le roi und der Berliner Prosaroman; R. Lang, 
Textverbesserungen zur <Demanda do Santo Graal»; EL 
Andresen, Zu Amis und Amiles und Jourdains de Blai- 
vies. — Vermischtes (W. Forster, Zu Walter's Ille und 
Galleron; 0. Schultz. Zu Bertran de Born; A. Tobler, 
Zu Zeitschrift XV, 514; B. Wiese, Die trivulzianische 
Handschrift der Margaretenlegende; 0. Schultz, Zur 
Stookholmer Handschrift des Foulques de Can die; A. Hor- 
ning, Die Proparoxytona im Altfranzdsischen; A. Zim- 
mermann, Zu lat. donique dune ital. dunque; W. For- 
ster, Romanische Etymologie). — Besprechungen. 

Romania 1892. 

Janv. A. Thomas, La loi de Darmesteter en proven- 
cal; Morf, Notes pour servir a ThistQire de la legende de 
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Troie en Italie; P. Meyer, Maitre Pierre Cudrifin, horloger, 
et la ville de Romans 1422-1431, Ballade contre les An- 
glais; Rajna, A cosa si deva la conservazione testuale dei 
Giuramenti di Strasbnrgo; Lot, Le mythe des enfants- 
cygnes: Le chevalier an lion, compare avec nne legende 
irlandaise; Gorra, La novella delta Dama e dei tre pa- 
pagalli; Novati, Un' awentura di Peire Vidal; P.Meyer, 
Le conte des petits couteanx d'apres Jacques de Vitry; 
eouattn anc. prov. et fr. coissin; L. Havet et 0. Paris, 
Peaigne; A. Delboulle et G. Paris. Perpetuon; Bos, 
Porpos, propos — aisil; Comptes-rendus. 

Litteratnrblatt fur germanische and romani- 
sche Philologie. 1892. 

N. 4. G. Dontrepont, £tude linguistique sur Jacques 
de Hemricourt et son 6poque. Bruxelles 1891. Besprochen 
von M. Vilmotte [utile contribution a l'histoire du dia- 
lecte walloii]; C. Gossgen, Rousseau und Basedow. Burg 
1891. Besprochen von R. Mahrenholtz [sollte ketnem 
Rousseau-Forscher unbekannt bleiben]. 

Neue Jahrbucher fur Philologie und P&da- 
gogik. - 

Bd. 145/146, Heft 1 u. 2. C. Humbert , Moliere's Avare. 



II. Belletristik. 

Hector Malot, Anie. Paris 1891, Charpentier. 
Frs. 3,50. 

Barincq, zu Grunde gerichtet durch mifsgliickte 
Erfindungen, hat in dem Patentbureau, durch wel- 
ches er ausgebeutet worden ist, eine Beschaftigung 
als Zeichner angenommen; ein Bekannter hat ihm 
fur freie Wohnung die Verwaltung eines sehr be- 
scheidenen Hauschens mit Garten auf dem Mont- 
martre tibertragen; seine Frau sucht ihre einzige 
Tochter Anie, die mit dem baskischen Namen, als 
sie Malerin geworden war, auch etwas von dem 
KostUm der urspriinglichen Heimat angenommen 
hatte, durch eine kleine Gesellschaft, die sie im 
Frtihjahr veranstaltet, an den Mann zu bringen. 
Im Augenblick, wo Barincq sich ftir den Tanzabend 
ankleidet, erhalt er ein Telegramm, das ihn von 
dem Tode seines alteren Bruders in Beam benach- 
richtigt, der aufser einem natiirlichen Sohn, Valentin 
Sixte mit Namen, keine andern Erben fQr sein 
50000 Franken Rente eintragendes Gut hat als die 
Pariser Verwandtschaften ; Barincq besitzt nicht das 
Geld, um am Morgen nach dem Tanzvergniigen 
zur Beerdigung zu fahren, bis es ihm der zum 
AufwSrter angenommene Comptoirdiener vorstreckt; 
seine Frau, die es dem Verstorbenen nie vergeben 
hat, dafs er in ihrer Not ihnen nicht zu Hilfe ge- 
kommen ist, plaudert zu den Giisten von der zu 
erwartenden Erbschaft, und die jungen Leute, die 
sonst gegen die hubsche, aber arme Anie sehr sprOde 
gewesen waren, werden mit einem Male sehr ent- 
gegenkommend, sie erhalt an demselben Abend zehn 
AntrSge. Barincq erfahrt von dem Notar seines Bru- 
ders, dafs dieser den Hauptmann Valentin Sixte 



wahrscheinlich darum nicht hat legitimieren wollen, 
um ihm durch Testament sein ganzes Vermogen 
hinterlassen zu k6nnen, von dem er, wenn legiti- 
miert, nach dem franzSsischen Gesetz nur die Halfte 
bekommen diirfte; man erfahrt ferner aus der Er- 
zahlung selbst, dafs dem franzSsischen Gesetz zu- 
wider nach baskischem Gebrauch, dem die Familien- 
mitglieder sich stillschweigend unterwerfen, der al- 
teste Sohn allein den Grundbesitz des Vaters zu 
erben pflegt, dem jungeren nur sein Teil der etwa 
vorhandenen Barmittel zufallt. Diese Umstande 
scheinen den Verfasser, der in seinen Werken 
regelmafsig die Wirkung der bestehenden Gesetzc 
ins Auge fafst, mit veranlafst zu haben, diese sonst 
recht einfache Geschichte zu schreiben. Bei der ge- 
richtlichen Durchsuchung der Wohnung des Ver- 
storbenen wird kein Testament gefunden; Barincq 
nimmt daher Besitz von dem Gut, sofort seine 
Ameliorationen ins Werk setzend; erst als es sich 
fiir ihn schon darum handelt, einem in der Nahe 
ansassigen Baron, der um Anie angehalten hat, 
durch Verpf&ndung einiger GrundstQcke eine Mit- 
gift auszusetzen, entdeckt er das hinter einen Schub- 
kasten des Bureaus gefallene Testament, welches 
Sixte zum alleinigen Erben einsetzt, ihm nur die 
Zahlung einer mafsigen Rente an den Bruder des 
Erblassers auferlegend. Aber dieses Testament hatte 
der Verstorbene lange Zeit vorher vom Notar, dem 
es bisher in Verwahrung gegeben worden war, 
zurtlckgenommen, mutmafslich doch um es zu be- 
seitigen, weil ihm Zweifel an seiner Vaterschaft 
aufgestiegen sein konnten. Die Durchsicht der auf- 
bewahrten Briefe der Mutter giebt dem gleichfalls 
zweifelnden Barincq keine Gewifsheit, ob sein Bruder 
aus diesem Grunde seinen letzten Willen hat um- 
stofsen und zu seinen eignen Gunsten hat. andern 
wollen; aber die vorgefundenen Briefe des jungen 
Mannes fuhren ihn zu der Oberzeugung, dafs er der 
wirkliche Sohn seines Bruders ist, und dafs er nach 
dem Inhalt des unversehrt vorhandenen Testaments 
zur grOfsten Schadigung seiner Familie ihm die ganze 
Erbschaft abzutreten hat. Alle Schwierigkeiten war- 
den, so denkt er, durch eine Heirat des Haupt- 
manns mit Anie ausgeglichen werden konnen. So 
wird denn dem Baron, einem intimen Freunde des 
Hauptmanns, von Anie, der er vollkommen gleich- 
giiltig geblieben war, eine abschlagige Antwort ge- 
geben, die er sich so zu Herzen nimmt, dafs er so- 
fort auf dem Bicycle eine Reise antritt. Aber zur 
Hochzeit kommt er unerwartet und uneingeladen 
und findet da Gelegenheit, Anie zuzuflUstern, dafs 
er nur sie immer lieben werde. Nach der Wieder- 
anknupfung seiner Bekanntschaft mit dem Haupt- 
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maun verspielt dieser an ihn eine betr&chtliche 
Sumrae, die Barincq's Notar nicht ohne eine wuche- 
rische Anleihe beschaffen kann. Barincq hat iibri- 
gens dem Hauptmann das nachtraglich entdeckte 
Testament unvermerkt mit seinen alten Briefen in 
die H&nde gelangen lassen, ohne dais der junge 
Mann seine Anspriiche geltend macht. Der Baron 
weist die Bezahlung der Spielschuld des Hauptmanns 
zurflck, aber nur, urn auf eine Aufforderung zur 
revanche ihoi auf Parole das Sechsfache abzugewin- 
nen: dies ist seine Rache fiir die ihm weggeheiratete 
Geliebte. Sixte, in der Nacht heimlich nach Hause 
zuriickkehrend, verbrennt das zu seinen Gunsten 
lautende Testament und sagt in einem Briefe seiner 
Frau Lebewohl, urn sich ins Meer zu sturzen; aber 
w&hrend er eingeschlafen ist, liest Anie, die ihn hat 
schreiben sehen, den Brief und verhindert seinen 
Entschlufe. Das so lieb gewonnene Gut wird ver- 
kauft und dadurch die Spielschuld getilgt; der Haupt- 
mann geht nach Tonkin, Barincq kehrt mit Frau 
und Tochter in seine friihere DUrftigkeit und unter- 
geordnete Stellung in Paris zurttck, wo Anie, tiber 
die Abwesenheit ihres Mannes durch die feste Ober- 
Zeugung von seiner unwandelbaren Liebe beruhigt 
und getrdstet, durch den Verkauf der in Mufse- 
stunden auf dem Landgut gemalten Bilder die Fa- 
milie ernahren hilft. Die an sich wenig anziehende 
Erz&hlung wirkt stellenweise durch die Breite der 
Darstellung ermiidend; dafs sie etwas nachlassig 
hingeworfen ist, mochte man daraus schliefsen, dafs 
sich einige kleine Widerspriiche eingeschlichen ha- 
ben. Man erhalt jedoch recht bemerkenswerte Schil- 
derungen aus dem Landleben in B6arn, so die Be- 
schreibung einer eigentumlichen, dort tiblichen Stier- 
hetze, oder vielmehr, wie es dort genannt wird, 
Kuhrennen, course de vaches. Was sonst in Sud- 
frankreich etwa auch landes genannt wird, nSmlich 
champs de bruycre, de fougdres et d'ajoncs, heifst 
in B6arn touyas. 

Berlin. H. J. Heller. 

E. Ehrtone, L'Aube d'une Femme. Preface de 
L. Roger-Mil£s. Paris 1892, Rouam. Frs. 3,50. 
L/auteur de ce joli recueil de vers, tAube (tune 
femme, ne pouvait choisir un meilleur titre, car il 
dit bien que les poesies qu'on y trouve sont n6es 
des sensations et des reveries d'une toute jeune 
&me feminine: ils ont tout le parfum, toute la 
fraicheur, de la vingti&ne annee, toute la grftce de 
la jeune fille. 

Mais ces poesies n'ont pas seulement pour elles 
le parfum et la fraicheur, elles ont egalement le 



merite de la forme pure et belle, et la jeune fille 
qui les rima est une artiste. 

L'6crivain qui la prisente au public, un tr6s 
vibrant podte lui-mfime, dit dans la preface: 

cMiss Ehrtone, en effet, n'est pas seulement une 
ftme de podte; elle a aussi une ftme d'artiste: son 
doigt£ sur la lyre, comme on disait au temps jadis, 
est d'une rare virtuosite et prfite des effets de force 
et de douceur k Interpretation des situations les 
plus suggestives et des sentiments les plus d£licats*> 

Comme pour faire k peu pr&s connaitre un poete, 
il n'est meilleur moyen que de citer ses vers, void 
un sonnet, pris au hasard, qui donnera, au moins, 
un apergu du talent de miss Ehrtone: 

LES ARBRES 
Platanes, marronniers, sycomores etiques 
Levent leurs bras lasses dans le ciel de Paris 
Ou le souffle mauvais qui descend des toits gris 
B6gaie en leurs rameaux ses lugubres cantiques. 

On n'y voit pas saillir comme aux arbres rustiques 
La seve k frais parfum; tous ses flots sont taris, 
Point de nids : les moineaux n'y trouvent plus d'abris, 
Et pr^ferent s*6battre aux porches des boutiques. 

Dds qu'en son cours tardif le printemps a remis 
Sa parure vert-tendre au front de chaque altee, 
L'automne vfit de deuil ces troncs mal affennis 

Qui pleurent k jamais la saison envol6e, 
Lamentables, n'ayant mdme pas pour amis 
Les souffrants dont ils sont l'image d£sol£e. 

Mais voici encore une petite pi&ce, assez courte 
pour 6tre cit6e aussi. Elle est pleine de douceur 
et de m^lancolie: 

Ignorant tous les sanglots 
Du monde k Tombre m£chante, 
Que fait le cceur frais 6dos? 
II chante! 

Esperant en son printemps 
Ou rit le bonheur sans trfcve, 
Que fait le cceur de vingt ans? 
II rfive. 

Chaque 6toile a fui l'azur: 
Du souvenir voici I'heure. 
Que fait le cceur d£\k mur? 
II pleure . . . 

Voifc toute la vie, h61as! mais n'est-il pas p£- 
nible de constater que des coeurs de vingt ans savent 
dejk k quoi s'en tenir sur elle? 
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L. de Tinseau, Faut-H aimer? Paris 1892, G 
L£vy. Fre. 3,50. 
Voici un joli roman de L6on de Tinseau, ce 
maitre pass£ dans Part de toucher le coeur. L'ceuvre 
offre une certaine originality. Nous faisons la con- 
naissance d'un jeune homme, le vicomte Alain de 
Lavaudieu; il se trouve sur le Canadian-Pacific, 
et c'est dfyk depuis trois jours qu'il vok d^filer sous 
ses yeux la terre canadienne et fair sous ses pieds 
les traverses de bois qui forment la voie de cette 
Iigne ferr^e. Enfin on lui annonce qu'il est arri^fe 
k la station ou il doit descendre: Beaus&jour. 

ell quitta la plate-forme, traversa le fumoir, le 
cabinet de toilette, et vSrifia les moindres articles 
de son bagage, mit un dollar dans la main du ndgre 
et sortit dans le t vestibule », un lieu inconnu chez 
nous dans nos chemins de fer, attendant Tarrdt pour 
descendre. D6jk, sous la pression des freins, on 
sentait frissonner ce reptile monstrueux, long de 
200 metres, qui devait glisser encore deux jours et 
trois nuits sur le dos de la Prairie avant de se 
tordre une dernifcre fois le long de la jet6e du 
Pacifique, k Vancouver. Quand les roues furent 
immobiles, le voyageur sauta sur le gazon. Nulle 
trace, mfime rudimentaire, de quai de d6barquement 
ou d'abri. Mais, surtout, nulle trace de la voiture 
et des chevaux qui devaient l'emmener, lui et ses 
colis, dans la ferme ou il avait annonc& son arriv£e. 

— Je suis descendu par le mauvais c6t6, pensa-t-il. 
Quand le train n'y sera plus, je vais voir en face 
de moi la station et, ce qui m'importe davantage, 
Maurice de Cl£gu6rec m'attendant avec son Equipage. 

€ Cependant le fourgon de tcte vomissait les colis 
d' Alain sur le bord de la voie. L'op6ration se fit 
avec une rapidity tout am^ricaine. Puis, sans un 
cri, sans un appel de sifflet ou de cloche, le train 
s'61oigna, silencieux, presque sournois, laissant comme 
adieu au seul voyageur qu'il abandonnait un der- 
nier salut du negre. 

cAucun obstacle ne gfinait plus k cette heure 
la vue du jeune Parisien, mais il cherchait vaine- 
ment en face de lui une trace quelconque de pre- 
sence ou mSme d'existence humaine. II decouvrait 
uniquement la Prairie, morne et d6serte. ^ 

— On s'est tromp£! pensa Lavaudieu, en r& 
primant un frisson d'angoisse. 

«Et il se mit k crier en faisant des signaux de 
dStresse, bien qu'il ne rest&t plus du train, filant a 
toute vapeur, qu'un petit carr£ noir diminuant k vue 
d'oeil sous un panache de fum6e blanche. 

«Tout k coup, l'abandonn£ distingua fort prds 
de lui un poteau que surmontait une planchette 
grossidre avec cette inscription: Beaustfour. Ce 



poteau, cette etiquette, un drapeau rouge couche 
dans l'herbe, et que les rares humains, d£sireux dc 
monter en wagon dans ce lieu, devaient agiter pour 
faire stopper la machine, vo'Ak tout ce qui cpmposait 
^installation de cette gare en esp£rance. » 

Ce nouveau Robinson perdu dans la Prairie se 
d£sole d'abord, mais quelques minutes plus tard, 
son ami vient le prendre, et les 6tonnements d' Alain 
peuvent bient6t s'6tendre k toutes les p£rip£ties d'une 
existence dans un milieu k peu pres d6sert II est 
venu Ik, parce que son pere refuse d'acc&ler k son 
d&ir de se marier avec la femme qu'il aime. II se 
fera colon, conduira sa fiancee dans l'exploitation 
qu'il aura fondle, bref: Une chaumibre et ion ccsur, 
nous connaissons tous ces enthousiasmes-Ut. 

Maurice de C16gu6rec, lui, a eu d'autres raisons 
pour s'enfoncer dans la prairie canadienne. En tout 
cas, il est un m&le, un homme qu'aucune besogne 
ne peut rebuter d£s l'instant qu'elle est honnfite. 

L'auteur de Faut-U aimer? nous prdsente done 
deux caractdres tr&s opposes: Tun, celui de Mau- 
rice, 6nergique et absolument loyal; l'autre, celui 
de Lavaudieu, timide, facile aux enthousiasmes, bon 
gar$on, mais faible et incapable de conduire une 
resolution jusqu'au bout. 

Tout prts de la ferme de Maurice de Clegu6rec 
il y en a une autre, celle d'un ancien fonctionnaire 
prussien, M. d'Oberkom, vivant \k, avec sa fille 
Irene, laquelle s'6prend de son voisin. H6las! la 
triste question de nationality s'opposera longtemps 
k l'union du Fran9ais et de 1' Allemande, et la jeune 
fille se meurt pensant que celui qu'elle aime n'accep- 
tera jamais son amour. 

Alain de Lavaudieu se lasse d'attendre la reali- 
sation de ses esp6rances d'amour, sa pauvre fiancee 
Simone est abandonn£e pour une Am6ricaine, fille 
d'un millionnaire. Simone, elle, ne meurt pas, mais 
son coeur est bien mort. Elle va se marier avec un 
homme d'un certain Sge, et elle laisse 6chapper ce 
mot cruel: «Vous pouvez le plaindre*. 

Quel est done le principe que l'auteur pretend 
nous faire accepter, et quelle est la r6ponse k la 
question pos&e k t&te de son roman? N'aimez pas! 
car aimer fait trop souffrir. Est-ce que les lectrices 
de ce roman en seront contentes? 

Jean Tillaut, Aprts le Meurtre. Paris 1892, C. 
Calmann. Frs. 3,50. 
On ne peut pas nier que ce roman ne contienne 
nombre de pages exquises ni qu'il ne soit fort bien 
6crit; mais la donn£e en est trop malheureuse. 
Ecoutg seulement! Philbert du Margath a 6pous6 
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une veuve; il la surprend avec un amant, la tue 
et fuit le pays qui pour lui est plein de trop cruels 
souvenirs. Apr£s des voyages lointains il revient 
chezlui; sa tante lui a gard£ son ch&teau et s'est 
occupde de ses int6r6ts, elle a aussi 6lev£ la fille 
d'un premier mariage de sa malheureuse femme. 
Cette jeune personne, adorablement belle et dou6e 
de toutes les qualites qui manquaient k sa m6re, 
est d'abord tenue k Tecart par son beau-pere qui 
est en mSme temps son tuteur; il lui prodigue des 
rudesses sans cesse, surtout parce qu'il sent qu'il 
Taime. La jeune fille Taime aussi de tout son coeur; 
mais comme elle apprend que Philbert est V assassin 
de sa mere, elle s'empoisonne et meurt, le nom de 
Philbert sur les levres. 

Bruxelles. Maxime Duvivier. 

Edmondo de Amicis, Du Coeur! (Cuore) 5 m0 
edition, Traduit de Titalien par H. Durand, pasteur* 
Chaux-de-Fonds, Zahn. Gr. 8°. 270 pag. 

Eine so herrliche Jugendschrift, wie die vor- 
liegende, habe ich lange nicht mehr zu Gesicht 
bekommen, deshalb mufs ich sie auch den Lesern 
dieser Zeitschrift ganz besonders empfehlen, aber 
vorzugsweise noch meinen Herren Kollegen, die 
etwa, sei es fur Schullekture, oder bei weiter vor- 
geschrittenen Schiilern ftir Hauslektiire, irgend ein 
passendes dem jugendlichen Geiste angemessenes, 
ansprechendes und interessantes Buch auszuwShlen 
Veranlassung haben k6nnten. 

Mein Freund und Kollege, Professor Dr. Alex, 
Daguet in NeuchStel, mit dem ich vollstSndig iiber- 
einstimme, spricht sich uber dieses Werk aus wie folgt: 

Edmond de Amicis, GSnois d'origine, mais etabli 
k Turin, est Tun des plus brillants 6crivains de 
Tltalie contemporaine. II en etait d6)k Tun des plus 
populaires, lorsqu'en 1866, et k peine kg6 de 20 ans, 
il combattait de la plume et de T6p£e pour Tind6- 
pendance nationale, et publiait ses Croquis tnilitaires. 

Dds lors, sa reputation n'a fait que grandir, au 
dehors comme au dedans de la p6ninsule, gr&ce k 
ses impressionnantes descriptions de Constantinople, 
du Maroc, de la Hollande, de TEspagne, et k ses 
curieux souvenirs de Londres et de Paris, qui ont 
eu les honneurs de la traduction dans toutes les 
principales langues de TEurope. 

Mais, de toutes les productions du c61&bre auteur 
italien, aucune n'a atteint au succes extraordinaire 
du beau et bon livre que M. de Amicis a consacr6 
k V Education morale du premier age, et auquel il 
a donn6 le titre expressif de: Cceur. 

C'est, en effet, au coeur de l'enfance que s'adres- 



sent les plastiques r^cits de T6crivain, convaincu que 
c'est par les petits, ces novices de la vie, comme 
les appelait un illustre pedagogue, le P. Girard, 
qu il faut commencer, si Ton veut travailler effica- 
cement k Tennoblissement des adultes, cest-&-dire k 
la veritable Elevation intellectuelle, morale, esth£tique 
de Fhumanite. 

«Si la moindre goutte de ros6e, scintillant sur 
Therbe, peut r£fl6ter fazur du ciel de meme, le 
coeur du plus petit enfant peut contenir en gemie 
toutes les vertus qui font un peuple heureux et 
prospdre. » 

Ces paroles si justes d*un orateur Suisse auraient 
pu servir de devise k M. de Amicis, s'il avait eu 
besoin de s'en inspirer. Car on ne saurait trop ad- 
mirer avec quel art merveilleux le grand ecrivain a 
su tirer d'un sujet en apparence si modeste et si 
banal les legons les plus 6mouvantes de d£vouement, 
de pi6t£ filiale, d*humanit6 et de patriotisme. 

Les petites nouvelles, dont il a eu Theureuse 
id£e de couper le r6cit principal, qui n'est autre 
chose que le tableau journalier des ev£nements 
d'une 6cole primaire sont, de l'aveu unanime de la 
critique, de veritables chefs-d'oeuvre! 

On n'admirera pas moins les conseils de haute 
sagesse et de saine pedagogie que M. de Amicis 
met dans la bouche des parents de T6leve Enrico, 
dont le journal a et£ Toccasion premiere de cet 
excellent livre. 

Aussi est-ce avec une vive satisfaction que nous 
introduisons auprds des lecteurs frangais cette tra- 
duction, due k la plume exerc^e d'un compatriote 
de l'auteur. Nous ne doutons pas un instant que 
ces pages si sympathiques trouveront dans nos fa- 
milies et dans nos bibliotheques populaires le m£me 
accueil chaleureux qu'en Italic. 

Als Bestatigung des zuletzt Gesagten freut es 
mich noch hinzufiigen zu k6nnen, dafs diese fran- 
z6sische tJbersetzung, welche nach der 116. italie- 
nischen Auflage bearbeitet wurde, auch im Fran- 
zosischen schon in 5. Auflage erschienen ist. 
Genf. Chr. Vogel. 



III. Theater.*) 

Le Corbeiller, Le Nid d'autrui, comSdie en trois 
actes (Vaudeville-matinee). 
II convient d'applaudir k Tinitiative de M. Carre 
qui a eu Tid6e * artiste » de ces matinees litteraires 
du Vaudeville. La Comedie-Frangaise ne jouant que 



*) Nach dem Berichte Pariser Zeitungen. 
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des poetes parnassiens, ces representations du Vau- 
deville sont, pour mettre en lumicre des talents nou- 
veaux et jeunes, pour familiariser le public avec des 
oeuvres d'une haute port6e morale et d'une origina- 
te puissante comme celles d'Ibsen. 

Nous avons eu Hedda Gabler, nous avons eu 
les Jobards, nous allons avoir le Prince d'Aurec, 
la piece tinfernale»; tout cela est interessant, hardi, 
vivant. Et \oi\k pourquoi je regrette, je Tavoue, 
que M. Carr£ nous ait donne hier une comedie qui 
ne se recommande guere par la v£rit£, la vie ni 
Tint£ret, qui appartient, tout compte fait, au genre 
convenable et neutre. 

M. Jacques de Naresse, bel oiseau mondain, a 
vecu plusieurs anuses dans «le nid d*autrui»; 
Mme Darnay, sa maitresse, lui a donne une fille, 
Blanche; elle l'a attribute k son niari, brave mili- 
taire coureur, mais confiant. 

Un jour, M. Darnay a trouve une lettre d'ainour; 
il a divorce, sous un pretexte, pour eviter un scan- 
dale dont aurait eu k souffrir Blanche, qu'il croit 
toujours sa fille et qu'il adore. 

Blanche adore de meme celui qu'elle croit son 
pere. Elle vit chez sa n.dre, mais elle va le voir 
chaque semaine. Jacques de Naresse, qui se montre 
tres paternel avec la jeune fille (sa qualite d'ami 
de la maison l'y autorise plus ou moins), est jaloux 
de cette tendresse, qui fait son ch&timent. Pour se 
rapprocher de sa fille, Jacques imagine deux choses: 
1° d'epouser Mme Darnay, ce qui aura Tavantage 
de rdgulariser la situation; 2° de marier Blanche k 
son propre neveu, un joli lieutenant (avec cicatrice), 
Georges, qui aime Blanche et est aim£ d'elle. 

Alors survient le mari, M. Darnay, qu'on oubliait. 
II s'oppose carrement aux deux projets: ou il re- 
prendra sa fille, ou Mme Darnay renoncera k 6pou- 
ser son amant et a choisir pour gendre le neveu 
de cet amant. 

Ce premier acte presente, comme on voit, une 
certaine complication. La suite peut se simplifier, 
pourvu qu'on n6glige les transes de Mme Darnay 
k la pensee du proces dont la menace son mari. 

Le second acte met aux prises Jacques et 
Blanche, le pere et la fille. 

Jacques decouvre k Blanche que c'est M. Darnay 
seul qui ne veut pas qu'ellc se marie avec Georges, 
et il lui en fait un crime. 

Blanche, quoique tres malheureuse, le defend 
parce qu'il est son pere. «Eh! ce n'est pas vrai!> 
s f 6crie Jacques exaspere. Blanche, qui a Toreille 
distraite ou bien Ykme, extraordinairement seraphi- 
que, ne releve pas Fetranget6 du propos. 

Au troisidme acte, Jacques va chez M. Darnay. 



Cest la scene des f deux peres ». II liii declare que 
Blanche n'est pas sa fille et qu'il n a pas le droit 
de Tempecher de prendre le mari qui lui plait, 
Darnay resiste a l'argument. II pretend garder 
Blanche pour fille et l'invite k choisir entre lui et 
Georges de Naresse, entre famour filial et Tamour. 
Blanche, se sacrifiant, se jette dans ses bras et 
M. Darnay triomphe. Mais, saisi d'emulation, Jacques 
se sacrifie k son tour. Que M. Darnay consentc a 
Tunion des amoureux, et il disparaitra. Tout le 
monde donne les mains k cet arrangement de fa- 
mille. Et pour la derniere fois Jacques embrasse 
sa fille, qui continue a ne se douter de rien. 

Ce denouement dvoque une piece assez oublide 
de Gondinet, Christiatie. Dans tout le reste, le Nid 
d'aittrui tient egalement du melo naif et dc la haute 
comedie pnhentieuse. 

Les caract&res sont en silhouette sur le fond d'une 
action truquee, mais maladroitement, et, en somme, 
terne et lente. Qu'est-ce que Blanche, cette jeune 
fille si decid^e, mais si candide? Qu'est-ce que ce 
p£re qui cede sa fille, tout en Tadorant, k un 
stranger qu'il hait, faisant du meme coup le malheur 
de la femme qu'il a s£duite, alors qu'il pourrait tout 
changer d'un mot (qu f il a dejk dit plus qu'a 
moitie)? 

Tout cela est du faux sublime, imit6 presque 
jusqu a la parodie, des belles audaces de M. Dumas, 
dont Tetude imprudente se marque encore ftcheuse- 
ment dans divers couplets de rhetorique surann^e. 

G. Feydeau, Monsieur chasse! Comedie en trois 
actes. (Palais-Royal.) 

II s'agit d'un vaudeville k combinaisons et k 
quiproquos, et j'ai h^te d'ajouter que ce vaudeville 
est amusant, bien men6, plein d'impr^vu. Mais, en 
raison meme de la diversity et de la turbulence 
joyeuse des Episodes, Monsieur chasse/ ne laisse 
pas que d'etre d'une narration assez malaisee. La 
verve ne s'analyse guere ' Essayons toutefois de 
nous y reconnaitre dans cette danse de fantoches 
qui ont la gr^ce de placer, de lancer $k et la des 
mots de comedie. 

Duchotel aime bien L£ontine, sa femme, mais 
qui aime bien trompe bien. 

Duchotel a une maitresse en ville, Mme Cassagne, 
la femme d'un de ses amis qu il n'a pas vu depuis" 
longtemps. Chaque dimanche, il part soi-disant pour 
aller k la chasse chez cet excellent ami. Chaque 
lundi il reparait au domicile conjugal, un peu fa- 
tigue, mais trds gai, avec une belle bourriche de 
gibier. Pendant que Duchotel n'est pas Ik, Moricet> 

14 
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son ami, fait la cour k L^ontine ; il perd son temps. 
L^ontine est une honndte femme. 

Tout au plus si elle 6tait bien sure que son 
mari la trompe, se r6signerait-elle a lui rendre la 
pareille. Mais elle ne se doute de rien, car Duchotel 
n'a pas moins de gentillesse que de sc£l£ratesse. 
L'arrivee de Cassagne, qui vient aprds une longue 
absence voir Duchotel, d^couvrc k L£ontine les 
mensonges et le cynisme de son mari. S'il ne va 
jamais k la chasse chez Cassagne, c'est done qu'il 
la trompe. L6ontine jure de se venger de la fagon 
la plus simple et la plus £clatante. Moricet, ravi, 
Fencourage dans ces bonnes resolutions. II obtient 
de L£ontine un rendez-vous pour le soir mdme. 

C'est l'acte des preparations. II a beaucoup 
d'entrain et de netted. La bonhomie sournoise 
de Duchotel avant son depart pour la chasse, et 
les fureurs de L£ontine contre Cassagne quand, par 
ses reponses nai'ves, il lui revele les mensonges de 
son mari, sont de vives indications de com^die. Et, 
dans un vaudeville, on doit en faire un cas parti- 
culier. Cet acte est le plus fin, et k mon gr£ le 
plus drdle. 

Le second a port£ bien davantage. II t£moigne 
dune virtuosite rare de vaudevilliste, par son mou- 
vement comique et son desordre extravagant. Mo- 
ricet a lou6 un appartement pour y mener Leon- 
tine. Cet appartement est voisin de celui ou 
Duchotel a rendez-vous avec Mme Cassagne. Cela 
suffit pour le grand jeu hennequinesque, ou les 
personnages se poursuivent sans se trouver ou se 
heurtent sans se chercher. 

Les combinaisons que M. Feydeau a tiroes de 
ce postulat d'usage ne sont pas loin de la douzaine : 
1° La concierge — une ancienne femme du monde 
qui a eu toutes sortes de malheurs pour avoir trop 
aim6 un hercule indeiicat — fait visiter k Duchotel 
le nid retenu par Moricet. 2° A Tarriv^e des amou- 
reux, Duchotel s'esquive de son mieux. 3° Mme 
Duchotel et Moricet se querellent dans le nid k 
cause des remords anticipis de L6ontine et de son 
insistance k parler toujours de son traitre de mari. 
La querelle va jusqu'& la brouille et k la separa- 
tion, Leontine passant dans une piece k c6t6; 
4° Mme Cassagne ayant une attaque de nerfs, la 
concierge vient r£clamer pour elle les soins de Mo- 
ricet, qui est m£decin. 5° Rencontre ahurie de 
Duchotel et de Moricet; 6° Venu k son tour dans 
Tappartement de Moricet, Duchotel cherche avec 
une curiosity grivoise k deviner qui est la compagne 
de son ami, mais en est pour ses frais, Leontine, 
k sa vue, s'£tant mis une couverture sur la tSte et 
dialoguant ainsi, non sans une colere sourde, avec 



son perfide epoux; 7° le commissaire venu k la re- 
quite de Cassagne pour constater le flagrant d£lit 
de la femme de celui-ci pince Moricet k la place 
de Duchotel. 

J'omets la moitte de cet imbroglio tourbillonnant. 
Ainsi, je n'ai rien dit des allies et venues, dans 
cette mdme maison, d'un neveu de Duchotel qui y 
vient voir une cocotte. Tout cela est difficile k. 
croire, absurde si Ton veut Mais on rit; la cause 
est done entendue et gagn£e. II y a d'ailleurs 
dans ce second acte bouffon, une sc6ne piquante 
de com£die, celle de la rupture de Leontine et de 
Moricet, qui a des causes assez psychologiques. 

Le troisicme acte prolonge ces situations bur- 
lesques avec un peu de complaisance, mais non 
sans de comiques trouvailles. Quand Moricet est 
all6 soigner Mme Cassagne, il n'a pas pris le temps 
de mettre un pantalon. Quand Duchotel s'est sauv6 
chez Moricet, il a laissd le sien. 

Et Moricet met le pantalon de Duchotel, et 
Duchotel celui de Moricet. Les consequences de 
cette mdprise fatale se d£roulent au troisiime acte. 
Le pantalon de Duchotel sert de ptece de con- 
viction pour convaincre Tinnocent Moricet d'adul- 
t£re avec Mme Cassagne, et, d'autre part, dans le 
pantalon que porte indiiment Duchotel, il y a une 
lettre de Leontine k Moricet. 

Heureusement Duchotel, apr&s avoir essaye de 
mentir, finit par se confesser, par reconnaitre ses 
torts et par se faire pardonner. Et quant k la 
lettre, il la retrouve, mais il ne doute pas que ce 
ne soit une vieille lettre d'amour k lui adress6e par 
Leontine, du temps qu'ils n'£taient que fiances. 

L'interpr&ation, excellente, a encore accentue 
le succds tres franc de ce vaudeville qui proccde 
parfois de Labiche et souvent de Hennequin. 

(XIX 9 Si&le.) 
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Unterrichts in Dentschland. Programm des Gymnasiums 

zn Giefsen. 

Duruy, A., Histoire de la literature fran$aise an XVII 6 
siecle. Paris, Leronx. Frs. 5. 
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M. Muhry. — IV. La Fille de Caritas par Mme Co- 
lomb, fur den Schulgebrauch erklart von M. Muhry. 
a M. 0,70. 

San dean, Madeleine. Neu herausgegeben von C. Th. 
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Avec 4 eaux-fortes. Paris, Charpentier. Frs. 8. 
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generate* (Troisieme essai). 2 vol. Paris, Alcan. Frs. 8. 



Die Dresdner Gesellsohaft fiir neuere Philologie. 

( Jahresb ericht von 1891). 

In der Dresdner Gesellschaft fur neuere Philologie, 
die z. Z. 2 Ehrenmitglieder (Prof. Dr. Kade in Loschwitz 
bei Dresden, Prof. Dr. Korting in Kiel), 9 answartige und 
27 ordentliche Mitglieder zahlt, warden im Jahre 1891 elf 
Sitzungen abgehalten. In der 1. Sitzung, am 16. Jannar 
1891, wurden nur geschaftliche Angelegenheiten erledigt: 
als Vorstand wurden gewahlt die Herren Dr. Rich. Mah- 
renholtz (1. Vorsitz.), Dr. Stern (2. Vorsitz.), Dr. Peter 
(Kassierer), Dr. B e s 8 e r und M e h n e r (Scbriftfuhrer). Von 
Juni bis September wurden die Sitzungen wie alljahrlich 
ausgesetzt. Leider war Herr Mahrenholtz behindert, im 
Winter das Amt des 1. Vorsitzenden fortzufuhren ; an seine 
Stelle wurde Herr Dr. Stern und an dessen Stelle Herr 
Dr. Sahr gewahlt. Herr Dr. Stern mufste sich leider in der 
letzten Jahressitzung vom 11. Dezember verabschieden, weil 
eine ehrenvolle Berufung als Studienrat zu Sr. Kgl. Hoheit 
dem Herzog von Cumberland ihn veranlafste, Dresden Ende 
dea Jahres zu verlassen. — In der 2. Sitzung am 30. 
Jannar sprach Herr Charles Herbert Thurber, M. A., 
uber die Schulen der Yereinigten Staaten Nord- 
amerikas. 

In der 3. Sitzung am 13. Februar sprach Herr Dr. 
Besser uber <L'enseignement primaire en France*. Bis 
zur Revolution war von Staatswegen in Frankreich nichts 
far den Volksunterricht geschehen; er hatte in den Han den 
der geistlichen Kongregationen, der sog. Schnlbruder und 
-sch western, gelegen, deren Thatigkeit vom Staate nicht 
beaufsichtigt wurde. Erst im Jahre 1793 wurde vom Kon- 
vent die Begrundnng von Volksschulen und ihre Llnterbal- 
tung durch die Gemeinden beschlossen, nachdem bereits die 
Konstitution von 1791 im Prinzip das dffentliche Dnter- 
richtswesen gefordert hatte. Beide Forderungen hatten we- 
nig praktischen Erfolg. Erst seit der Grundung der « Uni- 



versity de France*, einer allgemeinen Schulbehorde, unter 
Napoleon I. (1808), und besonders seit der vom Minister 
Carnot wahrend Napoleons lOOtagiger Regierung 1815 be- 
fohlenen Grundung von Laienschulen lafst sich von einer 
Kntwickelung der dffentlichen Volksschule in Frankreich 
sprechen. Redner verfolgte dieselbe bis in die neueste Zeit, 
indem er besonders den Einflnfs. wclchen die goistlichcn 
Schulbruderschaften auf das Schnlwesen behaupteten, an 
der Hand der verschiedenen Gesetzc beleuchtete (1833 unter 
Minister Guizot, 1850 unter Falloux, 1864 unter Duruy). 
Die Minister Jules Ferry (Gcsetz v. 16. Juni 1881 und v. 
28. Marz 1882) und Goblet (Gesetz v. 30. Oktober 1883) 
haben dem franz. Volksschnlwesen seine jetzigc Gestalt ge- 
peben. Die drei Hauptpunkte sind : Unentgeltlichkeit des 
Unterrichts (la gratuite ), Schulzwang fur Kinder von 6—13 
Jahren (I'obligation) und Ersetzung des Religionsunterrichts 
durch eine allgem. konfcssionslose Sittenlehre (la latcit.e), 
uber deren schulmafsige Behandlung der Minister Ferry 
den Volksschullehrern seine Ansichten und Vorschriften in 
einem an sie gerichteten und verteilten Sendsohreiben vom 
17. Nov. 1883 besonders darlegte. Im engsten Zusammen- 
hang mit jenen drei Grundeigenschaften der neueren franz. 
Volksschule steht die Ausschliefsung aller geistl. Schnl- 
bruder und -schwestern. sowie der Jesaiten vom dffcntl. 
Unterrichtswesen and die Erteilung der Lehrberechtigang 
an dffentlichen und auch an Privatschulen nur nach dem 
Bestehen bestimmter Staatsprttfnngcn. ZnmSchlofs besprach 
Redner die Einrichtung und Lehrplane der verschiedenen 
dffentlichen Primaranstalten, welche in Kindergarten, Volks- 
schulen, hdhere Volksschulen und Lehrerseminarien zer- 
fallen. — In der 4. Sitzung am 13. Marz besprach Herr 
Oberlehrer Dr. Sahr „Das Allgemeine Englisch- 
Deutsche und Dentsch-Englische WCrterbuch* 
von Dr. Felix Flugel. An zahlreichen Beispielen und 
Vergleichen mit ahnlichen Werken wies Redner nach, dafs 
jene Neubearbeitung des alten Wdrterbuches von Dr. J. G. 
Flugel eine wissenschaftliche und praktische Leistung aller- 
ersten Ranges ist, unentbehrlich fur jeden, der mehr als 
oberflachliche Belehrung von einem Wdrterbuche verlangt. 

Am 10. April sprach in der 5. Sitzung Herr Ober- 
lehrer Dr. Zschalig uber die danische Litteratur 
derGegenwart unter besonderer Hervorhebung der Dich- 
ter Gjellerup und Holger Drachmann, aus deren Werken 
Redner zahlreiche meist von ihm selbst ins Deutsche uber- 
setzte Proben vorlas. 

In der 6 Sitzung am 8. Mai sprach Herr Prof. Dr. 
Scheffler uber das Werk: cPoesie Lyrique en France 
au Moyen age* von Alfred Jeanroy. Schon Tiersot hat 
in seiner Histoire de la chanson populaire en France das 
franz. Volkslied einer eingehenden Betrachtung, besonders 
nach der mnsikalischen Seite hin, unterzogen; aber sein 
Werk ist keine eigentliche Geschichte des franz. Volkslie- 
des. Eine solche fehlte bisher, and erst durch Jeanroy's 
obengenanntes Werk wird diese Lucke zum Teil ansgefullt. 
Jeanroy versteht unter Volksdichtung alle die Dic-.htung, 
welche zwar aus bestimraten Kreisen und von bestimmten 
Dichtern herruhrt, deren Urheber aber nur die allgemeine 
Bildnng des Volkes besitzen und mit dem Volke in solcher 
Verbindung geblieben sind, dafs sie dessen Gedankcn und 
Gef utile vollstandig auszudrucken verstehen. Er rcchnet 
hierzu auch die hofische Ritterdichtung des Mittelalters, da 
die Ritter das Volk an Bildung nur wenig uberra^ten. Als 
alteste uns erhaltene franz. Volksdichtung nimmt er die 
Minnedichtung der provenzal. Ritter an, die bald in Nord- 
frankreich Eingang fand und hier auch in niederen Volks- 
schichten gepflegt and in Sprache and Inhalt freier und 
volkstnmlicher weiterentwickelt wurde. In durchans kriti- 
scher Weise bespricht so Jeanroy die geschichtliche Ent- 
wickelang der Hauptarten des franz. Volksliedcs: die pas- 
tourelles, die debats, die anbes und die chansons dramatiqnes. 
Inbezug auf die aubes weist Jeanroy nach, dafs der in vielen 
derselben vorkommende Wachter, der meist als teilnehmender 
Freund die Liebenden warnt und zur Trennnng mahnt, in 
den altesten aubes nicht vorkommt, sondern erst spater 
eingefiihrt wurde. Ursprunglich ist der Schanplatz in den 
aubes im Freien, und hier bildet der Vogelgesang den 
Weckruf. Die Hauptrolle spielt aber ursprunglich die lie- 
bende Fran in den aubes, wie uberhaupt in den altesten 
Minnedichtangen vorwiegend Gefuhle von Fraaen and 
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Madchen zum Ausdruck gelangen. — Jeanroy weist ferner 
darauf bin, dafs sprachlich das eigentliche alte Volkstum- 
liche in alien jenen Dichtungen in gewissen formelhaften 
Ausdriicken znm Vorschein kommt, die in dem ubrigen 
Texte des betreffenden Liedes nicht enthalten sind, Ahnlich 
wies Charapflenry in der Einleitnng zu seinen Chans, pop. 
de la France nach. dafs der oft scheinbar sinnlose Kehr- 
rcim sich sinnvoll in alte dialektische Redewcndungen auf- 
lost. So anerkenncnswert Jeanroy's Arbeit im grofsen Ganzen 
ist, in einera Punkte geht er entschieden zn weit: wegen 
des Einflusses, den Frankreichs Liederdichtung auf die 
deutsche im Mittelalter ausgeiibt hat, nimmt er vieles in 
der dentschen Minnedichtung als nrsprunglich franz. Volks- 
dichtung fur Frankreich in Anspruch, wozn keinerlei feste 
Beweispunkte vorhahden sind. — Am Schlusse seines Werkes 
behandelt Jeanroy die Verskunst der franz. Volksdichtung. 

In der 7. Sitznng am 9. Oktober sprach Herr Dr. P. 
Schumann iiber die Anwendung der Lautlehre im 
franzdsisch en Unterrichte. Redner erorterte zunachst 
die Schwierigkeiten, die sich dem Lehrer des Franzdsischen 
gerade in Sachsen entgegenstellen beim Bemuben, eine 
fehlerfreie Aussprache zu erzielen. Sie beruhen in dem 
mangelhaft ausgebildeten Gehor des Sachsen und in seiner 
Unfahigkeit, stimmhafte Konsonanten auszusprechen. Die 
Hauptaufgabe des Lehrers ist also, den Schuler zum H6ren 
der stimmhaften Konsonanten und zum scharfen Unter- 
seheiden stimmhafter und stimmloser Laute fahig zu machen. 
Das einzig unfehlbare Mittel hierzu ist die Lautlehre. Red- 
ner fuhrte nun in monodramatischer Form eine Stunde in 
der Anfangsklasse des franz. Unterrichts vor, wobei er den 
gedachten Schulern die stimmhaften 8. d, b, g 1 sowie die franz. 
Nasalvokale beizubringen versuchte, indem er moglichst die 
Schuler alles selbst finden liefs und stets an die eigenartig 
sachsische Aussprache der Schuler anknfipfte. Am Schlusse 
der darauf folgenden Erorternng nahmen die anwesenden 
18 Mitglieder des Vereins einstimmig folgende Satze an: 
1. Die Anwendung der Lautlehre ist unbedingt notwendig, 
wenn man eine gute Aussprache des FranzSsischen und 
Englischen erzielen will. 2. Es ist notig, dafs der Lehrer 
selbst die Lautlehre wissenschaftlich beherrsche. Im Dnter- 
richt kann es sich indefs nur darum handeln, mit ihrer 
Hilfe dem Schuler die Laute klar zu machen, die der 
fremden Sprache eigentiimlich sind. 3. Die Anwendung der 
Lautumschrift (Transskription) ist nicht zu empfehlen. 
4. Endlich ist es wunschenswert, dafs auch im deutschen 
Unterrichte die Lautlehre zur Erzielung einer besseren 
Aussprache angewendet werde. — 

In der 8. Sitzung am 23. Oktober hielt Herr Gymna- 
siallehrer Dr. Stern einen Vortrag iiber Ziel undMe- 
thodik des franzosis chen Unterrichts am Gymna- 
sium. Redner ging von dem Satze aus: Eine lebende 
Sprache lernt man, um sie zu kdnnen. Dieses naturliche 
Ziel erreichen nur wenige der nach der bisher ublichen 
Methode unterrichteten Schuler. Zwar genugen die meisten 
Gymnasiasten dem gesetzlich gesteckten Lehrziele: „Ver- 
standnis und gelaufiges Obersetzen nicht zu schwieriger 
Schriftwerke; grammatikalisch richtiger schriftlicher Aus- 
druck" (Lehrordnung f. sachs. Gymn. von 1882*). Allein 
dieses Ziel ist zu eng gefafst und verlohnt kaum der auf- 
gewendeten Muhe. In der Forderung des grammatikalisch 
richligen Ausdrucks bleibt die Hauptsache, der wirkliche 
franz. Ausdruck, ganzlich unberiicksichtigt. Vor allem ist 
durch die Voranstellung der grammatikal. Unterweisung 
die Erreichung des natiirlichen Zieles alles neusprachlichen 
Unterrichts, namlich des praktischen Konnens, sehr er- 
schwert. Die Sprechfertigkeit gehort aber auf das Gymna- 
sium. Bei der jetzigen Stellung des Franzos. in unserm 
verkehrsreichen Kulturleben ist es nicht nur fiir die Schu- 
ler, die nach Beendigung des Gymnasialkursus als Offiziere, 
Kaufleute, Postbeamte u.s.w. in das praktische Leben ein- 
trelen, sondern auch fiir die, welche eine Universitat be- 
ziehen, ein sich taglich geltend machendes Bedurfnis, die 
franz. Sprache in moglichst hohem Grade zu beherrschen. 
Die erwiinschte Sprechfertigkeit lafst sich bei der beschrank- 

*; Obige Lehrordnung ist Osfrrn 1892 durch eine neue 
ersetzt worden, in welcher die von Dr. Stern geaufserten 
Wiinsche zum Teil beriicksichtigt wor len sind (S. unten). 

Dr. B. 



ten Stundenzahl im Massenunterricht nicht erreichen mit 
dem bisher meist beliebten und der jetzt (1891) giltigen 
Lehrordnung am meisten entsprechenden grammatischen 
Verfahren, das fast als einziges Hilfsmittel die Obersetzung 
kennt. Recht wohl aber lafst sich durch gleichmafeige 
Ausbildung im Horen und Sprechen, im Lesen und Schrei- 
ben als Zielleistung fur deutsche Schuler „die Fahigkeit, 
einer Unterhaltung zu folgen, und die Beherrschung des 
einfach erzahlenden Stiles erreichen; fur den schriftlichen 
Ausdruck wftrde dem die orthographische Korrektheit und 
die freie Arbeit entsprechen". Es mufs also das Verfahren 
dementsprechend geandert werden. Fur den formalbildenden 
Zweck ist es gleichgiltig, welches Verfahren man wahlt, 
vorausgesetzt, dafs das einmal gewahlte folgerichtig durch- 
gefiihrt wird. Redner halt es aufserdem, obgleich selbst 
ein iiberzeugter Anhanger des natiirlichen Verfahrens, nicht 
fur zulassig, ein bestimmtes Lehrverfahren als das allein 
richtige vorzuschreiben ; denn jeder Lehrer unterrichtet 
nach dem Verfahren am besten, das er beherrscht und in 
langjahriger Erfahrung nach bestem Kdnnen fur seinen 
Gebrauch sich zurecht gemacht hat. — Zum Schlusse ver- 
las Redner mehrere Thesen, die er im Verein mit Herrn 
Gymnasiallehrer Dr. Borner aufgestellt hatte, um sie der 
Versammlung zur Beratung zu unterbreiten. An dieser Be- 
ratung beteiligten sich aufser den sehr zahlreich versam- 
melten Mitgliedern, meist Lehrer der neueren Sprachen an 
Dresdens hdheren Schulen, in hervorragendem Mafae die 
beiden als Gaste mitanwesenden Herren Geh. Schulrat Prof. 
Dr. Vogel, der im Kgl. Sachs. Ministerium des Kultus und 
ofFentl. Unterrichts die Abteilung fur Gymnasien und Real- 
gymnasien unter sich hat, und priv. Universitatsprofessor 
Dr. KarlVollmSller, der, seit kurzem nach Dresden 
ttbei'gesiedelt, bereits in der nachsten Sitzung der Gesell- 
schaft als Mitglied beitrat. Die endgiltige Festsetzung des 
Wortlautes jener alsdann auch dem Kgl. Sachs. Ministerium 
des Kultus und offentl. Unt. zur Kenntnisnahme uberreich- 
ten Thesen ward erst in der 9. Sitzung am 6. November 
beendigt; die Satze lauten, wie folgt: I. Der franz. Unter- 
richt am Gymnasium erstrebt: a. ailgemeine Geistesbildung; 
b. moglichste Beherrschung der Sprache in Wort und 
Schrift; c. Einfiihrung in die neuere franz. Litteratur unter 
Berucksichtigung des franz. Kultur- und Geisteslebens. 
II. Das unter lb genaunte Ziel wird erreicht: a. durch 
Obungen im H6ren und Sprechen, im Lesen und Schreiben 
(Diktate, Nachbildungen und Ausfuhrungen erzahlonden 
Stiles); b. durch Erkenntnis des Zusammenhanges der ver- 
schiedenen sprachlichen Erscheinungen unter Zugrundele- 
gung einer systematischen Grammatik und unter Beruck- 
sichtigung der Lautphysiologie, sowie gelegentlich der 
Synonymik und Etymologic; c. durch mundliche und 
schriftliche Obcrsetzungen aus dem Deutschen ins Franzo- 
sische, vornehmlich auf der Unter- und Mittelstufo. III. Die 
Grammatik hat als Lernstoff nur das Notwenligste zu 
enthalten unter besonderer Betonung des vom Deutschen 
Abweichenden. IV. Sollte die in Preufsen beschlossene 
Aufhebung des franz. Unterrichts in Quinta auch in Sachsen 
beabsichtigt werden, so ist es dringend wunschenswert, den 
Unterricht in den beiden Tertien auf drei Stunden zu ver- 
mehren. V. Der Abschlufs des grundlegenden grammatischen 
Unterrichts ist in Untersekunda zu erstreben. — 

Aus dem Vortrage, welchen Herr Oberlehrer Dr. Sah r 
fiber seine Reise nach Paris und der Normandie 
in der 9. Sitzung am 6. Novemb. begann und in der 10. 
Sitzung am 27. Nov. beendete, und in welchem der Vor- 
tragende unter Benutzung zahlreicher photographischer 
Ansichten die Prachtbauten und reichen Kunstschiitze und 
das Leben in Paris schilderte, sei besonders hervorgehoben 
der Hinweis auf das weniger bekannte MusSc Carnavalet, 
das sich in einem alten Renaissancebau befindet, in dem 
einst M me de S6vigne gewohnt hat. Es ist eine Art Stadt- 
museum von Paris und entha.lt zahlreiche auf die Geschichte 
und Kultur von Paris beziigliche Altertumer, vieles aus der 
Revolutionszeit (z. B. ein Modell der Bastille, aus einem 
Stein derselben gefertigt). Erinnerungen an Voltaire, Be- 
ranger u. s. w. Ahnlich ist das bekannte Mus6e de Cluny. 
Ferner wies Redner noch besonders auf das Mus6e de 
Sculpture coraparee und das Mus6e ethnographique hin, die 
beide im Trocadero aufgestellt sind. Ersteres enthalt in 
Gips oder Photographic Nachbildungen der beruhmtesten 
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Kunstbauten Frankreichs; in letzterem interessiert beson- 
ders eine Sammlung der franz. Volkstrachten, mit denen 
gruppenweise geordnete Wachsfiguren naturgetreu bekleidet 
sind. — Aus der in den Pariser Zeitungen in zotigen Bil- 
dern nnd Witzen anftretenden Schamlosigkeit und aus der 
in novellistischen Bescbreibungen von Hinrichtungen, Vor- 
brechen n. s. w. sich zeigenden Yorliebe der Pariser am 
Grafslichen ein Verdammungsurteil uber das gesamte franz. 
Volk zu fallen, erklart Redner fur unzulassig. Paris, wo 
die schlechten Elemente vielfach auch durch Aus! an der ge- 
bildet werden, ist in diesem Sinne nicht Frankreich. Zn 
einer gerechien Wurdigung des franz. Volkes gehort die 
Kenntnis des franz. Landes, der Provinz. Redner schlofs 
daher mit einer Schilderung der an Naturschdnheiten wie 
geschicbtlichen Erinnerungen so reichen Normandie. — 

In der 11. Sitzung am 11. Dez. sprach Herr Prof. 
Dr. Karl Vollmoller iiber das altspanische Poeraa del 
Cid. Dieses znm Teil hochpoetische Volksepos, anch Can- 
tares del Cid oder Gesta de Myo Cid genannt, entstand in 
der 2. Halfte des 12. Jahrhonderts. Cid ist bier der Lehens- 
und Hofmann im Gegensatz znr Cronica Rimada (Reim- 
chronik) vom Cid, wo Cid der volkstumliche Held ist, wie 
wir ihn anch in den zahlreichen (uber 200) Romanzen ha- 
ben. Das alteste Cidgedicht ist wohl ein kurz nach dem 
Tode des Helden (1099) verfafster latein. Hymnns. Unter 
den vielen Ciddramen ist das bekannteste und schdnste das 
des Guillen de Castro (deutsch vom Grafen Schack), die 
Quelle von Corneille's Cid. Alles Gute, was letzterer hat, 
stammt hieraus. — Dr. Besser. 



Los livres nouveaux. 

Le premier rang parmi les livres nouveaux doit elre 
assigne a deux romans publics par les deux auteurs les 
plus en vue: Rose et Ninette par Daudet et ^Debacle" par 
Zola. Comme le critique attitre de cette Revue ne man- 
quera pas d'en parler avec la competence que les lecteurs 
lui connaissent, nous nous contenterons de les avoir cites. 
Joignons-y le sixieme et dernier volume du Journal des 
Goncourt et les poesies de M. Rollinat intitules m La 
Nature" avant de passer an roman et aux nouvelles. — 

Un des fideles du Chat-Noir } ce cabaret litteraire du 
gentilhomme Rodolphe Sallis, vient de donner aux joyeux 
lecteurs une collection d'histoires plus ou raoins risquees 
auxquelles il a donne ce titre eloquent ^Vive la vie!* — 
Malheureusement il y en a quelques-unes qui sont presque 
ordurieres. — Dans „ Bonne Amie" } roman d'AlbertCim 
il y a une suite d'aventures saisisantes qui interessent le 
lecteur sans le fatiguer, un drame des plus poignants et 
deux types de femmes contraires tres fortement etudies. 
Albert Cim est un ecrivain tres consciencieux, un s em- 
balle de son art", allant droit au but qu'il vent atteindre, 
sans redouter les mecontents. C'est ainsi que, 1'annee der- 
niere, il a publie un roman, Bas-Bleu, qui a provoque une 
sorte d'emeute parmi les femmes dc lettres. Bonne Amie 
me semble un pen sombre. La principale heroine, Edvige 
Macewicz, une jeune Polonaise tres rouee, d'une beaute 
captivante, se marie a un vieux gal an tin, le comte d'Am- 
brieres, apres avoir abandonne son fiance qui l'adore. 
Douze ans plus tard, quand le comte meurt, mine par elle, 
elle revient a son ancien fiance, Marc Dauxin, devenu un 
savant et qui I'aime toujours. Elle se fait epouser, le com- 
promet, le mine a son tour et meurt folle. Mais, a cote 
de ces tristesses, il y a un caractere charmant, plein de 
delicatesse et de douceur, celui de Jeanne, la veritable 
bonne amie qui garde cache au fond de sun cceur son amour 
pour Marc. Elle le soutient, le console, se sacritie sans 
cesse. Jeanne est Tame de ce livre et le fait aimer. 

Apres quelques volumes heureux, Marcel Prevost 
a eu, Tannee derniere, un succes avec la Confession d'un 
amant. II publie aujourd'hui, chez Lemerre, Lettres de 
femmes, une serie d'aventures feminines ecrite avec beau- 
coup de facilite et qui plaira surtout aux lectrices, car, 
sans vouloir l'avouer tout haut, plus d'une se reconnaitra 
dans de nombreux details, attendris ou ironiques, qui les 
feront rfcver, se souvenir, avec des larmes dans les yeux 
ou quelque discret sourire sur leurs levres roses. Une des 



lettres les plus charmantes est intitulee „Nouveau Printemps". 
La marquise de Beauchamp, deux fois mere, une fois 
grand'mere, — elle a quarante-deux ans, — vivant en amie 
depuis dix ans avec son mari, s'cprend d'un enfant a peine 
majeur. Pour s'excuser, elle se dit que ses enfants sont 
loin et qu'elle leur a toujours donne de chastes exemples, 
que son mari n'est qu'un ami discret et devoue, et qu'en 
devenant la maitresse de Robert, un adolescent, elle lui 
donne le bien le plus desirable, le souvenir d'un amour 
sincere, desint6resse* 

A signaler encore la Maffia^ par G. LeFaure, un 
roman sur cette societe secrete italienne dont les brigan- 
dages, apres avoir desole le Royaume-Uni et la Louisiane, 
out pris fin il y a une annee, a la snite d'un lynchage 
general auquel a procede la population de la Nouvelle- 
Orleans. 

Victor Hugo raconte par Alexandre Du- 
mas. Sous ce titre, la R6vue EncyclopSdique du 15 avril 
publie des notes inedites d'un vif interet, ecrites par Alex. 
Dnmas sous la dictee de Victor Hngo, et ou Yon tronve de 
curieuses variantes sur les premieres annees de l'illustre 
poete dont la renommee a subi de cruelles atteintes depuis 
le livre de M. E. Bire (Victor Hugo apres 1830). — 

Je suis bien en retard pour parler du livre de Georges 
Bastard, Charges heroKques, paru chez Savin e, une oeuvre 
qui continue le travail commence depuis dix ans par cet 
ecrivain militaire. D'un bout a l'autre du livre il y a des 
bruits de trompettes: tout vibre sous un souffle patrio- 
tique. On lira des recits comme cette fameuse charge de 
Sedan et la mort du general Margueritte dans ces pages do- 
cumentees Scrites apres des recherches fort longues. Les 
ecrivains militaires deviennent aussi feconds que les roraan- 
ciers. Parmi ceux-la, le g6n6ral Jung s'est cre6 une place 
a part. II a ecrit une remarquable etude sur Bonaparte et 
il s'est fait l'historien de Dubois-Crance, le ministre de la 
Guerre de la Convention, qu'il admire fort. Apres avoir 
ete le chef d© cabinet du general Boulanger, ou il a fait 
preuve d'une puissance de travail considerable, puis gou- 
veraeur de Dunkerque, il est en retraite. Mais il continue 
d'ecrire et publie chez Charpentier la R&publique et VarmSe t 
un livre qui, selon le voeu de Gambetta, devait servir de 
conclusion a une etude precedente : La Guerre et la sociiti. 
Le journal passe en revue les differentes etapes de l'arm^e 
republicaine. Tres enthousiaste de Gambetta, il Test moins 
de M. de Freycinet. Ce qui donne a son livre une saveur 
particuliere, ce sont les deux chapitres consacres au mi- 
nister e Boulanger. Le general s'est tire avec habile te d'une 
t&che assez dedicate. 

Quant a la critique, il y a deux livres qui font assez 
de bruit pour le moment. ReneDoumic vient de publier 
sous ce titre: Portraits d' Ecrivains, un remarquable vo- 
lume de haute critique litt6raire. Les merites rares et di- 
vers de Portraits d'j&rivain* sont la franchise des juge- 
ments, une philosophic souvent des plus fines, la justesse 
precise du tour qui n'exclut pas la vivacity. On 
remarquera les pages synthetiques pleines de clarte 
et d'eclat, ou Doumic analyse et anime a la fois Toeuvre 
de M. Alexandre Dumaa, d'Octave Feuillet, d'Alphonse 
Daudet. Le chapitre sur J.- J. Weiss, admire comme un 
grand critique imaginatif, est amusant et vrai. M. Doumic 
m'a paru, par contrc, trop severe pour M. Zola. II montre 
' pen de tendresse, d'ailleurs, pour les exces du realisme ou 
I du romantisme. Et c'est a cause qu'il a toujours la reli- 
i gion de la grace, de la mesure, disons mieux de la verite. 
j — Le second livro dont nous voulions parler est une 
ceuvre posthume, nouvelle serie du Theatre contemporain 
de M. Jules Barbey d'Aurevilly, faite d'articles parus 
de 1870 a 1882. D'Aurevilly y juge, — d'ordinaire a la cra- 
vache, — bien des vaudevillistes et des melodramaturges 
qui continuent a sevir. II y attaque avec une passion pitto- 
resque et clairvoyante parfois V. Hugo, A. Dumas, E. Angier. 
Ces comptes - rendus ne sont pas toujours des plus judi- 
cieux, mais ils valent par l'allure cavaliire, l'esprit cinglant, 
la verve emportee et paradox ale du grand ecrivain, qui 
ressemble si bien, d'aventure, a Samt-Simon lundistef 

Nous ne saurions mieux terminer cette rapide esquisse 
qu'en citant simplement le delicieux volume de Fran- 
1 cisqueSarcey, ^Souvenirs d'age mftr". Jamais le char- 
1 mant causeur, que nos lecteurs connaissent bien, n'a deve- 
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)opp6 plus de bonne humeur d'esprit et d'aimable philoso- 
phic qne dans ce nouveau livre, auquel le public de Paris 
et de la province fait an tres gros succes. 

Mais voila encore deux petits volumes de vers qui 
s'6taient caches sous les monceaux de prose. „Chattes et 
Chats", du poete Raoul Gin est e montre les chats Stu- 
dies so qs de multiples points de vae. C'est dans son unite 
une oeuvre tres variee; son indiscutable surete de forme 
satisfaira les plus difficiles. Cependant Gineste pourrait 
trouver des sujets plus dignes de sa plume alerte. Quel 
contraste que ces poesies vou6es a la race feline et „Les 
chants du divorce" poesies par Henri Ner. C'est le ro- 
man du manage, avec les joies des fiancailles, du reve r6- 
alise, et les tristesses qui suivent, les caracteres qui ne 
peuvent s'entendre, le divorce, les enfants, etc. II y a de 
superbes vers dans ce livre, mais il y en a d'autres. 

Vieux Partiien liseur. 



Echos du monde des lettres. 

On ne parle plas guere du faraeax discours de recep- 
tion de M. Pierre Loti*), si admirablement redresse par 
M. M6zieres et par la lettre de Zola. En revanche, l'aca- 
demie s'occupe du qoarantieme fauteuil encore vacant. Elle 
a fixe au 3 juin prochain Telection du successeur de l'ami- 
ral Jurien de la Graviere. Jusqu'a present, il n'y a pas 
moins de dix candidats. 

Ce sont M. £. Zola, candidat eternel, puis MM. Ernest 
Lavisse, F. Brunetiere, contreamiral R6veillere, Charles 
Nauroy, Robert de la Ville, Herv6 et Leroy de Ker anion. 
La mort de Raoul Frary a profondement impressionne 
le journalisme et le monde p£dagogique. Frary, qui n 1 a 
atteint que l'age de cinquante ans, a fait beaucoup parler 
de lni par ses ouvrages La question du latin et Le Peril 
national. Une grande partie des reTormes apporUes aux 
programmes doit etre atrribu£e au mouvement d'opinions 
produit par ces deux livres. 

Vieux ParUien. 



*) Wir teilen die Rede in der nachsten Nummer mit. 



Abgeschlossen am i.Juni 1892. 



Anzeigen. 



Lohnender Nebenverdienst! 

Zur Bearbeitung einer franzfisischen GesprSchs- 
graitimatik nach bestimmten Vorschriften wird eine 
geeignete Kraft gesucht. Bevorzugt wurde ein Fach- 
lehrer des Franz6sischen, welcher langere Zeit in 
Frankreich gewesen ist und in der gesprochenen 
Sprache gut Bescheid weifs. 

Anerbietungen fQr diese gut bezahlte Arbeit 
nimmt Herr Julius Zwissler in Wolfenbiittel unter 
D. D. entgegen. 



Verlag uon Julius Zwissler in Wolfenbiittel. 

Fuhrer 

durch die 

franzosische und englische Scliullitteratur. 

2. Auflage. 
Zusammengestellt von einem 
Schulmann. 

Abr6g6 

de 

Literature Franpaise 

k Tusage 

des ecoles et de rinstruction priv& 

par 

P. Senechaud. 

Preis 75 Pfg. 



Praktische Grammatik 

der 

Englischen Sprache 

nebst zahlreichen Masterbeispielen 

von H. Bretschneider, 
Bealsohaloberlebrer. 

Zweite verbesserte Auflage. — Preis M. 1,50. 
Ubungsbuch 

zur 

Grammatik der Engl. Sprache 

von H. Bretschneider. 
Preis M. 0.50. 

SCHLCSSEL dazu M. 0,50. 
Soeben erschien : 

Gutierrez, El Trovador. 

Mit Einleitung und erklarenden Anmerkungen 
herausgegeben von 

Adolf Krefsner. 

(Band XII der Bibliothek spanischer Schriftsteller.) 

Renger'sche Buchhandlung in Leipzig. 

628" Dieser Nummer ist beigefugt ein Prospekt von 
der Firma F. A. Herbig in Berlin W. uber Plrctz-KareS. 
Enrzer Lehrgang der franzorisohen Spraohe: Elementarbuoh, 
Spraohbnoh, Ubungsbnoh, der Beachtung der Leser em- 
pfohlen. 



Beitrage sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel. Jordaustr. 9, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser uud Verleger werden ersucht, dafur sorgen zu wollen, dafs alle neuen, die franzdsische Sprache und Litteratar 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann punktliche 
Besprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbiittel. Gedruckt bei Otto Wollermann in Wolfenbiittel. fl 
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Inhait. 

Abhandlungen: Zergiebel, Der ftinfle allgcmeine deulscho 
Neuphilologentag. - Oclave Feulllet et Pierre Loti. 

B esprecbu ngen und Anzeigen. 1. Philologie und Folklore. 
Breymann-Moller, FranzOsisches Elementarbuch. 4. Auf- 
lage. B. — Vogel, Manuel deConjugaisondesVerbesirreguliers 
francais. — Stlefel, Unbekannle italienische Quellen Jean 
Rotrous. — 6 i n es t y , Choses el gens de Ihealre. — D'AI- 
h e i m , Le Jargon jobelin de Main e Francois Villon. — Colom- 
bey, Ruelles, Salons el Cabarets. — Franklin, Les Medecins. 

— Zeilschriflenschau. 

II. Beiletrislik. D'Hailly, Les Ivresses du Due de Lauenbourg. 

— Benjamin, Singularity — Clare lie, L'Americaine. - Ri- 
b a u x , Braves Gens. — V a d i e r , Jardin d'Enfanls. — G u 1 1 1 o t , 
Petite Bibliotheque helvelique. i. 

III. Theater. Germain . La Paix du foyer. — Grand in ougin, 
Le Christ. — Raymond et Gastyne, Les Mai is d'une divor- 
cee. — DubutdeLaforestel Melenier, La Itonne a lout 
faire. — De Grammont, Simono. — Rzewusky, Le Justi- 
cier. — fteruenschau. 

NVuc Publikalionen. I. Philologie und Padagogk. II. Beiletrislik. Ge- 

schichte. Geographic, Philosophic. 
JVouveJJes Jitteraires. — Misc lie: Racine's Begrabnlsurkunde. 



Abhandlungen. 

Der funfte allgemeine deutsche 
Neuphilologentag. 

Die funfte Vereinigung der deutschen Neuphilo- 
logen fand am 7., 8. und 9. Juni in Berlin statt. 
Grofs war die Beteiligung der Universitiitslehrer und 
Schulmanner, welche aus alien Teilen Deutschlands 
zu diesem Kongresse herbeigeeilt waren. Von be- 
kannten Gelehrten waren anwesend: AdolfTobler- 
Berlin, Julius Zup itza-Berlin, St. Watzoldt- 
Berlin, Max Rodiger-Berlin, R. W u lk er- Leipzig, 
E. KOlbing- Breslau, F. Neumann - Heidelberg, 
Stengel-Marburg, Vie tor- Marburg, Koschwitz- 
Greifswald, Varnhagen-Erlangen, Sachs-Branden- 
burg, von Sallwurk-Karlsruhe, Schmidt-Lichter- 
felde u. a. 

Die Verhandlungen begannen Montag den 6. Juni, 
abends 8 Uhr, mit einer Vorversammlung im Saale 
des Konzerthauses in der Leipziger Strafse Der 
Vorstand'bestand aus den Herren Prof. Dr. Zupitza- 
Berlin, Prof. K oiler -Stuttgart, Prof. Dr. Sachs- 



Preis pro Semester Jl 4. 

Brandenburg. Nachdem H err Professor Zu pi tza die 
Erschienenen begriifst hatte, wurde die Tagesord- 
nung festgestellt. 

Die erste Hauptverhandlung fand Dienstag den 
7. Juni, vormittags 9 Uhr, in einem Saale des Rat- 
hauses statt. Der Herr Unterrichtsifiinister war amt. 
lich am Erscheinen verhindert, an seiner Stelle war 
der Wirkl. Geh. Rat Stauder als Vertreter des 
i Unterrichtsministeriums anwesend. Die Stadt Berlin 
' wurde durch die Herren Stadtschulriite Fiirstenau 
I und Bertramvertreten^ Herr Prof. Zup i tza begriifste 
I die Ehrengaste und die, wie gesagt, sehr zahlreich er- 
| schienenenTeilnehmer. Aus der Eroffnungsansprache 
sei hervorgehoben, dafs der Verband der deutschen 
I neuphilologischen Lehrerschaft 1885 in Hannover mit 
! etwa 300 Mitgliedern gegriindet wurde, und dafs er 
| jetzt gegen 1000 Mitglieder zahlt. Se. Majestat der 
Kaiser hatte zur Deckung der Unkosten und zum 
Druck der Festschrift, welche Beitriige enthalt von 
' den Berliner Gelehrten Johannes Bolte, Erich Schmidt, 
1 Julius Zupitza, Adolf Tobler, Max RSdiger und 
| Stephan Wiitzoldt, 2000 Mark gespendet. 
' Der Wirkl. Geh. Rat Stauder begriifste sodann 
| die Versammlung und wies besonders auf die Seg- 
• nungen hin, welche der Schule aus den Verhandlungen 
des Neuphilologentages erwachsen wiirden. Im Namen 
des Magistrats begrufste hierauf Herr Stadtschulrat 
Fiirstenau die Versammelten „mit Freuden und 
herzlichem Willkomm" und hob hervor, wie die 
gegenseitigeErziehung der Kulturvolker unsere eigeue 
Bildung befftrdere. Herr Oberlehrer Dr. Botticher 
1 iiberbrachte der Versammlung die Griifse der Ber- 
I liner Gesellschaft fur deutsche Philologie. Herr Prof. 
Bouvier entbot den Grufs der Universitat Genf in 
deutscher Sprache und machte in franzosischer 
Mitteilung von der Einrichtung eines neufranz6sischen 
Seminars in Genf und von Ferienlehrgangen fur 
deutsche Lehrer. 

Den ersten eigentlichen Vortrag hielt der wohl- 
bekannte Verfasser der englischen Grammatik, Herr 

15 
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Dr. Immanuel Schmidt, Professor an der Kftnigl. 
Haupt-Kadettenanstalt zu Lichterfelde. Er sprach 
fiber »englischen Humor «, in welchem er den cho- 
lerischen und den phlegmatischen Charakter der irn 
englischen Volke verschmolzenen Normannen und 
Sachsen erkennt. Der zweite Vortragende war Hen* 
Prof. Dr. Carl Sachs-Brandenburg. Er sprach uber 
die Decadents, die neueste franzosische Dichterschule. 
Beide Vortrage werden durch den Druck verOffent- 
licht werden. Daran schlofs sich ein Vortrag von 
Herrn Prof. Varnhagen-Erlangen iiber »eine der 
Erlanger Bibliothek gehftrige Sammlung von alten 
Drucken italienischer Novellen in Versen«. Der Herr 
Vortragende hatte die Drucke mit nach Berlin ge- 
bracht und liefs sie herumgehen, wahrend er die 
ZuhSrer durch Mitteilungen des zum Teil recht er- 
gotzlichen Inhalts der Novellen erfreute. An vierter 
Stelle hielt Herr Dr. Tanger-Berlin einen Vortrag 
iiber »Lautschrift«. Eigene Erfahrung schien der Herr 
mit diesem Unterrichtsmittel nicht gemacht zu haben, 
wenigstens blieb er auf die Frage, ob er im Unter- 
richt Lautschrift verwendct und welche Erfahrungen 
erdamit gemacht habe, die Antwortschuldig. Wie der 
Fragende, Direktor Quiehl-Kassel, so hatten auch 
andereHerren (Prof. Vie tor-Marburg, Dr. Koch-Ber- 
lin, Direktor Walt er-Bockenheim, Dr. Klinghardt- 
Tarnowitz, Dr. Rofsm an n- Wiesbaden) durchweg 
gunstige Erfahrungen mit der Lautschrift zu ver- 
zeichnen. 

An diese Verhandlungen schlofs sich ein gemein- 
sames Mittagsmahl in dem pr&chtigen Saale der 
Grofs-Loge Royal York in der Dorotheenstrafse. 
Dabei brachte Herr Prof. Koller-Stuttgart das Hoch 
auf Se. Majestat den Kaiser aus. Professor Sachs- 
Brandenburg sprach auf den Verband, Professor 
Stengel-Marburg auf den Vorstand, Rektor Rosen- 
thai-Hannover auf die Damen. Mit vielem Beifalle 
wurde auch ein von Oberlehrer Ey- Hannover ge- 
sandter Grufs in schwungvollen Versen aufgenommen. 
Dieser Herr, der sich urn die Grundung des Verbands 
so hoch verdient gemacht hat, wurde leider durch 
Krankheit ferngehalten. Am Abend besuchte der 
grofste Teil der Teilnehmer die Vorstellung im Schau- 
spielhause, fur die auf Befehl des Kaisers Platze zur 
Verfiigung gestellt vvaren. Andere Teilnehmer wohn- 
ten der Vorstellung im Deutschen Theater bei. 

Mittwoch den 8. Juni, vormittags 9 Uhr, fand 
die zweite allgemeine Sitzung statt. Schon vorher 
hatten mehrere Mitglieder des Neuphilologentages 
die Ausstellung von Handschriften und seltenen 
Drucken besucht, die Herr General direktor Prof. Dr. 
Wilmanns in der kgl. Bibliothek veranstaltet hatte. 
Es erhielt zuerst das Wort Herr Dr. Stephan 



Waetzoldt, Direktor der kgl. Elisabethschule und 
Professor an der Universit&t in Berlin, zu seinem 

J Vorlrage Ober: »Die Aufgabe des neuspracWichen 
Unterrichts und die Vorbildung der Lehrer der 
neueren Sprachen.* Dieser Vortrag bildete den 
Hohepunkt des Neuphilologentages. In einstiindiger, 
fesselnder und durchgeistigter Rede, welche von der 

1 zahlreichen Versammlung bis zum letzten Allien- 
blicke mit grofster, sich eher steigernder Spannung 
angehftrt wurde, verglich der Vortragende die gegen- 

| wfirtigen Einrichtungen auf den Universitaten mit 
den praktischen Anforderungen des Lehrberufes und 
entwarf den Zustand dieser Einrichtungen, der not- 
wendig sei, wenn die Studenten ihrem Ziele, 
»Kenner und Deuter eines mitstrebenden Volkes« 
zu werden, entgegengefuhrt werden sollen. Was in 
dem herrlichen Vortrage so ganz besonders fesselte, 
was ihm gleichsam die Weihe gab und ihn von 
vornherein feite gegen jeden etwaigen Angriff, das 
war der ideale Grundton, von dem er durchweht 
war, das war der stete Hinblick auf das letzte hochste 
Idealziel des neuspracWichen Unterrichts. Die Aus- 
fuhrungen liefen in 7 Leitsiitze aus, von denen die 
folgenden allgemeine Beachtung verdienen: 1) Auf 
den Universitaten ist neben dem wissenschaftlichen 
Seminar ein praktisches einzurichten. 2) Die Uni- 
versitatsvorlesungen haben neben ihrem bisherigen 

! Ziele ganz besonders dies im Auge zu behalten, den 

! Studierenden das voile Verstandnis insbesondere der 
Autoren zu vermitteln, die sie spater auf den Schulen 
zu interpretieren haben. 3) Das Examen fQr das 
hfthere Lehramt ist an einen langeren Aufenthalt 
im Auslandezukniipfen. 4) Es wQrde sich empfehlen, 
im Interesse der Lehrerschaft die Halfte des Probe- 
jahres ins Ausland zu verlegen. 5) Die Regierung 
hatte durch Stipendien den Studierenden Aufenthalt 
im Auslande zu ermoglichen und schon im Amte 
befindlichen Lehrern zu diesem Zwecke lilngeren 

i Urlaub zu bewilligen. Wir mtfchten auf die Bedeu- 

J tung der zweiten These besonders hinweisen, 
welche eine Seite des Unterrichts beruhrt, die die 
jetzt herrschende Rcformbewegung ziemlich vernach- 
liissi^t. Die Versammelten nahmen die Rede rait 

i 

j allgemeinem Beifall auf und baten den Redner drin- 
gend, sie durch den Druck zu veroffentlichen. Das 
1 wird geschehen. 

Auf ahnlichem Gebiete bewegte sich der nachste 
i Vortrag, den Herr Prof. Ram beau-Hamburg hielt 
j iiber »die offiziellen Anforderungen in Bezug auf die 
I Sprachfertigkeit der Lehrer der neueren Sprachen 
und die realen Verhaltnissec Die Forderungen dieses 
Herrn deckten sich in vieler Hinsicht mit denen des 
Herrn Prof. Waetzoldt, nur fugte er noch eine 
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aufserordentlich wichtige hinzu, namlich die, dafs ftir 
die romanische und englische Philologie an jeder 
Universitat mehrere Lehrstiihle, namentlich auch bc- 
sondere Professuren fur neuere Litteratur und Pho- 
netik, zu errichten sind. Die noch kurze Zeit vor 
der Frtihstiickspause fullte Herr Dr. Hartung aus I 
Wittstock aus mit seinem Vortrage iiber die Methode j 
des Anfangsunterrichts in den neueren Sprachen, i 
speziell im Englischen. Das gemeinsame Friihstiick | 
wurde hierauf im Pralaten am Alexanderplatz ein- 1 
genommen. | 
Nachmittags urn 2 Uhr begann die dritte allge- | 
meine Sitzung. Die Leitung ubernahm Herr Prof. , 
Roller- Stuttgart, wdhrend am Vormittag Herr Prof. I 
Sachs-Brandenburg den Vorsitz gefiihrt hatte. Es 
wurde jetzt auch ein gedrucktes Verzeichnis der 
Teilnehmer (soweit dieselben nicht erst am Dienstag 
eingetroffen waren) verteilt. Dieses weist 234 Namen 
auf. Zunfichst sprach Herr Prof. Wag ner-Reutlingen i 
uber franzftsische Quantitfit unter Vorfiihrung eines 
(des Albrechtschen) Apparates, mit dessen Hilfe er , 
die Ouantitat der Laute bestimmt. Tafeln, auf denen 
Versuche mit dem Apparate verzeichnet waren, [ 
wurden dabei im Saale herumgereicht. Im Anschlufs 
hieran machten einige Bemerkungen Prof. Vietor- ; 
Marburg, Dr. Klinghardt-Tarnowitz, Prof. Kosch- ^ 
witz-Greifswald. Hierauf erhielt das Wort Herr | 
Abbe Rousselot aus Paris, der in anderthalbstun- 
digem Vortrage in franzftsischer Sprache die Einrich- ! 
tung seines Phonautographen erlauterte. Es ist dies 
ein iiberaus kunstvoll eingerichteter und fein gebauter 
Apparat, mit Hilfe dessen die Thatigkciten der 
Sprachwerkzeuge beim Hervorbringen der Laute in j 
ihren feinsten Schattierungen und bis zu einem Grade [ 
schriftlich dargestellt werden, wie sie das Ohr nicht 
mehr zu unterscheiden vermag. i 
Nach einer viertelstiindigen Pause wurde zur j 
Wahl des niichsten Versammlungsortes geschritten. i 
Das Ergebnis war, dafs der sechste allgemeine deutsche 
Neuphilologentag Pfingsten 1894 in Carlsruhe statt- 
finden wird. In den Vorstand wurden gewahlt die 
Herren Prof. Neumann-Heidelberg, Prof. Miiller- j 
Carlsruhe, Oberschulrat von Sail wiirk -Carlsruhe. 
Hierauf wurde die Frage gestellt, ob in eine Erfirte- 
rung der Leitsatze der Herren Prof Waetzoldt 
und Rambeau eingelreten werden solle. Herr , 
Oberlehrer Kiihn- Wiesbaden stellte den Antrag, die i 
Erklarung abzugeben, dafs die Versammlung mit den I 
Grundgedanken und Leitsatzen der Vortrage Uber- I 
einstinime, und die obersten Schulbeh5rden des ; 
deutschen Reiches von diesen Leitsatzen und der | 
Zustimmung in Kenntnis zu setzen. Die hieran sich 
anschliefsende Erorterung war iiberraschend und 



ziemlich sturmisch. Wahrend die weitaus grftfste 
Zahl der Teilnehmer aus vollemHerzen und begeistert 
zustimmte, gab sich aus Universitatskreisen eine 
Gegenstromung zu erkennen. Und als der Antrag 
Kiihn mit einer an Einstimmigkeit grenzenden Mehr- 
heit angenommen war, erklarte Herr Prof. Zupitza 
seinen Austritt aus dem Vorstande, da er die be- 
schlosscne Mitteilung der Regierung nicht iibermitteln 
wol'.e. Zu seinem Stellvertreter hierin wurde Herr 
Prof. Stengel-Marburg gewahlt, der freilich auch 
erklarte, dafs er persfmlich mit vielen Leitsatzen nicht 
einverstanden sei. Urn 6 Uhr wurde die Sitzung 
geschlossen. 

Hierauf vereinigten sich noch iiber 50 Mitglieder 
des Neuphilologentages zu einer besonderen Sitzung 
im Munchener Hof. Hier fand unter dem Vorsitze 
des Herrn Rektors Dorr-Solingen ein aufserordent- 
lich lebhafter und anregender Austausch der Erfah- 
rungen statt, welche mit dem nach den Forderungen 
der Reform erteilten Unterrichte gemacht worden 
sind. In ununterbrochener Frage und Antwort, in 
Rede und Gegenrede wurden die Mittel erortert, 
durch welche das den Reformern vbrschwebende 
Ziel am besten zu erreichen sei. Als letzter Punkt 
kam der Zusammenhang dieser Reformbewegfun^ 
mit den Bestrebungen des Vereins fur Schulreform 
zur Sprache. Hier iiber aufserte sich auf Bitten des 
Leiters der Verhandlung der als Gast anwesende 
Vorsitzende des Vereins, Herr Dr. Fried rich 
Lange. Diese besondere Sitzung endete erst gegen 
9 Uhr. Inzwischen hatte der Festkommers im Kon- 
zerthause begonnen. Hier wurden die Teilnehmer, 
zu denen diesmal auch Damen gehttrten, die sich in 
den Logen eingefunden hatten, durch die Auffuhrung 
eines einaktigen franz5sischen Theaterstiickes uber- 
rascht. Zahlreiche Trinkspriiche wurden ausgebracht. 

Donnerstag, den 9. Juni, fand eine Fahrt nach 
Potsdam statt, an der sich auch die Damen in 
grofser Anzahl beteiligten. Urn 11 Uhr wurde im 
schvvedischen Pavilion in Wannsee ein gemeinsames 
Friihstiick eingenommen; sodann fuhr man mit dem 
Dampfschiff nach Potsdam. Von hier aus begaben 
sich die Teilnehmer nach Sanssouci und besichtigten 
den prachtigen Park. Einer letzten Zusammenkunft 
auf dem Brauhausberge bei Potsdam konnten schon 
viele Teilnehmer nicht mehr beiwohnen, da sie mit 
den Abendziigen in ihre Heimat zuriickfuhren. 

So endete der fiinfte allgemeine deutsche Neu- 
philologentag. Wir scheiden von ihm mit dem Wunsche, 
dafs die wichtigen Fragen, welche im Vordergrunde 
der Verhandlungen standen, nicht eher von der Ta- 
gesordnung der deutschen Neuphilologentage ver- 
schwinden mogen, bis die idealen Forderungen, wie 

15* 
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sie in den Leitsatzen der Herren Prof. Waetzoldt 
und Rambeau ihren kiirzesten Ausdruck gefunden 
haben, den Sieg errungen haben zum Segen des 
neusprachlichen Unterrichtes an deutschen Schulen 
und somit zum Segen des deutschen Volkes. 
Cassel. E. H. Zergiebel. 



Octave Feuillet et Pierre Loti. 

Je ne crois pas que, depuis longtemps, une re- 
ception k l'Academie ait provoqu£ un tel engoue- 
ment, une telle fievre. On s'est battu pour les cartes, 
pour les places, pour un courant d'air dans un 
couloir, ct en attendant que le nouvel elu, accom- 
pagn6 de ses parrains, fasse son entree, si nous 
disions quelques mots de M. Pierre Loti. 

Officier de valeur, riche, intelligent, que pouvait 
ddsirer M. Loti? Rien, sans doute, et pourtant, il 
y a ajout6 la gloire, ce qui n'est pas k dedaigner. 
Son talent delicat, le charme de son style, HnSdit 
de ses descriptions ont travaille pour lui, e'est peut- 
etre la premiere fois qu'un pareil fait se produit. 

Le recipendiairc avait a faire I'tHoge du tres 
regrette Octave Feuillet, mais ce discours, je le 
trouve infcrieur k ce qu'il aurait pu faire. A part 
le debut, qui est simplement exquis et qui est du 
veritable Loti, le reste est d'un homme qui debute 
dans un genre qu'il ne connait pas et qu'il ne vcut 
pas connaitre. G£ne par son habit lourd d'acade- 
micien, il n'a eu ni sa grace coutumi£re, ni ses 
finesses de dilettante; il a apprecie superficiellement 
et lourdement Octave Feuillet qu'il n'a pas penetre 
et qu'il a lu trop vite. Et surtout, ce que je n'aime 
pas dans ce discours, e'est la part trop grande que 
s'y est donnee M. Pierre Loti lui-m6me. Le «moi» 
haissable dont parlait Pascal occupe une place 
fckheuse dans ce discours. Je sais bien que M. Loti 
a une excuse, e'est qu'en realite le meilleur de son 
talent, il le doit & lui-meme, k ses sensations, k son 
kmc et il lui a ete tres difficile de s'affranchir de 
lui-meme. Ecoutons maintenant ce discours, que 
nous avons expurge de la premiere partie tout k fait 
inutile et un peu trop personnelle au nouvel aca- 
d£micien: 

«Le rdalisme et le naturalisme qui en est l'exces, 
je suis loin de contester leurs droits; mais, comme 
de grands feux de paille impure qui s'allument, ils 
ont jete une £paisse fumee par trop envahissante. 
La condamnation du naturalisme est, d'ailleurs, en 
ceci, e'est qu'il prend ses sujets uniquement dans 
cette lie du peuple des grandes villes ou ses auteurs 
se complaisent. K 'ay ant jamais regarde que cette 



| flaque de boue, qui est trfcs sp£ciale et tres restreinte, 
ils generalised, sans mesure, les observations qu'ils 
y ont faites, — et, alors, ils se trompent outrageuse- 
ment. Ces gens du monde qu'ils essayent de nous 
peindre, ou bien ces paysans, ces laboureurs, pareils 
tous a des gens que Ton prendrait dans des bals 
de Belleville, sont faux. Cette grossieret£ absolue, 
ce cynisme qui raille tout, sont des phenomenes 
morbides, particuliers aux barrieres parisiennes; j'en 
ai la certitude, moi qui arrive du grand air du 
dehors, et voila pourquoi le naturalisme, tel qu'on 
l'entend aujourd'hui, est destine — malgr£ le 
monstrueux talent de quelques ecrivains de cette 
ecole — k passer, quand la curiosity malsaine qui 
le soutient se sera lassie. 

«L'id6al, au contraire, est eternel; il ne peut 
qu'etre voile, ou bien sommeiller momentanement, 
— et deja, sur la fin de notre siecle, il est certain 
qu'il reparait, avec le mysticisme, son frere; ils se 
reveillent ensemble, ces deux berceurs tres doux 
de nos ames; ils ne sont plus tout k fait tels qu'au- 
trefois, ils sont plus troubles, pris de vertige etne 
sachant guere oil se rattacher dans le desarroi de 

[ tout: mais ils vivent toujours et on recommence k 
plus nettemcnt les voir, derriere ce nuage de fumee 
du realisme, qui s'est leve sur eux, des bas-fonds 

( effroyables. . . II y a de nouveau beaucoup de gens 
qui volontiers se reposent en lisant un livre honnete 
ou les mots ne sont pas grossiers, un livre ou les 

1 personnages, enveloppes de je ne sais quelle poesie 
transcendante, expriment avec distinction des pensees 
tres nobles, — un livre d'Octave Feuillet, par 

I exemple. . . 

| «Le lendemain de mon election k l'Academie 
frangaise, des le r^veil, des le retour du souverain, 
l'inquietude me vint de cet «eloge> qu'il est tradi- 
tionnel de prononcer — et qui devrait toujours 
etre raisonne, motive d'une fa^on solide et savante, 
eclatant, decisif, irrefutable, puisqu'il semble, helas! 
qu'un plus grand ct plus morne silence se fasse, 
apres, sur celui qui s'en est alle. 
■ <J'avais, des cette premiere heure, conscience de 
[ mon incapacity certaine devant cette tfohe; je sen- 
tais cela si en dehors de ce que je puis faire! — 
Et, pour tout dire, je m'effrayais aussi de connaitre 
; si peu l'oeuvre d'Octave Feuillet; je m'effrayais 
surtout de constater que mon admiration pour lui, 
examinee de pres, avait en somme des raisons k 
peine s£rieuses: quoi, en effet? l'attrait superieur, 
I la distinction supreme de sa conversation et de sa 
[ personne; l'allure exquise de cinq ou six petites 
lettres k moi adress^es, — ct le souvenir persistant 



Digitized by 



— 117 — 



de deux livres, Julia et Sibylle, lus jadis avec | 
enthousiasme, mais lus k vingt ans. . . Mon Dieu, i 
si en le lisant et en l'6tudiant aujourd'huC j'allais 
ne plus l'aimer! . . . Et si, pour 6crire cet eloge im- 
post, la sincerity allait me faire defaut, que me 
resterait-il, k moi qui n ai ni Fhabilete ni Inexpe- 
rience? . . . 

«Quelques jours plus tard, k la fin de ce m£me 
mois de mai, tous ses livres, mand6s en hate k 
Paris, m'arrivcrent, — vingt ou trente volumes dont 
les titres memes m'etaient pour la plupart inconnus... 
Anxieusement, je cherchai d'abord mes deux grandes 
amies d'autrefois, Julia et Sibylle; vivraient-elles, k 
mes yeux, autant que jadis; garderaient-elles leur 
charme encore ou bien l'auraient-elles perdu ? . . 
Et en tremblant je commengai de relire. 

*Je fus rassure tres vite: elles vivaient toujours, 
et d'une vie au*$i intense, leurs figures, un peu 
oubliees, me reapparaissaient aussi attirantes. Et, 
pour Julia que j'avais voulu revoir la premiere, je 
me rappelle que, ayant pris le livre le soir, je con- 
tinual de lire malgre I'heure avancee de la nuit, et 
suivis la charmeuse dans sa course a la mort, 
jusqu'a cette fin admirable, haletante de vertige: 
«La bete, sentant l'abime, se deroba brusquement 
et marqua un demi-cercle. La jeune femme, les j 
chevei/x denoues, l'oeil etincelant, la narine ouverte. ( 
la retourna, la fit reculer. . . Et le cheval fumant, j 
cabre, se Ievait presque droit et se dessinait de toute i 
sa hauteur sur le ciel gris du matin. . . A la fin, 
il fut vaincu: ses pieds de derriere quitterent le sol 
et rencontrcrent Tespace. II se ren versa et ses 
jambes de devant battirent l'air convulsivement. — 
L'instant d'apres, la falaise etait vide. Aucun bruit 
ne s'etait fait. Dans ce profond abime, la chute et 
la mort avaient et£ silencieuses. » 

«Oh! j'etais tranquillis6 completement. L'eloge 
d'Octave Feuillet, j'etais done sur maintenant de 
pouvoir le faire, de cette seule (agon qui fut a ma 
port£e, — c'est-&-dire en toute sincerite d'admira- 
tion, avec mon instinct et mon cceur. 

«Ce serait peut-£tre une bonne fortune pour un 
critique digne de ce nom, qui aurait a se prononcer 
sur un ecrivain, que de le lire pour la premiere fois 
d'un bout k F autre, comme je Tai fait, dans Tordre 
m£me ou ses livres ont et£ Merits, et de pouvoir 
suivre ainsi le d£veloppement de son talent, le de- 
gagement progressif de sa personnalite s'il en a une 
— et de voir s'affirmer dans l'ceuvre cette unite 
sans laquelle il n'y a ni grandeur ni dur£e. 

«Je vais dire une chose qui paraitra peut-etre 
une enormite barbare: pour moi, les ecrivains qui 
peuvent, k un moment donne, ne pas se ressembler 



k eux-m6mes, ceux par exemple qui peuvent dcrire 
une pidce mystique apres un poeme ath£e, n'ont 
pas d'Sme, ne sont que des amuseurs a gages. Les 
vrais poetes, — dans le sens le plus libre et le 
plus general de ce mot, — naissent avec deux ou 
trois chansons, qu'il leur faut k tout prix chanter, 
mais qui sont toujours les mSmes; qu'importe, du 
reste, si chaque fois ils les chantent avec tout leur 
cceur!... Ceux qui en savent chanter davantage, 
les ont trouvees ailleurs qu'au fond de leur amc; 
et alors elles ne font plus ni sourire, ni pleurer. . . 
Tant de livres, dont l'habilct& pourtant me confon- 
dait, m'ont lasse tout de suite; il y avait de tout 
1^-dedans; tel passage me rappelait je ne sais quel 
auteur, — et tel passage apres, je ne sais quel 
autre. Les vrais ecrivains n'ont qu'au d£but de le- 
gcres variations de ce genre, sous Tinfluence des 
lectures premieres; ensuite, ils se retrouvent eux- 
memes; ils le deviennent de plus en plus et restent 
ce quils sont, sans souci des critiques, ni des in- 
sultes, — ni des modes qui changent, car il y a 
des modes k 1' usage des ecrivains de pacotille et de 
leurs lecteurs. 

«Dans fceuvre d'Octave Feuillet, la personnalite' 
et Yunite' sont deux essentielles et bien rares choses 
que je veux constater d'abord. Cest toujours lui, 
e'est de plus en plus lui qui ecrit, et dont on sent 
vibrer Ykme delicatement noble. Derriere la multi- 
plicity des personnages, sous Tinfinie et charmante 
diversite de tant de drames, la these soutenue, — 
car je suis force de reconnaitre que les livres de 
Feuillet soutiennent une these, — la these aussi 
demeure constante. 

<Les hommes k theories, — surtout ceux des 
couches nouvelles qui viennent au monde dej& tout 
bard£s d'erudition, * — longuement, discutent avec 
gravity si le roman doit £tre romanesque ou docu- 
mentaire, ou psychologique, ou je ne sais quoi en- 
core; s'il doit se borner au r61e d'amusette pour 
gens du monde, ou bien s'il lui est permis de soutenir 
quelque haute these de morale ou de philosophie... 
Je suis force d'avouer que la portee un peu pro- 
fonde de ces discussions m^chappe; je les trouve 
meme passablement vaines et pueriles. Dans mon 
ingenuite de barbare eduque en courant la mer, pen 
m'importe d'abord qu un livre s'appelle roman ou 
s'intitule de tel autre nom qu'on voudra, — et la 
seule chose que je lui demande, e'est d'avoir la vie 
et d'avoir le charme. 

«La vie et le charme. . . Octave Feuillet possedait 
le secret magique de les donner aux fantomes de 
son imagination. Ce secretin, on n'arrive jamais a 
le poss^der si, en naissant, on ne l a regu de quelque 
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fee; ce secret-la, pour un ecrivain, est tout, et suffit 
d'ailleurs pour assurer a ses ceuvres cette duree un 
peu longue qu'on est convenu d'appeler l'immor- 
talite. 

«La vie et le charme d'un livre! parmi les 
choses indefinissables ces deux-la sont au premier 
rang; oil resident-elles? on n'en sait rien: on les 
constate sans les expliquer, on en subit rentrainant 
sortilege, — et voila tout. 

«Ah! il le possedait pleinement ce secret de 
donner le charme et de donner la vie, lui qui sa- 
vait nous faire pleurer et nous faire sourire. J'ai 
dit qu'il se laissait prendre lui-meme aux airs de 
realite qu'avaient ses personnages, qu'il s'attachait 
a lours quasi-existences, au point d'eprouver, aprds 
cha(|ue livre acheve, un instant d'etrange et imagi- 
nairc douleur, comme si des etres cheris se fussent 
effondres tout a coup dans ce vide ou ne venaient 
de tomber que ses propres chimeres. Eh bien! nous, 
en le lisant, nous subissons, jusqu'a Illusion douce 
ou cruelle, tous ces mirages crees par lui et aux- 
quels il se trompait lui-meme. 

«Nous parcourons toujours jusqu'au bout ses 
livrcs a lui, avec un interet grandissant, — et une hAte 
involontaire, malgre les ravissants details qui nous 
arrctent en chemin et auxquels nous aimons ensuite 
a revenir; nous suivons toujours, et quelquefois avec 
des larmes, ses personnages jusqu'au point final qui 
brusquement nous les replonge dans la nuit. Peut- 
etre m£me les suivons-nous avec un interet qui 
pourrait ctre dangereux pour des t&tes jeunes, 
lorscjue ce sont de perverses charmeuses comme 
l'amante de M. de Camors, — ou surtout comme 
cette Julia de Trecceur que je me souviens d'avoir 
quelque peu aimee d'amour vers mes vingt ans. 

cLorsqifun ecrivain met son talent, ses dons 
rares au service d'une these morale qui lui tient au 
cccur; si, en outre, cette these est excellente et s'il 
trouve moyen de la defendre dans vingt volumes 
sans cesser un instant de charmer, il me parait que 
cela cree pour lui une superiorite sur ceux qui 
charment peut-etre, mais qui ne prouvent rien; une 
superiorite, par exemple, sur celui qui parle en ce 
moment et qui, sans jamais essayer de rien con- 
clure, n'a su que chanter son admiration epouvantee 
devant l'immensite changeante du monde, ou jeter 
son cri de revoke et de detresse devant la mort. . . 

«Et, ce qui est encore plus a la gloire d'Octave 
Feuillet, c'est que, cette these a laquelle il a con- 
sacre sa vie, il reussit a la prouver, au moins dans 
une surprenante mesure et autant qu'une chose de 
morale peut etre prouvee, a noire epoque ou tout 
chancelle. Son long plaidoyer en faveur de la fenime 



! du monde, contre l'homme du monde, son mari, 
arrive a nous convaincre sans que nous en ayons 
eu conscience, attendris ou amuses que nous etions, 
en Pecoutant, par quelque conte toujours delicieux. 

«Dans un Mariage dans le monde, M me de Loris 
ecrit a M. de Rias: «Le mariage est une entreprise 
qui promet d'inestimables benefices; mais il y a un 
j cahier des charges. L'aviez-vous hi, monsieur? Je 
| crains que non, car vous y auriez vu qu'une grande 
\ part de Teducation de la femme revient a son mari; 
que c'est a lui de modeler a son gre, de former 
suivant ses vceux, d*elever a la dignite de ses sen- 
timents et de ses pensees ce jeune coeur et ce 
jeune esprit qui ne demandent qu'a lui plaire; vous y 
auriez vu qu'il est a la fois sage et chaimant d'ajouter 
aux liens qui unissent une femme a son mari ceux 
qui unissent 1'eleve a son maitre, a son instituteur, 
; a son guide, a son ami. . . » Cest la seule fois, il 
me semble, que Feuillet nous ait presente tout cela 
sous cette petite forme de sermon; mais il Ta 
preche, de la facon la plus merveilleusement enve- 
loppee, dans tous ses livres. Ou'il me soit permis 
de dire qu'il Ta prdche aussi de son exemple, en 
associant a tous les elans de son esprit la femme 
' d'elite qui etait la sienne. 

«La consequence naturelle, qu'il deduit lui-meme 
de cette these, est la responsabilite du mari mondain 
dans les fautes de la femme qu'il n'a traitee qu'en 
objet de luxe et de passagere fantaisie, et quelque- 
' fois enfin le pardon, le pardon accorde a plein coeur, 
i avec tendresse et avec larmes, — par ce mari qui, 
| dans le fond, aime encore celle qui est tombee et 
ne se sent pas vis-a-vis d'elle la conscience bien en 
paix. — Ma's, qu'on ne s'y meprenne pas, cepen- 
\ dant, ce pardon, dans les romans de Feuillet, est 
! toujours un pardon in extremis si la faute a etc 
consommee; il n'est jamais suivi d'une reprise de 
la vie commune qui, apres une telle decheance de 
la femme, eut revoke son chevaleresque honneur. 
Ainsi Marcelle de Targy, pardonnee avec amour, 
meurt dans les bras de son mari en recevant le 
premier baiser de misericorde. Ainsi Jacques Fa- 
brice, apres avoir pardonne a sa femme, s'en va, 
| seul, errer dans le jardin sombre, hesitant, trouble, 
— et finalement prend un revolver. . . 

«Ce plaidoyer continue! en faveur des femmes 
est sans doute un des motifs pour lesquels son oeuvre 
a ete tant aimee d'elles; mais je ne crois pas que 
ce soit le seul, ni meme, quoi qu'on en ait pre- 
tendu, le principal. 

«Et il faut vraiment qu'ils aient ete bien serieux, 
leurs motifs, car il les a malmenees comme per- 
| sonne* D abord les quelques monstres qu'il lui a 
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phi de ereer sont toujours feminins. On peut re- 
pondre, il est vrai, que ces monstres sont des ex- s 
ceptions; mais je trouve interessant de citer ici 
quelques phrases, cueillies au hasard dans ses livres, i 
et qui s'adressent a la femme en general; celle-ci, 
par exemple: tLes femmes ont des malices subtiles 
et profondes dont elles gardent le secret »; ou bien 
cette autre: «Les femmes sont i Taise dans la per- 
fidie comme le serpent dans les broussailles, et elles 
s'y nieuvent avec une souplesse tranquille que 
rhonime n'atteint jamais*; ou encore ce portrait de 
la Parisienne qui, du reste, ne nous est nullement 
prescnte comme une charge: «Dans cette etrange 
serre chaude de Paris, l'enfant est deja une jeune 
fille, la jeune fille est une femme et la femme est 
un monstre. Elle se conduit quelquefois bien, 
quelquefois mal, sans grand gout pour Tun ui pour 
I'autre, parce qu'elle reve quelque chose de mieux 
que le bien et de pire que le mal. Cette innocente 
n'est souvent separee de la debauche que par un 
caprice, et du crime que par une occasion.* Des 
requisitoires de cette violence, on en trouve partout 
dans son oeuvre, et il est manifeste que, d'une facon 
absolue, il considere les femmes comme inferieures 
a nous, excepte, bien entendu, dans ces admirables 
mouvements d'abnegation et d'hero'fsme ou elles 
nous depassent, il est le premier a le reconnaitre. 

«Mais il y a pis encore de sa part, ct les fem- 
mes du monde sont trop fines pour ne Tavoir pas 
senti; c'est qu'il connait a fond leurs maneges, pe- 
tits tours, futilites, micvreries, comedies et singeries, 
et qu'il les devoile et les immortalise. . . Voici, par 
exemple, la douairiere de Vergnes, venue avec sa 
petite-fille Sibylle faire visite h une ancienne amie 
et apprenant du concierge que cette derniere est 
morte depuis six semaines: «Ah! mon ami, s'ecrie- 
t-elle, qu'est-ce que vous me dites?... Cest vrai- 
ment inou'f, ces choses-1^! . . . Voila la vie, ma chere 
enfant! Eh bien, mon pauvre Jean, chez le patissier 
qui fait le coin de la rue Castiglione, vous savez?..» 

«Reellement il faut tout admirer, dans ce court 
passage qui est une merveille de niaiserie feminine 
et mondaine, rexclamation du debut, la petite re- 
flexion philosophique h l'usage de Sibylle sur la 
fragilite de la vie et, pour comble, ce: «Mon pauvre 
Jean>, ce ton, endeuille du deuil de ramie, que 
prend la douairiere pour prier son cocher de la 
conduire chez le p&tissier de son choix. Et l'oeuvre 
de Feuillet en est remplie de ces coups d'epingle, 
parmi lesquels j'ai choisi les moins sanglants. . . 

cje crois qu'unc des principales raisons pour 
lesquelles Octave Feuillet s'est vu pardonner tout 
cela par les femmes, c'est que, malgre tout, il les 



a faites irresistiblement charmantes et que, dans ses 
livres, leur gr£ce demeure toujours souveraine. 

tEt enfin, il y a cette raison encore, c'est que 
les femmes ont, en general, du gout, beaucoup plus 
de gout que nous n'en avons nous-m£mes. Si Ton 
ecrit un livre d'histoire, de science ou de morale, 
c'est le jugement des hommes qui compte; mais, 
pour un romancier, il me semble que I'admiration 
des femmes est plus desirable parce qif elles conser- 
ved generalement plus de delicatesse que les hommes 
et qu'elles n'en ont jamais la grossierete. 

cLe Roman psychologique — je suis vraiment 
consteme d'avoir a prononcer ce mot pedant — 
a, lui aussi, de nos jours, mene grand bruit autour 
de sa personne et decrete, absolument du reste 
comme le Moman nattiraliste, qu'en dehors de lui- 
meme, rien ne valait. . . Et pourtant, apres les re- 
marquables maitres de cette ecole, dans quel indi- 
geste pathos sont tombes les mediocres qui les ont 
suivis! . . . 

«De ce que les romans d'Octave Feuillet ne 
rentrent pas dans lacategorie etiquetee psychologique, 
il serait aussi enfantin de dire qu'ils ne contiennent 
point de psychologie, que de conclure qiril n'y en 
a pas non plus dans les oeuvres de Racine ou de 
Shakespeare, parce que ces ecrivains n'ont pas in- 
tercale dans le dialogue tragique de longues disser- 
tations sur les etats d'eune de leurs personnages. 

tLes romans d'Octave Feuillet sont, au contraire, 
essentiellement des romans d'ame, de puissants ro- 
mans d'ame; ils le sont me me presque uniquement, 
puisque la description, Ja mise en scene, y jouent 
un r61e si efface. Ses moyens sont autres que ceux 
des auteurs dits: Psychologues et voil^i tout. Les 
etats d'Sme de ses personnages, e'est le lecteur qui 
les degage lui*meme, et sans peine, je le declare, 
des actes commis, des conversations echangees, 
quelquefois rien que d'une replique breve, ou d'un 
haussement d'epaules ou d'un demi-sourire. 

«C'est le procede du theatre, et il semble eton- 
nant a premiere vue que ses pieces n'aient pas eu 
un succes aussi eclatant et aussi durable que ses 
1 romans; mais cela tient sans doute k ce que, dans 
I ses drames, il reste toujours trop fin, trop delicat, 
I pas assez soucieux de l'optique thc&trale, aussi, bien 
. qu'il ait eu le sens dramatique a un degre rare, 
! ses pieces ne sont-elles plus guere jouees que de- 

vant des auditoires restreints et choisis. 
I «Elles vivront quand nieme, parce qu'elles se- 
^ ront toujours exquises a lire. 

| cEn verite, dans tout ce qui precede, j'ai la 
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frayeur d'avoir, pour ceux qui ne le connaitraient 
pas, donne Tidee d'un Feuillet presque monotone; 
car j'ai dit deux choses qu'il faudrait pouvoir att6- 
nuer comme il convient: d'abord, qu'il se ressemblait 
toujours a lui-m£me, ensuite qu'il soutenait toujours 
sa mSme these immuable. 

«Ce Feuillet-1& serait pourtant bien loin du vrai, 
qui etait infiniment divers. Son unite, qui consiste 
en un certain triage tres exclusif des milieux et des 
sentiments qu'il aimait h peindre et surtout en une 
certaine tres haute conception invariable de l'hon- 
neur, de r amour et de la vie — son unite, il 
Tenveloppe et la dissimule, comme sa these, sous 
les plus changeantes histoires; alors, nous la consta- 
tons sans qu'elle nous g£ne; nous en prenons juste 
assez conscience pour avoir une foi sympathique en 
lui. Et puis, de temps a autre, il effleure d'un mot, 
d'une phrase profonde, mille choses qui semblaient 
tout k fait & c6te de sa route habituelle; alors nous 
sentons qu'en dehors de ses sujets preferes il etait 
capable de tout voir et de tout comprendre. Ainsi 
ces quelques lignes charmantes consacrees a ces 
maisons familiales que Ton ne conserve guere qu'en 
province: «C'est le vieux nid hereditaire, que les 
generations successives reparent, mais ne changent 
pas. Quand on rentre, fatigue de la vie et desen- 
chante des passions, dans ces chers asiles, avec quel 
sentiment de paix et de bien-etre on y respire les 
odeurs d'autrefois, avec quelle douce melancolie on 
ecoute les bruits familiers de la maison, ces voix 
mysterieuses, ces murmures, ces plaintes qu'ont 
entendues nos anc£tres et que nos fils entendront 
apres nous! 11 vous semble, au milieu de ces tra- 
ditions continuees, que votre propre existence se 
prolonge dans le passe et dans Tavenir avec une 
sorte d'eternite.* 

«Tandis qu'il chemine, tout le long de son oeuvre, 
en compagnie constante de gens du monde, s'amu- 
sant lui-mSme de tout le factice de leur vie, il 
garde foeil ouvert sur les abimes reels, sur tous les 
abimes humains, et, par instants, il nous en donne 
la vision inattendue et le vertige, en quelques mots 
sobres qui ont des dessous infinis. Pour ne citer 
qu'un exemple, n'est-il pas etrange qu'elle soit de ' 
lui, cette sombre malediction lancee par Philippe de ' 
Boisvilliers contre la jeune parente de province qui | 
est sa fiancee depuis Tenfance: «Cest elle qui a 
prononce des le berceau l'arrdt de ma destinee: Tu j 
vivras la et pas ailleurs. . . Tu tourneras toute ta 
vie dans ce cercle fatal, et tu y tourneras avec 
moi, tu n'auras d'autre amour que moi, d'autre 
epouse que moi, — et mes gouts seront tes gouts, 
et ma chambre sera ta chambre, — et ma tombe ; 



sera ta tombe! ...» Je ne crois pas qti'on ait jamais 
su parler avec un plus glacial effroi du mariage 
sans amour, de la vie k deux, enchainee irrevoca- 
blement, au fond de quelque coin de province. . . 

«Son style, je voudrais n'en presque rien dire. 
A mesure qu'on avance dans son ceuvre, on le 
trouve de plus en plus simple, clarifie, bref, incisif. 
II n'emploie d'ailleurs, et il faut lui en savoir gre, 
que des mots francais, ces vieux mots francais qui 
suffisaient si bien & nos peres pour tout dire. Mais 
il semble qu'il ait dedaigne le style en lui-mdme, 
qu'il ne 1'ait considere que comme moyen et 
qu'alors il 1'ait asservi comme tel. Et, Passervir 
ainsi, c'etait le comble de Thabilete, chez lui qui ne 
decrit jamais, qui jamais ne s'attarde h se bercer 
avec des musiques de mots; chez lui qui fait jaillir 
tout le charme de son oeuvre uniquement de la 
conversation de ses personnages, du froissement de 
leur caractere, du choc de leurs volontes et de 
leurs passions. Je pense qu T on pourrait comparer 
son style & la toilette de ses femmes, dont fele- 
gance, bien qu'excessive, est tellement discrete qu'on 
la remarque k peine. 

« Je crois que si Octave Feuillet pouvait m'entendre, 
il me saurait gre de ne parler qu'en dernier lieu 
de son esprit; il devait le considerer comme seco/i- 
daire dans son oeuvre, dont la portee morale f in- 
quietait avant tout. Et cependant, qui a ete plus 
spirituel que lui! II a de Fesprit m^me entre les 
lignes, et du plus fin et du plus inattendu. Je sais 
deux ou trois de ses livres qu T un lecteur, desireux 
de s'amuser seulement, pourrait parcourir a cet 
unique point de vue sans perdre sa peine. 

«De temps k autre, il a des personnages qui 
sont, a eux seuls, de petites merveilles de comique 
contenu, latent, presque inexplicable. Ainsi, dans 
Un mariage dans le monde, nous apparait cette 
comtesse Jules, une vieille cousine de province qui 
n'arrive au milieu de la famille qu'aux grandes cir- 
constances, fait du crochet sans rien dire, repond 
d'un simple signe de t£te aux questions qu'on lui 
pose, — et trouve le moyen d'etre impayable avec 
si peu. Une seule fois elle ouvre la bouche, — et 
c'est alors pour dire Tenormite la plus impossible k 
prevoir et la plus charmante ; comme elle passe pour 
un dragon d'austerite, on lui a confie la garde de 
deux fiances, qui se marient demain et auxquels il 
s'agit d'eviter toute occasion de tete-Mete; quand 
la mere, au collet tres monte, lui demande si elle 
accepte bien les responsabilites de cette surveillance, 
elle fait: out d'un signe de t£te solennel, et ne 
souffle mot tant que s'entendent les pas de la dame 
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qui s^loigne; puis gravement prend la parole: «Mes 
enfants, dit-elle, dans le mariage, il n'y a que la 
veille de bonne, et je ne veux pas vous en priver. 
Allez dans le bois vous promener tous deux, mes 
chers petits. . . » 

«Et tant de sous-entendus lagers, de demi-mots 
strictement corrects, qui sont irr^sistibles! 

tOn en rencontrerait k chaque page, de ces 
choses extra-spirituelles, qui insinuent tout, sans 
quitter le ton le plus elegant. 

«En ce moment, il est de mode, pour les super- 
ficiels et les m£diocres, d'attaquer fceuvre d'Octave 
Feuillet, parce quelle a et£ presque souveraine — 
hier! Rien n'est si comique, meme, que ce dedain 
avec lequel parlent de lui certains petits jeunes 
gens, qui se croient des auteurs pour avoir publie 
deux ou trois saugrenuites inintelligibles, dans ces 
feuilles ephemeres consacr£es aux ddliquescences 
cerebrales du jour. 

«Un des reproches qu'on lui adresse, entre mille 
autres plus accablants, est celui d'avoir vieilli. Cest, 
en soi, le plus inique de tous les reproches, puisque 
tout passe; et cependant c'est le seul que j'admette, 
au moins dans line ccrtqjne mesure. Eh bien, oui, 
il y a, lk du vrai; peut;etre a-t-il un peu vieilli, 
par endroits, bien qu'il se soit efforce, avec une 
habilet^ surprenante, de se sous-traire k cette loi 
dont il semble avoir eu la trayeur anticipee. II a 
evit£ avec soin tout ce qui, d une fayon ou d une 
autre, pouvait donner une date a ses livres; il n'a 
jamais dit un mot des actualities de son epoque, il 
a ose k peine esquisser la mise en scene de ses 
drames, — et je ne sache pas surtout qu il ait ja- 
mais risqu6 la description d'une crinoline ou d'un 
corsage k la zouave, comme en portaient, je crois, 
les belles de son temps. II a fait tout ce qu'il fallait 
pour que ses romans ne fussent que de purs romans 
d'&me, de passion dternelle et toujours jeune. Et 
cependant, il a un peu vieilli. En y regardant de 
pres, il me semble que c'est le langage de ses per- 
sonnages qui, comme on dit, marque, insensible- 
ment ; ses jeunes femmes s'expriment comme parlent 
aujourd'hui leurs meres; pour etre dans le ton du 
jour, il faudrait ajouter aux dialogues de Feuillet 
quelque chose que je ne sais comment nommer 
ici; pcut-6tre quelque chose que Ton prendrait — 
oh! k tres petite dose — chez ce moqueur, extra 
spirituel aussi, et en avance sur son siecle, qui 
s'appelle Gyp. . . 

tMais cette concession hesitante est la seule que 
je fasse a ceux qui le denigrent, et j'ajoute qu'elle 
n'inqui&te en rien mon affectueuse et complete ad- 



miration pour lui: les plus belles choses d'hier 
tombent toujours dans une d£faveur momentan^e; 
mais elles reprennent leur charme ensuite, d£s que 
ce hier, qui fuit si vite, commence un peu k de- 
venir le passe". . . 

«Et maintenant j'ai dit de mon mieux ce que 
je pensais de son oeuvre, et je nVeffraye de Tavoir 
dit si imparfaitement. 

«Et je songe avec melancolie ^ ce plus grand 
silence qui va se faire in£vitablement sur lui, k la 
fin de cette journ6e, jusqu'au jugement de l'avenir... 
Oh! je n'entends pas par ce mot Tavenir tres loin- 
tain: qui ose y songer, k celui-lk? e'etait bon aux 
ceuvres antiques de traverser les immenses dur6es; 
mais nos ceuvres modernes seront toutes emportees 
vite. . . Non, j'entends seulement l'avenir tres voisin, 
celui de demain qui arrive, le siecle prochain et 
\oilk tout. 

tCe myst£rieux vingtieme siecle va bient6t re- 
garder dans le n6tre, pour y rechercher ce qu il a 
eu d'un peu grand. Toute notre litterature, pour 
laquelle nous nous disputons si fort, va passer k ce 
crible des ann£es, qui laisse tomber dans le vide 
jsans fond les petites choses, la profusion des ceuvres 
impersonnelles, banales, creuses, boursoufl£es d'ha- 
bilete scule, pour ne retenir que celles qui valent... 
Eh bien, dans le crible, resteront ses ceuvres k lui, 
parce qu'elles ont pr6cis6ment cette profondeur que 
d'aucuns leur contestent, parce qu'elles sont toutes 
vibrantes d'ftme, parce qu'elles sont pleines de vie, 
d'esprit et de charme, — peut-etre aussi, je me 
plais k Tesp£rer, parce qu'elles sont pleines d'hon- 
netete — et d'ideal. 

* 

La r£ponse de M. M£zieres n'est pas moins in- 
teressante, car il d6gage tres exactement la genese 
et la valeur de fceuvre de Pierre Loti, et si la 
louange a du satisfaire fdcrivain, la critique est 
parfois severe quoique tr&s enveloppec sous le 
nuage d'un encens trds doux a respirer. 

* 

c Je subissais comme tout le monde le charme 
de votre parole, et cependant j^tais tente de vous 
adresser tout bas un reproche amical. Vous m ? en- 
levez une partie tres agr£able de ma t&che: vous 
venez de parler de vous-m£me comme j'aurais 
aime k le faire si vous ne m'aviez prevenu. 

«Vous avez aussi parte heureusement et noble- 
ment de fillustre ecrivain auquel vous succedez. 
Vous 6tiez bien fait pour le comprendre: f Academie 
savait, en vous nommant, k quelles mains d6licates 

16 



Digitized by 



— 122 — 



elle confiait son eloge. Quoique vous ecriviez ! 
comme lui en prose, vous avez comme lui lVime 
(Tun poete. Le monde moral, avec la complexity , 
infinie des passions humaines, lui appartenait; le , 
monde exterieur, dans sa magnifique etendue, de- j 
puis la mer du Nord jusqu'aux mers de la Chine et | 
du Japon, vous appartient. Votre imagination s'en 
empare pour nous en donner le merveilleux spec- 
tacle. Vous nous conduisez dans les regions les \ 
plus lointaines: nous vous y suivons sans resistance, I 
s6duits et entrain£s par le charme de vos descrip- ; 
tions. 

«La nature a en elle-meme une valeur absolue, I 
mais sa beaute n'est comprise que par ceux qui | 
savent la voir. Des millions d'etres humains avaient | 
regards avant vous les lieux que vous decrivez: 
vous seul, neanmoins, nous en laissez dans fesprit 
une image ineffagable. Cela tient a votre maniere 
de sentir, k la poesie naturelle que vous portez en 
vous-meme. Si Ton voulait decouvrir la source ou I 
vous puisez cette Amotion continue, cette sensibilite 
toujours prete, e'est k vos propres confidences qu'il 
faudrait en demander le secret. 

cVous nous avez raconte dans un livre inlim'e 
les impressions de votre enfance. Nous vous voyons 
au milieu des v6tres, entoure de la tendresse la 
plus affectueuse, preserve des premiers chocs de la i 
vie par l'amour d'une mere et de deux tantes ex- I 
quises, n'ayant sous les yeux que des scenes 
aimables dans un cadre de verdure et de fleurs, et 
saisi dej& neanmoins par cette vague melancolie des 
choses que vous deviez promener plus tard k tra- 
vers rOc6an. Dej& la mer vous attire en vous in- 
quietant; elle vous promet Pisolement au lieu des 
affections qui veillent sur vous, et vous ne pouvez 
resister k Tattrait de l'inconnu, k la seduction de 
la solitude. 

«I1 y a en vous comme un pressentiment des 
angoisses futures: on dirait par moments, pendant 
quelques minutes furtives, que votre cceur d'enfant 
est dej& etreint par les emotions qui vous attendent, 
lorsque, les soirs de decembre, votre bateau ira 
chercher un abri au fond de quelque baie inhabitee 
de la c6te bretonne, ou, lorsque, aux crepuscules 
de Thiver austral, vers les parages de Magellan, 
vous n'aurez d'autre refuge que des terres perdues 
et des rivages inhospitaliers. 

«Peut-etre aussi faut-il attribuer k Teducation 
religieuse que vous avez re$ue la precocity de vos 
sentiments, le caractere serieux et profond de vos 
impressions premieres. La Bible est une grande 
ecole de poesie. Que de belles images, que de 
pensees fortes ont du penetrer, presque a votre 



insu, dans votre esprit, lorsque vous entendiez la 
priere du soir, dite k haute voix par votre pere 
devant la famille assemblee! Trente ans apres, vous 
etes encore obs£de par les versets bibliques qui 
hantent votre memoire. Vous avez meme hesite 
entre deux vocations: si vous n'aviez pas <He marin, 
vous auriez ete pasteur. Vous seriez reste poete, 
car vous fetes profondement, mais votre poesie 
aurait choisi d'autres sujets: e'eut ete grand dom- 
mage pour les lettres! Vous n'auriez jamais ecrit 
le Mariage de Loti. Votre reputation date de la: 
ce premier succes a decide des autres. 

«Je m'en souviens aujourd'hui avec un peu de 
complaisance. L'ouvrage me frappa: j'en parlai dans 
un journal tres repandu et j'annon^ai qu'un ecrivain 
nous etait ne. Je crois meme que je pronon$ai les 
grands noms de Rernardin de Saint-Pierre et de 
Chateaubriand. A coup sur, je ne pensais pas a 
Virginie: Rarahu, la petite Tahitienne, ne ltii res- 
semble guere. Elle n'aurait pas perdu la vie par 
un scrupule de pudeur en refusant d'6ter son vete- 
ment: elle n'en portait aucum Mais, comme les 
anedtres, vous decouvriez des contrees inconnues; 
comme eux, vous tiriez vos principaux effets du 
cadre lointain ou vous placiez vos personnages; 
vous eveilliez notre curiosite, vous provoquiez notre 
Amotion par la nouveaute des scenes qui se deroi/- 
laient sous nos yeux. 

«Vous ne developpiez pas neanmoins les beautes 
de la nature dans des periodes amples et sonores, 
avec une majesty tranquille et puissante. Vos pro- 
cedes, tout personnels, etaient differents. Par une 
succession de traits rapides, par fabondance inepui- 
sable des details, vous arriviez k nous rendre pre- 
sents, et en quelque sorte familiers, les spectacles 
les plus eloignes de ncs mceurs, les tableaux les plus 
differents de ceux que nous voyons tous les jours. 

«Vos paysages etaient-ils plus ressemblants que 
ceux de vos predecesseurs? Je n'en r£pondrais pas: 
je me defie toujours de 1'imagination des poetes; je 
les soup^onne d'embellir malgre eux la nature. 
Mais vous paraissiez plus simple, moins suspect de 
rhetorique, plus rapproche de la verite. Vous nous 
donniez Tillusion de la vie reelle, observee de tres 
pres et sincerement reproduite. Ce n'etait peut-etre 
qu'une nouvelle magie de Tart, un moyen nouveau 
de nous surprendre et de nous seduire. 

«Mais k quoi bon resister? Laissons-nous aller 
k la douceur de cet enchantement. Suivons avec 
vous la plage embaumSe, arretons-nous devant 
TOcean desert, sous les longs cocotiers, au milieu 
du calme de la nature; ecoutons le bruissement 
monotone et eternel des brisants de corail; regardons 
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les sites grandioses, les monies de basalte, les 
forets suspendues aiix flancs des montagnes sombres, 
et, tout autour de Tile rnerveilleuse, la solitude 
sans bornes du Pacifique. Sommes-nous deji las 
de contempler ces spectacles imposants, la petite 
main de Rarahu va nous conduire au bord d'un 
nid qui semble fait pour les amours. «Le sol etait 
tapisse de fines graminees, de petites plantes de- 
licates, d'ou sortait une senteur pareille a celle de 
nos foins d'Europe pendant le beau mois de juin... 
Xi'air etait tout charge d'exhalaisons tropicales, 
ou dominait le parfum des oranges surchauffees 
dans les branches par le soleil de midi. . . On 
n'entendait que de Wgers bruits d'eau, des chants 
discrets d'insectes, ou, de temps en temps, le 
chute d'une goyave trop mure, qui s'eciasait sur 
la terre avec un parfum de framboise.* 

« C'est 1ft que Loti passe des journees delici- 
eraes en compagnie de la jeune Tahitienne, dont 
la beaute Strange et la grace sauvage exercent 
sur lui leur enivrante seduction. Par moments, il 
semble absorb^ dans la volupte de Theure pre- 
sente, tout a la joie de vivre sous ce beau ciel, 
au milieu d'une nature enchanteresse, entre les 
bras d'une maitresse sans pareille. Puis, tout a 
coup, quels ret ours soudains de la reflexion! quelle 
reprise de soi-meme! Votre heros n ? a pas £te 
eleve sans profit, comme vous, dans une maison 
recueillie, au sein d'une famille pieuso; son en- 
fance n'a pas ete inutilement bercee de reves mys- 
tiques et nourrie de pensees graves. II s'arrache 
lui-meme, par une bi usque secousse, a l'engour- 
dissement des sens; il reconnait la vanite en meme 
temps que la bri&vete du plaisir, et son coeur se 
gonfle d'une indicible tristesse. Ces lieux pleins 
de d£lices, cette enfant exquise, il faudra les 
quitter tout a 1'heure, les quitter pour toujours, 
sans meme etre assure de les avoir compris. 

«Deux §tres humains se penetrent-ils jamais 
completement? Nous livrons-nous nous-memes 
jamais tout entieis? Ne gardons-nous pas au plus 
profond de nos cceurs quelque chose de mysterieux 
et d'insondable? Combien cela est plus vrai en- 
core quand il s'agit de deux creatures separees 
par la race, par le langage, par les mceurs, par 
la culture et par les traditions! 

«Vous nous faites toucher du doigt tout ce 
qu'il y a d'imparfait dans le bonheur de Loti. 
L'Europeen civilise^ a aime la fille sauvage de la 
Polynesie, et il ne sait pas, il ne saura jamais ce 
qui se cache dans ces yeux noirs, sur ces levres 
enigmatiques, au fond de ce coeur ferme! Voilii 
le supplice et le chatiment de Thomme moderne. 



A peine est-il en possession d'une joie qu'il en 
sent tout de suite les limites et qu'il en pr^voit 
la fin. Cette note melancolique reparaftra dans 
tons vos ouvrages. Vous n'ecrivez presque jamais 
sans nous laisser entrevoir, sous les spectacles les 
plus eblouissants de la nature, des myst6res et 
des profondeurs de tristesse. 

«C'est 1ft un des charmes de votre talent, c'est 
pour cela qu'on vous aime. Vous ne vous d£sinte- 
ressez pas de vos peintures: il s'en exhale comme 
une plainte et un gemissement continus qui, de 
votre coeur, vont au notre. 
i « Je ne vous dissimulerai pas pourtant que les 
• mariages frequents de Loti nous empechent de 
i nous attendrir sur son sort autant que nous le 
voudrions. II se d£sole assurAinent chaque fois 
| qu'il perd une femme, mais il se console rapide- 
; ment en en prenant une autre. C'est une question 
j de latitude. Partout ou le flot le depose, il cherche 
' et trouve une Rarahu. A Constantinople, elle 
s'appelle Aziyadi; sur la cote de Dalmatie, 
Pasquala; a Oran, Suleima; au Japon, M«ae Chry- 
santheme. Celle-ci n'est pas la plus sAduisante, 
l mais elle est la plus drole de la collection. Vous 
nous tracez d'elle, de sa famille, de ses amis et 
de ses compatriotes, des portraits bien amusants. 
! Dans votre ceuvre, habituellement s^rieuse, et qui, 
meme ici, garde par endroits une teinte de m6- 
lancolie, le Japon offre un intermede comique. 
| «Au loin une ville immense, des sites gran- 
dioses, une nature pittoresque; de pres un cadre 
et des personnages pr^cieux, manias, artificiels 
et grotesques. Dans des jardins grands comme la 
main, avec des arbres hauts comme des choux, 
des lacs en miniature remplis de poissons rouges 
et des tanpinieres qui simulent des montagnes, 
s'^levent des maisonnettes a compartiments en 
bois et en papier. Un seul c6t6 tient bon; les 
trois autres cotes glissent sur des coulisses, 
! s'ouvrent, se ferment et se subdivisent en autant 
de boites ou de tiroirs que l'exige le nombre des 
habitants. 

« C'est la qu'on prie devant un bouddha tou- 
jours eclaire, qu'on fume dans des pipes minus- 
cules et qu'on mange avec des batonnets une foule 
de choses extraordinaires, de petits poissons sees, 
des crabes et des haricots au sucre, des fruits au 
vinaigre et au poivre. C'est la aussi que s'agitent 
des passions comme les notres, que le besoin de 
vivre amene des accommodements, des combinaisons 
et des arrangements d'existence que nous croyions 
reserves a nos vieilles civilisations d'Occident. 
M., Mrae et Miles Cardinal existaient au Japon 
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avant d'avoir et& d^couverts et dicrits par un de 
nos confr&res les plus spirituals. La-bas aussi tout 
se passe avec dignity et gravity. La famille en- 
tire, en toilette de cerimonie, accompagne et 
installe la jeune fille chez son mari d'occasion. 
On ne saurait trop honorer le noble etranger qui 
daigne jeter les yeux sur une enfant du pays et 
lui t&noigner des sentiments g£nereux. Pour plus 
de stirete cependant, on debat et on fixe le prix 
d'avance; on prend l'autorit6 a temoin de la so- 
lemnity du contrat. C'est sous roeil bienveillant 
du gouvernement, en vertu d'un acte en bonne 
forme, signe devant la police, que se concluent 
ces unions de trois mois ou de trois semaines. 

cLoti, du reste, n'est pas trompe: Mme Chry- 
santh&me ne vaut ni plus ni moins qu'il ne croyait. 
Lorsque passent devant ses yeux des visions de 
jalousie f&cheuses, il prend courage en contem- 
plant la ser6nit6 de son proprietaire, M. Sucre. 
La femme de M. Sucre, Mme Prune, recevait 
autrefois beaucoup de visiteurs. Quand elle etait 
occupie avec Tun d'eux et qu'un nouvel arrivant 
survenait, le mari faisait prendre patience au 
nouveau venu en trempant son pinceau dans 
l'encre. de Chine et en peignant sur une jolie 
feuille de papier de riz deux cigognes qu'il lui 
offrait gracieusement comme un souvenir d'amitiA. 
C'est lk une image tout a fait calmante, un 
exemple reconfortant. 

<Mais que pense Mme Chrysantheme? Qu'y 
a-t-il derrifcre ce front etroit, dans cette cervelle 
d'oiseau? Loti, quoique au fond tres sceptique, 
croit entrevoir quelquefois dans les yeux brides 
de sa compagne des lueurs de sentiment; il lui 
semble meme, k certaines inflexions de voix cSlines 
et tendres, que ce petit cceur inconnu commence 
k battre. II n'est fix6 que le jour du depart, quand 
il entra sur la pointe du pied pour faire ses adieux 
et qu'il trouve la sensible mousme un marteau a 
la main, comme un changeur, en train de verifier 
si les piastres blanches qu'elle a re9ues rendent 
un son de bon aloi. Voila une decouverte qui 
coupe naturellement court aux attendrissements 
de la separation. Reste l'exquise politesse du pays, 
a laquelle Mme Chrysantheme se garderait bien 
de manquer. Lorsque son seigneur et maitre la 
quitte, elle se prosterne sur le seuil de la porte, 
le front contre terre, jusqu'V ce qu'il disparaisse. 
En se retournant, Loti peut la voir encore dans 
cette posture et y trouver le r6sum£ de la civili- 
sation japonaise 

cDans le recit d'une campagne hero'ique, vous 
n'avez garde d'oublier ceux que vous commandez. 



Us sont, en effet, vos favoris. C'est k eux que 
vous r^servez vos sympathies. Aucun enchante- 
ment de la nature ne les arrache de votre coeur. 
Au milieu des plus beaux spectacles, vous revenez 
sans cesse en pensee aux compagnons de vos 
fatigues et de vos dangers, aux marins qui servent 
sous vos ordres, dont vous mettez tons les jours 
le d^vouement a Wpreuve. Vos ecrits sont tout 
penetres d'un sentiment qui vous est particulier. 
Vous etes pour vos soldats plus qu'un chef, vous 
les traitez en fr&res. Vous-meme, dans Mon frere 
Yves, avez trouv6 le mot qui repond le mieux a 
votre pensee. 

«Nulle part dans notre langue on n'avait en- 
core parle avec un tel accent de ces modestes 
serviteurs de la patrie. On les saluait de loin 
comme des heros de tout temps populaires et dont 
le siege de Paris avait rajeuni la gloire; on les 
connaissait peu ou mal. Le premier, vous nous 
faites entrer dans leur intimite, vous nous devoilez 
insensiblement le fond de ces ames simples et 
fortes, et, sans dissimuler, sans excuser leurs 
fautes, vous nous les faites aimer comme vous les 
aimez vous-meme. Grace a vous, les marins ont 
trouv6 leur historien, ou plutot leur poefce, car 
vous melez a tout ce que vous ecrivez sur eux 
un sentiment poetique dont les soucis d'une pro- 
fession dure et active n'ont point alt&re la 
fraicheur. 

*Mon frere Yves est une figure nouvelle dans 
la litterature fran9aise. Elle vous appartient sans 
conteste; vous seul l'avez cre£e et anim6e. Elle 
vit dans nos mimoires avec une nettete extra- 
ordinaire; elle represente une race et un type, le 
matelot breton. Vous personnifiez en elle les 
qualit^s et les defauts de milliers de ses semblables. 
Nous voyons Yves tout petit sur la c6te brumeuse, 
sous le ciel triste de la Bretagne, dans la maison 
basse et couverte de mousse ou il a grandi; or- 
phelin tres jeune, se rappelant a peine le visage 
de son pere disparu dans une tempete; eleve par 
une mere pauvre et chargee d'enfants; engag6 
comme mousse a quatorze ans pour lui venir en 
aide, lui envoyant r^gulierement ce qu'il gagne, 
et depuis lors matelot de l'Etat, ballots sur toutes 
les mers, insouciant et intr£pide. Maintenant sa 
veritable patrie, c'est le bord. C'est lk seulement 
qu'il parait a son avantage, dans le cadre qui lui 
convient, au milieu de fatigues qu'il supporte et 
de dangers qu'il affronte le sourire aux levres, 
avec un courage tranquille. 

cMais s'il descend k terre, il est perdu. Pour 
lui comme pour tant d'autres, apr^s de longs 
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voyages et de longues privations, la terre est la 
grande, l'irr^sistible seductrice. LA le cabaret 
l'attend avec l'alcool, l'odieux alcool qui trouble 
ces jeunes cerveaux, qui transforme en brutes les 
meilleurs et les plus doux. II y a bien entre les 
scenes r&p£t£es d'ivresse des accalmies et des 
haltes. A certaines heures, Yves est repris tout 
entier par les souvenirs de son enfance, enveloppe 
par l'atmosph6re calmante et saine de la cam- 
pagne bretonne. L'ordre qui regne dans les mai- 
sons, l'aspect tranquille des hommes et des choses, 
l'attitude des a'ieules graves et recueillies dans 
leur costume traditionnel, le maintien modeste des 
jeunes filles aux purs visages, ce je ne sais quoi 
de placide et d'honnete qui flotte dans les paysages 
champetres, amollissent le cceur, en le disposant 
an remords et an repentir. 

«Unc fois meme, Yves se laisse si bien reprendre 
au charine du pays natal qu'il demande et qu'il 
obtient la main d'une jeune paysanne bretonne. 
Lui qui roule depuis dix ans a travers l'Ocean, 
qui a seme une parcelle de sa jeunesse sur tons 
les rivages, dans toutes les tavemes des deux 
mondes, le voila transforme en mari et en p&re. 
II joue d'abord son role avec conviction, avec une 
gaucherie pleine de candeur. On sent neanmoins 
que cela ne durera pas. II n'est pas mtir encore 
pour cette existence paisible. La nostalgic de la 
mer le ressaisit. Ses poumons ont besoin d'un air 
plus vif, ses yeux de spectacles plus varies, ses 
sens demotions plus fortes. II lui faut le tangage 
du navire, la lutte contre les elements, la grande 
voix des vagues mugissantes, et puis aussi, helas! 
les sensations aiguSs, la brutality de l'ivresse. 

«Sa femme et son fils, grelottants, ont beau 
l'attendre dans le froid logis, il revient sombre 
et farouche, le regard mauvais, le front contract^, 
les l&vres muettes. A bord, on le rapporte les 
vStements en lambeaux, le visage meurtri, gardant 
encore sur ses traits decomposes un air de d6fi 
et de revolte. Ses chefs auxquels il ob&t docile- 
ment en temps ordinaire, il ne les reconnait plus, 
il les insulte quelquefois; peu s'en faut qu'il ne 
les frappe. Vous-meme, monsieur, son frere et son 
protecteur, vous n'etes plus stir de son obeissance. 
Dans ces moments terribles, vous n'oseriez pas 
lui donner un ordre, heurter de front la bSte 
humaine. 

«Pourquoi l'aimez-vous cependant? Pourquoi 
vous obstinez-vous a le sauver malgr6 lui et 
fin issez- vous meme par le tirer de l'abime ou sans 
vous il 8'enfon9ait? 

tC'est que vous avez d^couvert au fond de 



cette ame inculte des tresors de patience, de vo- 
lonte, de courage. Vous l'avez vu pendant les 
longues navigations des mers australes, sur les 
vergues secouees par la tempete, sous la grele, 
sous l'ecume de la mer qui brulait le visage, les 
mains ensanglantees, le dernier k son poste de 
danger, se cramponnant a la m&ture, alors que 
des grappes humaines se balan9aient dans le vide 
et que la rafale emportait ses camarades. Peut- 
etre dans quel que recoin obscur d'un coeur si 
vaillant se cache-t-il une etincelle divine, une 
lueur de sensibilite qui purifiera tout. Apres bien 
des incertitudes et bien des rechutes, votre espe- 
rance se realise. Vous pouvez maintenant saluer 
le matelot breton dans sa maison de Toulven, 
toute parfumee de fleurs, sous les grands hetres 
moussus, pres des etangs verdatres et des plaines 
de bruyeres roses. II ne reste plus des tourments 
d'autrefois qu'un grand besoin de paix et de joies 
domestiques. L'ame refleurit et respire comme la 
campagne apres la tempete. 

c Votre heros est-il bien gueri? Vous n'en 
savez rien vous -meme; vous ne comptez qu'a demi 
sur une conversion definitive, et vous terminez 
toujours par une reflexion melancolique. Votre 
gaiete n'a qu'un temps, vos joies sont passagores. 
Vous ne parsemez de fleurs le chemin de la vie 
que pour nous en faire sentir plus fortement la 
tristesse finale. Vous avez beau recouvrir d'une 
poesie eclatante les scenes que vous peignez, 
chanter Thymne de la jeunesse, de la force, de la 
beaute, de Tamour, tout ce que vous ecrivez 
s'empreint d'une invincible tristesse. A peine nous 
avez-nous montre ce qu'il y a de plus vivant et 
de plus aimable, que vous nous avertissez par un 
mot rapide, par une reflexion involontaire, de la 
fragility des choses. Votre m&ancolie, qui n'a 
rien d'apprete, semble venir du plus profond de 
vous-meme. Au-dela du bonheur present et de 
l'heure fugitive ou on en jouit, vous apercevez 
avec une clairvoyance implacable les deceptions 
ou les douleurs que nous reserve l'avenir. Peut- 
etre est-ce un souvenir de la vie toujours exposee 
du marin. Mais le malheur ou la mort plauent sur 
vos romans comme des vautours qui guettent 
leurs proies. 

«Lorsque vous nous pr£sentez Jean Peyral, le 
beau spahi senegalais, vous nous faites esperer 
qu'au sortir du pays noir, apres la monotonie des 
journces enervantes sous un ciel de feu, apr&s la 
tristesse des plaines arides et des horizons nus, 
il finira par retrouver un jour, dans un repli des 
Cevennes, les rochers couverts de mousse, les 
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ruisseaux murmurants et les chataigniers ombreux ! 
dont la nostalgie le poursuit a travers l'Ocean, 
les vieux parents daDs Thumble logis et la fian- 
cee toujours fidele. Mais tout cela n'est qu'un 1 
mirage, l'illusion d'une ame naive. Sa fiancea, 1 
lasse de Tattendre, en epousera tin autre. Lui- 
meme ne reverra jamais les montagnes natales. j 

«Au-delft de Podor, sur un des chemins perdus 
de la mysterieuse Afrique, pendant une recon- i 
naissance au milieu des hautes herbes, il sera j 
assailli par des nJ»gres en embuscade, renversi de ! 
cheval et, malgre une resistance hero'ique, assas- 
sine a coups de couteau. Longtemps le pere et 
la m&re attendront au coin du foyer, dans les 
veillees d'hiver, Tenfant de leur amour; au mo- , 
raent ou leur coeur s'ouvrira a l'esperanee de le 
revoir, son corps sera dechire par les betes feroces, : 
ses os traineront sur le sable, son crane blanchira 
sous le vent du desert. ' 

tVoila, monsieur, quelques-uns des spectacles 
que vous aimez k nous montrer. Vous nous faites 
ainsi passer de la douceur des sentiments les plus 
purs ft Tangoisse des sensations les plus poignantes. 
Sentiments, sensations! C'est bien lace qui dis- j 
tingue deux 6coles de romanciers, celle d'autrefois 
et celle d'aujourd'hui; Tune qu'on accuse d'avoir 
vieilli, Tautre qui sera bientot plus vieille encore 
et plus demodee, si Ton en juge par les indigna- 
tions saintes, par le retour vers l'ideal quelle 
provoque dans une partie de la jeunesse affamee 
de mysticisme, aux prises avec les mysteres de ! 
Finconnu et de l'au-dela. 

tVous plaidez la cause de l'ancienne ecole, 
vous venez de la d^fendre contre les dedains du 
present dans une profession de foi £mue et cou- 
rageuse; mais vous etes aussi de votre temps. 
Quoique vous restiez un idealiste convaincu, vous 
ne reculez pas devant la reproduction la plus 
hardie de la r6alite. Le sentiment qui suffisait a 
Feuillet pour ecrire Thistoire intime des ames ne 
vous suffirait plus pour nous montrer le dehors 
des choses. La nature meme de votre talent, la 
faculty de tout voir et de tout colorer qui vous 
est particuliere, vous entrainent vers un autre 
theatre. Sur la vaste scene du monde, ce sont les 
images qui vous frappent les premieres, qui s'en- 
foncent les premieres dans votre cerveau; les 
idees ne s'eveillent qu'ft leur suite. L'emotion qui 
fait vibrer votre ame vous arrive par les yeux. 
Si vous les fermiez, Punivers vous paraitrait in- 
anime; vous n'entendriez plus les voxx secretes 
de FicWaL 

•Vous vous r^clamez avec grace d© votre 



pr^decesseur, vous invoquez entre vous et lui une 
parente intellet'tuelle. N'est-ce point la une illusion 
ou un artifice de piete academique? Par certains 
cotes, vous appartenez, au contraire, a une fa- 
mille d'esprits tout differents. Vous qui ne lisez 
rien, vous avoz lu Flaubert. Un instinct myste- 
rieux, une affinity inconsciente, vous attiraient 
vers lui. Vous ne vous contentez pas, comme 
Octave Feuillet, d'emouvoir les coeurs; vous voulez 
parler ft nos sens, vous avez parfois besoin d'6taler 
sous nos yeux les spectacles materiels, les traits 
qui se decomposent, les membres qui se tordent 
sous la douleur, le rale qui s'£chappe des poitrines 
sifflantes, les convulsions supremes de Tagonie et 
de la mort. 

«Aucun roman naturaliste ne depasse en hor- 
reur et en realite la peinture quo vous nous faites 
des dernier.es annees, des derniers jours d'nn 
vieux marin. Dans la plus recente de vos ceuvres, 
dans le reve delicieux que vous intitulez Fantdme 
d' Orient, apres nous avoir berces par la musique 
de vos paroles, aprfcs nous avoir enivr£s de la- 
micre et de poesie, vous entr'ouvrez tout ft coup 
un coin noir de Stamboul, la porte d'un taudis 
sombre; vous nous amenez au chevet d'une ne- 
gresse en guenilles, agonisant sur un grabat sor- 
dide. Vous avez calcule votre efifet. Vous nous 
teniez suspendus entre le ciel et la terre, sur un 
nuage d'azur; par une brusque secousse, vous nous 
precipitez dans Tenfer de la reality. 

«L'ecole nouvelle, meme la votre, ne connait 
pas les scrupules litteraires qui tourmentaient la 
vie et qui troublaient la conscience d'Octave 
Feuillet. Pourvu qu'elle secoue nos nerfs, qu'elle 
fasse passer dans nos veines un frisson de pitie 
ou de terreur, les moyens lui sont indiffSrents. 
Sentiments et sensations, angoisses morales et 
souffrances physiques, tout vous est bon, monsieur, 
pour nous arracher des larmes. Personne de notre 
temps n'en fait plus que vous. Vous avez au plus 
haut degre le don du pathetique, mais ce n'est 
ni le pathetique de Sibylle ni celui de Julia de 
Tricceur. 

Vous connaissez heureusement des moyens moins 
violents de nous emouvoir. Vous nous touchez 
plus profondement encore dans les peintures plus 
discretes de la douleur morale. 

«D'ou vient le charme puissant de Pecheur 
d'fclande, sinon de la tristesse infinie que vous y 
avez repandue? Que tout cela est triste, en effet, 
depuis le pale soleil de la mer du Nord jusqu'aux 
landes desol6es de Ploubazlance ! Et cependant 
vous eclaircissez la s6verit£ du paysage par la 
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peinture du pins de"licat, du phis pur amour; 
sons ce ciel habituellement sombre, vous faiies 
eclore une fleur delicieuse, dn parfum le plus 
snave et le pins penetrant. De quelle main legere 
vons tracez le portrait de votre heroine! Elle ne 
ressemble ft ancnne de vos creations anterienres. 
Les femmes que vous mettiez en scene jusque-la 
n'6taient faites que pour le plaisir. Celle-ci a la 
grace et le charme d'une vierge. Son ame inno- 
cente ne s'ouvre qu'i des pensees chastes. Elle 
ponrrait ne pas aimer, se consacrer uniquement 
a Dieu comme tant de filles bretonnes. Mais si 
Famour entre dans ce cceur virginal, il s'en em- 
parera tout entier et pour toujours. A peine 
a-t-elle aper9u le clair regard d'Yenn lix6 sur 
elle, qu'elle lui appartient deji. Elle ne voudra 
plus, elle ne.pourra plus se reprendre. 

« Pendant les tildes soirees d'6te, sur la plage 
de Paimpol, par la fenetre ouverte, a quoi pense 
la jeune fille? Bien loin, au-deli des horizons 
connus, vers la vaste etendue des eaux mornes 
et glac^es, elle cherche le visage du bien-aime, 
elle sourit interieurement a Tesperance de le re- 
voir bientot, elle prepare les parolos qu'elle lui 
adressera et qui ne pourront manquer de toucher 
son cceur. Et lui, dans ses longues croisieres, 
lorsqu'il est berc6 par la vague ou secoue par la 
temp£te, entrevoit-il, sur la cote bretonne, un fin 
profil de femme qui Tappelle et qui l'attend? 
Peut-etre; mais si cette vision le poursuit, il en 
ensevelit l'image dans le plus profbnd de son 
cceur, il promet k ses amis, il se jure ft lui-meme 
de n'epouser que la mer. 

«Eedoute-t-il de se laisser amollir par les 
douceurs de l'amour, ou ne craint-il pas plut6t 
d'assumer une frele destine*e a sa dangereuse exi- 
stence? Que de fois, pendant qu'il tenait la barre 
dans ses mains crispees, a bout de forces, ruisse- 
lant d'eau, transi de froid, fuyant avec une su- 
preme £nergie sur la mer demont^e, assailli par 
des lames furieuses, sentant le bateau trembler et 
menacer de se disjoindre k chaque secousse, il a 
entrevu la mort prochaine, inevitable! Faut-il 
condamner celle qu'on aime aux angoisses de 
Fatten te, aux horreurs du veuvage? Ne vaut-il 
pas mieux n'exposer et ne sacrifier que soi? 

«Mais, elle, la vaillante, elle a dans les veines 
le sang des hommes de mer. Elle connait le peril 
et elle le brave. Les rencontres fun&bres elles- 
memes, les avertissements qui se multiplient sous 
ses pas, n'ebranlent pas son courage. Dans la 
vieille chapelle battue par les vents du large, elle 
voit le nom de Gaos inscrit trois fois sur des 



| plaques de naufrages. Elle prie et elle pleure pour 
I ceux qui sont morts si jeunes et si loin; mais son 
amour n'en devient que plus profond, mele 
maintenant d'attendrissement et de pitie. 

«Vous ne refusez pas ft la pauvre enfant 
quelques heures de felicite, vous ramenez a ses 
pieds Yann, vaincu par tant d'amour, et vous 
ecrivez meme Tidylle charmante de lenr bonheur, 
mais e'est pour mieux nous faire sentir la cruautA 
du lendemain. Vous aimez les contrastes cruels. 
La vieille Moan riaitaussi; elle contait plaisam- 
ment des histoires joyeuses la derniere fois qu'elle 
1 promenait dans les rues de Brest son petit-fils 
Sylvestre. Puis, apr&s de longs silences, elle ap- 
prenait tout a coup qu'elle ne le reverrait plus, 
qu'il dormait lft-bas, Penfant de dix-neuf ans, le 
dernier de sa race, dans le cimetiere de Singa- 
pour, la poitrine trouee par une balle chinoise. 

«Les larmes apres le rire, la douleur apres la 
joie, n'est-ce pas Teternelle le<;on que nous don- 
nent les choses, le resume de la vie humaine, 
Tantithese favorite des grands poetes, les lende- 
maius de Juliette, de Desdemone et de dona 
Sol? Seulement les malheurs que chantent les 
poetes sont ou imaginaires ou attenues par le 
lointain de l'histoire, par le merveilleux de la le- 
gende. C'est Tart de l'^crivain qui nous emeut, 
ce n'est pas Tangoisse de la r6alit& L'imotion 
que vous provoquez est plus poignante. L'histoire 
d'Yann et de Gand date d'hier, elle recommen- 
cera demain, toujours, aussi longtemps que les 
pScheurs de Paimpol iront jeter leurs lignes dans 
la mer d'Islande. Pendant de longs mois le logis 
'■ sera prepare^ et orne pour le retour, mais tons ne 
| reviendront pas. Chaque annee des femmes, des 
I fiancees, des mfcres guetteront sur le rivage l'ar- 
rivee des bateaux; elles aussi, quand la voile 
j attendue tardera k paraitre et qn'elles auront 
j fatigue leurs yeux ft la chercher sur TOcean, elles 
iront prier ft la chapelle des naufrages, elles re- 
| garderont avec terreur sur la muraille la place 
I vide ou sera peut-etre demain une inscription 
funeraire, 

| «Ces douleurs de la vie maritime existaient 
avant vous. Depuis des sicclos, la saison d'ete r&- 

I mene dans bien des coeurs les memes, sur bien 
des tetes les memes menaces. D*ou vient que nous 
le savions a peine? Pourquoi le grand public 

| ignorait-il le double drame qui se joue chaque 
ete sur la mer d'Islande et sur les cotes de la 
Bretagne? Personne n'en avait encore fix6 en 

| traits durables les perip^ties emouvantes, personne 

[ n'en laissait dans nos esprits une image immor- 
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telle. Vous Tavez fait le premier, monsieur: c'est 
votre honneur....» 



Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und Padagogik. 

Herm. Breymann und Herm. Moeller, Fran- 
zosisches Elementarbuch. 4. verbesserte usw. 
Auflage. Ausgabe B. Miinchen und Leipzig, 
1891, Oldenbourg. VI und 119 Seiten, ungeb. 
M. 1,80. 

Der (in der FrancoGallia 1891, 2 angezeigten) 
dritten Auflage des franzosischen Elementarbuches 
von Breymann -Moeller ist bereits nach einem 
Jahre die vierte gefolgt. Die Verfasser haben ihr 
Werk einer nochmaligen, genauen Durchsicht 
unterzogen. Besonders im ersten Teil, dem tJbungs- 
buch, merkt man die bessernde Hand in Zus&tzen, 
in der Ver&nderung des Ausdrucks, der Frage- 
stellung in der „Konversation a und in andern 
Dingen. Neu sind drei Stticke deutscher Sfttze 
Lektion 14, 18 und 28 zur Einiibung bejahender, 
verneinender und fragender Satzformen mit avoir 
und etre, wahrend die frtihere Ausgabe die ersten 
deutschen "Obungss&tze erst Loktion 32 mit dem 
Beginn der zusammenh&ngenden Lesestiicke 
brachte. Das Wortverzeichnis zu den Lesestiicken 
ist jetzt in kleineren Buchstaben gedruckt, aller- 
dings klar und deutlich. Im zweiten Teil, der 
Grammatik, ist fast nichts ge&ndert. Kap. 3, das 
Zahlwort, hat in § 20* einen Zusatz bekommen 
betr. den Gebrauch der Grundzahlen, z. T. aus 
der 2. Auflage. Da stimmen aber nicbt die Bei- 
spiele Tan mille und en mil huit cent vingt-cinq 
nebst le ler mai mil huit cent zu dem unter 
„b) Aussprache und Orthographie" eben gegebe- 
nen Vermerk 5: „mille (tausend) bleibt stets un- 
verftndert". Auch mufs nicht eingeteilt werden: 
D. Gebrauch, sondern: c) Gebrauch, anschliefsend 
an: a) Die Form, b) Aussprache und Orthogra- 
phic. Im ersten Teil fehlen dazu noch Lektion 
40—42 die tJbungen betr. die Jahreszahlen. Das 
Vokabular am Ende des Buches ist, wenn auch 
ktirzer, aus der zweiten Auflage wiederhergestellt; 
leider noch nicbt das deutsche "W&rterverzeichnis. 

Mftge die Zahl der Freunde dieses vorztigli- 
chen Lehrmittels immer grOfser, sein Gebrauch 
immer verbreiteter werden! 

Glciwitz. Otto Arndt. 



Chr. Vogel, Manuel de Conjugaison des Verbes 
irrgguliers francais. 2« Edition, revue et aug- 
ment^e. Leipzig 1892, Gloeckner. 72 S. 8°. 
Die erste Auflage dieses brauchbaren Biich- 
leins ist von uns im I. Bande der Franco-Gallia 
Seite 91 angezeigt worden. "Was daselbst zum 
Lobe desselben gesagt worden ist, gilt in noch 
hdherem Mafse von der zweiten Auflage. Einige 
im Laufe der Zeiten bemerkte Unebenheiten sind 
ausgemerzt worden, anf noch grflfsere Vollst&n- 
digkeit ist hingearbeitet, wie schon der ftufsere 
Umfang des Manuel zeigt, der von 41 Seiten auf 

; 72 gestiegen ist, und der Druck lft&t an Bequem- 
lichkeit und tFbersichtlichkeit nichts zu wiinschen 
tibrig. Fitr diejenigen Leser, welche die erste 
Auflage nicht kennen, wollen wir bemerken, dafs 
den Anfang macht ein vollstftndiges Verzeichnis 

i der unregelmftfsigen Verben, und zwar nicht nur 
der einfachen, sondern auch der zusammenge- 
setzten, nebst ihrer deutschen, englischen, holl&n- 
dischen, spanischen, portugiesischen, italienischen 
Bedeutung (dies wohl in Eiicksicht auf die inter- 
nationale Schule in Genf, deren Leiter der Ver- 
fasser ist). Darauf folgt in alphabetischer Reihen- 
folge die ganz durchgeftthrte Konjugation von 
101 Verben, so dafs es jedem, besonders wenn er 
keinen methodischen Unterricht auf deutschen 
Schulen genossen hat, leicht ermOglicht ist, eine 
ihm entfallene Form aufzufinden. Das Btlchlein 
sei daher alien, die in der unregelmftfsigen Kon- 
jugation noch nicht fest sind, zur eifrigen Be- 
nutzung empfohlen. 

Cassel. A. Kressner. 

A. L. Stiefel, Unbekannte italienische Quellen 
Jean Rotrou's. Berlin 1891, Gronau. 160 S. 8°. 
M. 5. 

Rotrou, den Corneille «son pere» nannte, aus 
dem Moliere, Racine und andere, kleinere Dichter 
mit vollen Handen geschdpft haben, hat in den 
1 letzten dreifsig Jahren in Frankreich eine ganze 
Litteratur hervorgerufen, ist aber in Deutschland 
noch verhftltnism&fsig wenig bekannt. Stiefel ist 
I nunmehr mit einer umfassenden Arbeit iXber den 
I Dichter besch&ftigt, deren Erscheinen allerdings 
! noch einige Zeit hinausgeschoben ist; als einen 
I Vorlftufer des "Werkes ver^ffentlicht er die vor- 
| liegende Schrift, welche sich mit dem Verhftlt- 
1 nisse Rotrou's zu seinen italienischen Quellen 
befafst. Er beobachtet das Verfahren, dafs er zu- 
nftchst das italienische Vorbild vorfQhrt, die 
Quellen desselben giebt und litterar-historische 
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Notizen hinzufiigt, und dann das Rotrou'sche 
Stdck nrit seiner Vorlage vergleicht. So erfahren 
wir, dafs die Pelerine amourense der Pelegrina des 
Bargagli entspricht; dais Clarice ou I' Amour con- 
stant nach des Sforzad'Oddi L Erofilomachia 
overo il Duello ctamore e d'amicitia gedichtet ist; 
dafs Celie ou le Viceroy de Naples des Delia 
Porta Komtidie Gli duoi Fratelli Rivali zum 
Vorbild hat; dais die Quelle zu La Sceur des 
Delia Porta Sorella ist. Bei dieser Vergleichung 
stellt sich nun allerdings heraus, dafs das poeti- 
sche Verdienst Rotrou's kleiner ist, als man ge- 
wohnlich geglaubt hat, dafs von Originalit&t 
eigentlich keine Spur zu finden ist; doch darf 
man sich dadurch nicht zu voreiligen Schlussen 
uber die gesamte poetische Thatigkeit des Dich- 
ters verleiten lassen. „Mochte er bei diesen ita- 
lienischen Stticken, ahnlich wie bei denen nach 
antikem Muster, vielleicht als zu getreuer Nach- 
ahmer erscheinen, als dafs dabei viel fiir seinen 
eigenen Rubm abfallen konnte: in den nach 
spanischen Vorbildern und insbesondere in jenen, 
die er an seinem Lebensabend schuf, ist er bei 
aller stofflicher Abhangigkeit doch so selbstandig 
in der Auffassung des Einzelnen, in der Zeich- 
nxmg der Charaktere und in der kiinstlerischen 
Gestaltung des Ganzen, dafs sie als originelle 
Schopfungen^und einige davon mit Recht als 
Meisterwerke der franzCsischen Biihne betrachtet 
werden. u Die vorliegenden Untersuchungen Stie- 
feFs, die sich durch Gewissenhaftigkeit und Ge- 
nauigkeit auszeichnen, lassen uns den Wunsch 
aussprechen, dafs es ihm vergftnnt sein mag, sein 
Gesamtwerk liber den Dichter recht bald erschei- 
nen zu lassen. 

Cassel. A. Kressner. 

Paul Ginesty, Choses et Gens de theatre. Paris 
1892, Perrin. Frs. 3,50. 

Tout le monde s'interesse aujourd'hui au the- 
&tre, les comediens ne sont plus les parias dans 
notre societe comme au temps jadis, et les feuilles 
publiques leur consacrent au moins autant de 
lignes dans presque chacun de leurs num^ros 
qu'aux personnages politiques les plus c61ebres. 
Le livre de Paul Ginesty sera done le bienvenu; 
o'est la reunion d'articles sp^ciaux qu'il a Merits 
en faisant la critique de certaines etudes sur 
le th^&tre, de sorte que nous voila en posses- 
sion d'un resum6 fort agreable des ouvrages les 
plus en vue et qui ne sont pas a la portee de 
toutes les bourses. L'auteur a emprunte, il est 



vrai, son travail a F erudition de ses confreres, 
mais il y a mis beaucoup du sien, il Fa bourr6 
de reflexions spirituelles et judicieuses et cre6 un 
livre dont le mirite ne tardera pas a etre re- 
connu. — Une page de cet ouvrage fera plus pour 
son appreciation que tout ce que nous pour- 
rions en dire. C'est d'un travail de M. Rigal, sur 
Alexandre Hardy, que M. Ginesty a resum6 le 
chapitre qu'on va lire. 

«Le pofete Alexandre Hardy est une des fi- 
gures les plus interessantes et les plus imporfcan- 
tes de Thistoire de notre theatre, que peut-etre 
il a sauve, en cette fin du seizieme siecle, oil le 
theatre populaire etait ruine, on le theatre savant 
etait fort compromis. La situation etait critique. 
Le theatre, en cette periode interm&liaire, «se 
mourait de faiblesse et d T inanition». Hardy, avec 
sa prodigieuse ftcondite qui le fait, par certains 
c6t6s, ressembler k Lope de Vega, alimenta seul, 
pendant des ann^es, Fhotel de Bourgogne, pro- 
duisant assez pour retenir un public restreint et 
frivole, lui donnant tour k tour des tragicome- 
dies, des pastorales, des pieces mythologiques, 
assurant la vie de cette unique scene au point de 
vue materiel. Et, en meme temps, il offrait aux 
esprits cultives une «suffisante dose de litera- 
ture » pour que la societe aristocratique se hasar- 
dat 'dans cette salle de spectacle. Du m6me coup, 
il se suscitait des imitateurs, et les hommes de 
gotit et de talent se mettaient a ecrire pour le 
th^fttre, qu'ils dedaignaient depuis longtemps. 
L'influence de Hardy, bien qu'il soit malaisement 
lisible aujourd'hui, a done ete considerable. II se 
trouve jouer, encore qu'une parfaite admiration 
k son egard soit difficile, un role exceptionnel 
dans nos annales dramatiques. 

c La physionomie de Fhomme, quand on Fetu- 
die d'un peu pr&s, finit par etre touchante. C'est 
Fancetre des auteurs dramatiques de profession, 
mais combien modestes sont les pretentions de ce 
rimeur qui, apr^s cinq cents ouvrages, reste 
gueux, n'ayant rien h attendre que des comediens 
aux gages de qui il est! ... » 

c . . . Vous plait-il que nous evoquions exacte- 
ment une representation de Fhotel de Bourgogne, 
tandis que Ton joue une piece de notre poete? 
En r6unissant les indications semees, 9a et la, 
dans Fouvrage de M. Rigal, nous pouvous iecon- 
stituer ce tableau d'ensemble. 

«I1 est deux heures. Le portier vient d'ouvrir 
la grande porte. Mais les comediens n'ont point 
les moyens de payer plusieurs «officiers de 

17 



Digitized by 



— 130 — 



the&tre», et c'est Valderan lui-meme, le chef de 
la troupe, qui re9oit Targent des spectateurs. 
Helas! il est expose k bien des deceptions, outre 
qu'il y a quantity de places k r6server gratuite- 
ment, par contrats bien en forme. Voici des 
mousquetaires qui passent, dedaignant de fouiller 
en leur poche pour en lirer les 10 sous qu'il en 
cotite pour 6tre assis dans une loge; des ecoliers 
qui demandent credit; des laquais qui se faufi- 
lent, des filous qui se pr6parent k quelque mau- 
vais coup. Les boutiquiers qui se donnent le 
divertissement du spectacle, les petits bourgeois, 
sont k peu pr£s les seuls clients qui delient les 
cordons de leur bourse. Pas de femmes, ou du 
moins pas de femmes de quelque rang. II est 
encore admis qu'elles se compromettent en s'aven- 
turant chez les comediens. 

cDes passants, indecis, lisent Paffiche, en se 
demandant s'ils entreront. Cette affiche, a la v£- 
rite, est fort tentante, mais on est dejft un peu 
blase sur les «menteries» des annonces. Celle-ci 
assure « qu'il y a apparence que la piece conten- 
tera les experts au metier des Muses . Au reste, 
elle ne nomme pas Tauteur de Touvrage. Les 
comediens ne vont pas s'aviser de donner tant 
d'importance a leur pofcte! Ne serait-il point tente, 
un jour, de s'affranchir de leur domination? Et 
puis, k vrai dire, le public se soucie assez peu 
encore de ce renseignement. 

c.La salle est plongie k demi dans Tobscurit^. 
On n'a pas encore allume les chandeliers formes 
de deux lattes mises en croix portant chacun 
quatre chandelles qui sont instates sur le devant 
de la scene. On les allumera le plus tard possible, 
car la cire cotite cher et dure peu. La clart£ vient 
seulement des chandelles fich£es dans des plaques 
de fer-blanc. Les filous, dont nous avons signal^ 
la presence, exploitent cette absence de lumieres 
et volent quelques manteaux. Ce sont des cris ou 
des coups dont personne ne s'&neut que les in- 
t6ress6s, car la chose est coutumiere, jusqu'au 
moment ou la «symphonie> vient rappeler Tatten- 
tion. Cette « symphonies, il faut bien le dire, est 
des plus modestes, et peut-etre meme, ce jour-lfc, 
ne se compose-t-elle que d'une fltite et d'nn 
tambour. Moli^re, seul, beaucoup plus tard, se 
donnera le luxe de six violons. 

tPendant cette musique, les acteurs ont achevi 
de s 7 habiller, dans la meme salle, ce qui fait crier 
contre la liberty de leurs moBurs, tandis qu'il 
serait plus juste de les plaindre, pour le peu de 
place dont ils disposent. Et, comme le public 
commence a s'impatienter, Tun d'eux va le ha- 



ranguer. II s'y prend d'une fa9on bouffonne: cJe 
me dis, fait-il, que vous avez tort de venir de- 
puis vos maisons jusques ici pour y montrer 
Timpatience accoutum£e, c ? est-a-dire pour n'etre k 
peine entr^s que, des la porte, vous ne criiez a 
gorge depaquet^e: Commencez!.. Nous avons 
bien eu la patience de vous attendre de pied 
ferme et recevoir votre argent k la porte, de vous 
preparer une belle piece, qui sort de la forge et 
est encore toute chaude!» Et la harangue s'a ven- 
ture en des expressions infiniment plus libres, 
qui d£chainent la gaiete de la foule. 

tPendant ce temps, d'auires spectateurs sont 
arrives, sachant bien que Theure fix6e sur Taffiche 
est illusoire, et se disant aussi qu'on les attendra. 
Ils sont rassasies des lazzis de la harangue, et le 
tprologue* leur suffit. «Le prologue*, c'est le 
lever du rideau d'alors, mais il consiste en un 
monologue, en un sermon plaisant, une t confe- 
rence*, ou un esprit alerte se melange a un ab- 
surde galimatias. Ce sera, par exemple, l'eioge 
des Puces ou la louange des Poltrons, quelque 
fantaisie paradoxale de ce genre, d6velopp£e avec 
l'aide d'une mimique £chevelee. 

tMais les camarades de Tacteur Finterrompent; 
ils font mine de s'impatienter eux-memes; «ils 
trepignent d'entrer en scene*, et Torateur se hate 
de conclure, en faisant Teloge de la com6die qui 
va £tre representee. 

cVoili le morceau de resistance de la repre- 
sentation, la piice de Hardy, la tragi-comedie 
de Gtsippe, Phraarte, Aristoclds, ou la pastorale 
AJAlcte, ou la tragedie de ThimocUe. Les acteurs 
orient tr&s fort; ils usent de cette declamation 
emphatique qui, seule, paralt s'accorder avec la 
dignite tragique. Un d'entre eux, epuise, ne se 
plaindra-t-il pas, un jour, d'avoir abime ses pou- 
mons «dans des mouvements de jalousie, d'amour 
et d'ambition*? Quant k la diction, est-elle juste? 
II est k supposer que les comediens ne tcreusent* 
pas encore beaucoup leur roles. 

tLa scene ne pr6sente pas un seul decor, mais, 
comme dans les Mysferes (avec moins d'abondance, 
toutefois), les lieux divers oil va se derouler Pac- 
tion. Ainsi, dans Pandoste, il y a cinq decorations 
simultanees: un palais, un temple, une mer, une 
prison, Tavant d'un vaisseau. Les acteurs se trans- 
portent tour k tour dans la partie de la scene oi 
ils ont affaire. On etait encore dans Tindecision 
sur le systeme de decoration employee au com- 
mencement du dix-septifeme siede. Les trouvailles 
de M. Rigal ne laissent plus de doute sur Tem- 
ploi, au temps de Hardy, de ces divisions de la 



Digitized by 



— 131 - 



scene. C'est un des chapitres les plus importants 
et les plus nouveaux de son livre. II estime, du 
reste, que l'effet de l'ensemble de ces decors ne 
devait pas etre d^sagreable aux yeux. Nous avons, 
aujourd'hui, quelque mal a nous imaginer cette 
disposition. 

tLe dernier vers, terriblement ronflant, de la 
trag^die de Hardy vient d'etre prononce. Aussi- 
tot le public reclame cla farce*, improvisee sur 
un canevas leger. Les spectateurs, ayant besoin 
de se derider, apres avoir fremi aux scenes vio- 
lentes nees de Timagination du poete, ne se de- 
clarent pas encore satisfaits. II faut terminer le 
spectacle par une chanson. 

cAh! les pauvres braves comediens de ce 
temps-Ui ne menageaient pas leurs peines et ne 
se confinaient pas dans un emploi! cBah! la co- 
medie est une vie sans souci! disait Pun d'eux. 
— Et quelquefois sans six sous*, repondait Brus- 
cambille, se consolant philosophiquement des 
epreuves du metier par un jeu de mots!> 

P. d'Alheim, Le Jargon jobelin de Maitre Fran- 
9ois Villon. Paris 1892, Savine. Frs. 3,50. 
Le volume sera le bienvenu dans le monde 
des lettres. Formant supplement aux diverses 
editions de Francis Villon, il donne la traduction 
litterale des ballades en argot et permet, par un 
glossaire interessant sous le double aspect lin- 
guistique et philologique, de lire dans Toriginal 
ces petits poemes qui documentent si bien la vie 
du poete et les moeurs de ses compagnons. Cette 
publication presente, en outre, un interet d'actua- 
liti inattendue, en ce qu'elle denonce une des plus 
audacieuses mystifications qui se soient produites 
dans l'histoire des lettres. Si Ton en croit M. 
Pierre d'Alheim, dont la critique parait clair- 
voyante et avis£e, les ballades si fortement epi- 
cees qu'a deconvertes et pnbliees Auguste Vitu 
seraient Toeuvre d'un joyeux contrefacteur. Cette 
nouvelle va soulever quelque effervescence dans 
le camp des immortels qui, on se le rappelle, ont 
recompense d'une couronne la trouvaille de Terni- 
nent et regrette critique: les ennemis de l'Aca- 
d£mie fran9aise vont pouvoir Faccuser de mal 
garder le Capitole. 

E. Colombey, Ruelles, Salons et Cabarets. Paris 
1892, Dentu. Frs. 3,50. 

Voila un ouvrage ou foisonne Tesprit des 
autres, artistement enchas.se par celui du metteur 
en scene. II est intitu!6: Ruelles , Salons et Caba- 



rets, Histoire anecdotique de la literature f ran faise. 
La premiere partie, qui concerne le dix-septi&ne 
siecle, valut jadis une lettre de Sainte-Beuve, 
dont nous extrayons ce passage significatif: fat 
a vous remercier tout particulibrement aujourd'hui 
de votre jolt volume, « Ruelles, Salons et Cabarets*, 
dans lequel se trouvent rassembUes quantity de 
bonnes et fines histoires puisies aux bonnes sources 
et qui trahissent un familier de ces lieux-lcu Vous 
en etes, Monsieur, vous y avez vdcu, vous savez 
tons les bons endroits et vous nous en redites les 
propos en homme qui ne craint pas le gros sel et 
qui aime les petits pots au lard. II serait superflu, 
apres un telle appreciation, d'insister sur le me- 
rite de ce premier volume qui est une peinture 
vivante des moeurs de ce qu'on a appeli le grand 
sieele. 

La seconde partie, qui voit lo jour pour la 
premiere fois, reconstitue les milieux litteraires 
du dix-huitieme siecle. Elle est en tout digne de 
son ainee et Ton peut m£me dire qu'elle la sur- 
passe, car les anecdotes, non moins piquantes, y 
sont plus nombreuses, le volume etant plus etendu. 
Les milieux explores n'y cedent en rien non plus 
comme attrait. Le Temple, le Mardi de la mar- 
quise de Lambert, le Cafe Procope, la Minagerie 
de M M de Tencin, les Diners de Geoffrin, le 
Salon de M me Du Deffant, les Vendredis de 
Necker, forment un contraste plein de charme 
avec V Hotel de RambouiUet, VAcadtmie de la vi- 
comtesse ctAuchy, le Samedi de M u * de Scudtry et 
t Hotel des Tournelles. II y a meme un trait d'ac- 
tualite h relever dans ce volume, car on y voit 
comment se comportait Xinfiuenza vis-a-vis de 
M me d'Epinay, 1782. En resume^ les deux volumes 
se completent Fun Tautre et forment un tout du 
plus vif interSt. C'est comme une projection 
lumineuse sur le siecle de Louis XIV et sur le 
siecle de Voltaire. 

Ce second volume n'est pas moins interessant 
que son aine, c'est un fouillis d'anecdotes piquantes 
qui fait revivre ce dix-huitieme siecle si curieux, 
etudie tant de fois, et que Ton ne se fatigue ja- 
mais d'etudier a nouveau, surtout lorsqu'un guide 
si sur et si erudit nous en fait parcourir les dif- 
ferentes stations. 
Bruxelles. Maxime Duvivier. 

A. Franklin, Les Medecins. (La Vie Priv^e des 
Fran9ais, XI.) Paris 1892, Plon et Nourrit. 
305 p. Frs. 3,50. 

M. Franklin continue ses revelations au sujet 
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de la vie de torus les jonrs dans les sifccles pr£c6- 
dents. Je n'ai plus besoin de mettre en lumiere 
en quoi ces recherches sont si particulierement 
piquantes. Les menus details de la vie priv^e ont 
toujours 6te n^glig^s. Cependant Thistoire de la 
vie de famille, Thistoire de la table ou du cos- 
tume, sont an moins aussi interessantes que 
Thistoire des evenements politiques. 

Dans ce nouveau volume, M. Franklin a suivi 
le corps des medecins dans ses transformations 
successives depuis le 13© si&cle jusqu'a notre 
epoque. L'ouvrage est riche en renseignements 
de toutes espcces qui nous permettent de nous 
former un jugement au sujet de la situation du 
m^decin k travers les ages. Nous sommes temoins 
de ses Etudes k TUniversit^, nous assistons a ses 
examens; nous le voyons lanc6 dans la sociite 
primitive du moyen age, pas beaucoup plus savant 
que la foule qu'il traltait, car la medecine comme 
science ne date que de notre temps. Les anciennes 
doctrines ne laisseront pas de nous amuser dans 
bien des cas, ainsi que les medicaments du temps 
jadis. On suivait la routine, et c'est ainsi que bien 
des remedes recommand^s par les premiers savants 
meme du 18e siecle, se trouvent deja dans Pline 
ou Columelle. La medecine n^tait pas basee sur 
des observations personnelles, et continuait a su- 
bir Tinfluence de toutes les idees, erreurs et autres, 
repandues dans le public: les medecins aussi 
etaient de leur temps. 

A cote de ces chapitres qui ont trait h This- 
toire de la civilisation en general, M. Franklin 
donne des details curieux sur la situation des 
medecins du Roi, sur divers usages de la cour, 
et enfin sur Timposition des mains, cette cere- 
monie baroque a laquolle les rois de France 
Etaient astreints k se soumettre pour guerir les 
6crouelles. Cette simagree d^peint fort bien T£tat 
d'esprit de la soci£te dans les siecles anterieurs. 
Des qu'il s'agit de Thistoire de Pignorance publique, 
aucun detail n'est sans importance et c'est a ce 
titre que nous recommandons vivement le nou- 
veau volume de M. Franklin. 
Liege. Aug. Gitt£e. 

Zeitschriftenschau. 

Zeitschrift fur franzosische Sprache und Litte- 
ratur. 

XIII, Heft 6 und 8. L. Cledat, Rutebeuf. Paris 1891. 
(Zur vorlaufigen und schnellen Orientierung uber den Dich- 
ter wohl brauchbar. Stengel); Les Tragedies de Mont- 
chrestien. Nouvelle Edition par Petit de Julleville. 
Paris 1891, (Fur den Litterarhistoriker wertvoll. Dann- 
heifser); A. Ravanal, Sejour de Rabelais a Grenoble. 



Grenoble 1891. (Scharfsinnig und gelehrt, aber doch zu 
problemajtisch. Mahrenholtz); K. Meier, Ober die Dido- 
Tragodien des Jodelle, Hardy und Scudery. Leipzig 1891. 
(Die Schrift verdient trotz Mangel die Beachtung der 
Litterarhistoriker. Mahrenholtz); C. GSssgen, Rous- 
seau und Basedow. Burg 1891. (Der Aufmerksamkeit wert. 
Mahrenholtz); W. Seele, Voltaire's Roman Zadig ou la 
I DestinSe. Leipzig 1891. (Fleifsige und griindliche Studie. 
Mahrenholtz); Deux Opuscules de Montesquieu. 
Bordeaux 1891. (Beachtenswert. Mahrenholtz); J. Caro, 
Richelieu und das franzdsische Drama. Programm 1891. 
' Frankfurt a. Main. (Enthalt nur Bekanntes. Mahrenholtz); 

Th. Sup fie, Geschichte des deutschen Kultureinflnsses auf 
I Frankreich mit besonderer Berucksichtignng der litterari- 
schen Einwirkung. II, 2. Gotha 1890. (Bietet des Neuen 
I und Interessanten die Menge. Mahrenholtz); Fr. Un- 
, ruh, Das pat riotische Drama in dem heutigen Frankreich. 

Programm 1891. Konigsberg. (Lesbar, aber fur den For- 
! scher nicht geeignet. Mahrenholtz); G. Korting. La- 
| teinisch-romanischcs Wdrterbuch. Paderborn 1891. (Trotz 
1 mancher Schwachen ein unentbehrliches Hilfsmittel fur 
jeden Romanisten. Baist); G. Cohn, Die Suffixwandlungen 
im Vulgarlatein und im vorlitterarischcn Franzosisch nach 
ihren Spuren im Neufranzosischen. Halle 1891 (Aus dieser 
Schrift ist mannigfache Forderung und Belehrung zu 
schopfen. Schwan); A. Becker, Ober den Ursprung der 
romanischen Versmafse. Strafsburg 1890. (Fordert zur 
Kontroverse heraus. Stengel); J. Kasewitz, Die fran- 
zosischen Worter im Mittelhochdeutschen. Strafsburg 1890. 
(Enthalt viel Fehlerhaftes und ungeniigend Verarbeitetes. 
Leitzmann); M. Friedwagner, Ober die Sprache des 
altfranzosischcn Heldengedichts Huon de Bordeaux. Pader- 
born 1891. (Bedeutet einen wesentlichen Fortschritt gegen 
die Arbeit von Pacht. Risop); Syntaktische Arbeiten, an- 
gezeigt von Haase; G. Caro, Syntaktische Eigentumlich- 
keiten der franzosischen Bauernsprache im roman cham- 
petre. Berlin 1891. (Verstandige Arbeit. Behrens); P. 
Kreutzberg. Die Grammatik Malherbe's nach dem Com- 
mentaire sur Dcsportes. Programm 1890. Neifse. (Nicht 
mangelfrci. Koschwitz); P. Venzke, Die Lehre vom 
franzosischen Konjunktiv. Programm 1890. Stargard. (Trotz- 
dem dafs die Arbeit verfehlt ist, verdient sie doch Beach- 
tung. Koschwitz); A. Tobler, Vom Gebrauche des Im- 
perfectum Fulnri im Romanischen. Berlin 1891. (Unver- 
gleichlich. Kalepky); Verh andlungen des vierten all- 
gemeinen deutschen Neuphilologentages zu Stuttgart. 
Hannover 1891. ;Anzeige durch Mahrenholtz); Mangold 
und Coste, Lehrbuch der franzosischen Sprache. III. 
Obungsbuch zura Obersetzen aus dem Deutschen ins 
Franzosische. Berlin 1890. (Der Beriicksichtigung empfoh- 
! len. Kalepky); Weifsenfels, Die Reformbestrebungen 
I auf dem Gebiete des fremdsprachlichen Unterrichts (aus 
Zeitschrift fur das Gymnasialiresen 1890. Verfasser urteilt 
, auf Grund einiger unverstandener Schlagworter und uber 
1 cine Sache, die er nicht begriffen hat. Mangold); H. 
I Plcetz, Kurzgefafste systematische Grammatik der franzo- 
I sischen Sprache. 4. Auflage. Berlin 1890. (Manche Partien 
sind vortrefflich, viele Regeln aber nachlassig und inkorrekt 
abgefalst. Mangold); Abhandlungen zur Methodik des 
franzosischen Unterrichts, besprochen von Tendering; 
A. Caumont, Cours de literature francaise. Frankfurt 
a. M. 1890. (Mit Geschick und Geschmack zusammengestellt. 
Weber); Fuhrer durch die franzosische und englische 
Schullekture, zusammengestellt von einem Schulmann. 
Wolfenbuttel 1890. (Recht erspriefsliche Arbeit. Lion); 
Fr. Perle, Sammlung geschichtlicher Quellenschriften. 
Halle. (Die Sammlung wird empfohlen von W. Sch effler); 
Thiers, Bonaparte en figypte et en Syrie. Herausgegeben 
von M. Hartmann. Leipzig 1890. (Eine vorziigliche, alle 
fruheren Arbeiten ubertrefTende Ausgabe. Knorich); 
Montesquieu, Lettres persanes. Herausgegeben von O. 
Jos up e it. Bielefeld. (Fur die Privatlekture empfohlen. 
Lion); De Saintes, Therese ou la Petite Sceur de cha- 
rite. Herausgegeben von B. Klatt. Bielefeld. (Sorgfaltige 
Ausgabe, fur Madchenschulen wohl geeignet. Lion); 
Thiers, Expedition en figypte. Herausgegeben von E. 
Grube. Bielefeld. (Die Anmerkungen sind im allgemeinen 
zweckentsprechend, bedurfen jedoch noch der Sichtung. 
Lion); Delavigne, Marino Faliero. Herausgegeben von 
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R. Holzapfel. Bielefeld 1890. (Als geschickte Ausgabe 
empfohlen. Lion); A. Bene eke, Anthologie des poetes 
fran^ais. Bielefeld 1890. (Die Wahl ist durchaus zu billigen. 
Lion); Racine. Athalie. Heransgegeben von J. Adametz. 
Wien 1891. (An dieser Ausgabe ist mir der gute Druck und 
das Papier anerkennenswert. Lion); Moliere, Le Misan- 
thrope. Heransgegeben von J. Adametz. Wien 1891. 
(Desgl. Lion); \V. Ulrich, Praktische Yorbereitung fur 
das franzosische Comptoir. 4. Auflage. Halle 18^0. (Prak- 
tisch. Lion). — Miscellen (G. Schmidt, Zur Geschichfc 
und Sprache der Hugenottenniederlassung Friedrichsdoif im 
Taunus; E. Weyhe, Eine ,.Satyre u Vauqnelin de la Fres- 
naye's in freier Nacbbildung). — Novitatenverzeichnis. 



Zeitschrift fur franzosische Sprache und Litte- 
r a t u r. 

Band XIV, Heft 1. E. Dannheifser, Zur Geschichte 
der Einheiten in Frankreich; E. Ritter, La chronologic 
de la nouvelle Heloise. 



Neuphilologisches C ent r alb lat t. 1892. | 

N. 5. Funfter allgomeiner deutscher Neuphil.ilogentag 
zu Berlin (Program m) ; S — e. Ganze oder hnlbc Tinkchr? 
Funf Hemerkungen im Anschlufs an Kessclers ,.Zur Mcthode 
des franzosischen Untcrrichts (Fortsetzung); Berichte aus 
den Vereinen; Wrzeichnis neuphilologischcr Vorlesungen, , 
Sommerscmcster 1892 (Fortsetz.); Besprechungen (Hufs, 
Leitfaden zur Erlernung der franzosischen Sprache. 6. Aufl. 
Strafsburg 1890. Das aus dem Leben fur das Leben ge- 
schriebene Buch vcrdient Ancrkennung. Wendt; Quichl, 
Pie Einfuhrung in die frnnzdsischc Anssprachc. Cassel 
1889 Vcrdient die hochste Beachtung. Wend t ; Benecke 
und d'H argues. Franzosisches Lesebucb. Anfangs- und 
Munlstufe. 3. Aufl. Potsdam 1888. Durchaus braiuhbar. 
Sandmann; Souvestre, Au coin du feu. Heransgegeben 
von Humbert. Leipzig 1891. Tuchtigc Ausgabe Wtirf- 
fel); Neuc Erscheinungen ; Inhaltsangabc von Zeitsihriften. 
— N. 6. S — e, Ganze oder halbe Umkehr? (Fortsetzung); 
Berichte aus den Vereinen ; Programme neuspraohlichi n 
lnhalts, welche im Jahro 1892 von den hoheren Schulcn 
Deutschlands (ausschliefslieh Bayerns) veroffentlicht wer- 
den; Besprechungen (Voltaire's Siecle de Louis Xh . Hcr- 
ausgegeben von A. Mager. Leipzig 1891. Der raethodische 
Takt und die raethodische Gewandtheit des Herausgebers 
sind anzuerkennen. Wendt; Mignet's Histoire de la R6- 
volution franchise. I. Heransgegeben von Tiede. und Ra- 
cine's Athalie. Herausgegeben von Holfeld. Hamburg 
1880. Die Ausstattung ist hochstens befriedigend. die An- 
merkungen, besonders in der Tiede'schen Ausgabe. sind oft 
uberflussig. Tendering; G. Vie Inf. Zum franzosischen 
Rolandslicde. Hirschberg 1889. Nichts Neues bietend, aber 
verstandnisvoll und zutreffend. S..e); Neue Erscheinungen; 
Inhaltsangabc von Zeitschriften. 



Litteraturblatt fur germanischc und r o raanische 
Philologie. 1892. 

N. 5. A. Risop, Studien zur Geschichte der franzosi- 
schen Konjugation auf - ir. Halle 1891. Besprochen von 
Meyer-Lubke [Musterleistnng]; H. Biittner, Studien zu 
dem Roman de Renart und dem Reinhart Fuchs. Strafs- 
burg 1891. Besprochen von Voretzsch [dankenswerte 
Arbeit, der man jedoch nicht immer zustimmen kann'; 
Jespersen, The Articulations of Speech Sounds. Mar- 
burg 1889. Besprochen von Karsten [eine iiberaus inhalt- 
reiche und fordernde SchriftJ. 



Litterarisches Centralblatt. 1892. 

N. 20. 0. Dam ma nn, Die allegorische Canzone des 
Gniraut de Calanso: A lets cui am de cor e de saber und 
ihre Deutung. Breslau 1891. [Sorgfaltige Arbeit;. — E. 
Rod, Stendhal. Paris 1892. [Mit Gcnufs und Nutzcn zu 
lesenj. 



II. Belletristik. 

G. d'Hailly, Les Ivresses du Due de Lauen- 
bourg. Paris 1892, Roy. Frs. 3,50. 
D'Hailly, der Verfasser einer Anzahl gering- 
wertiger Romane, sucht in dieser Schm&h- und 
Ltigenschrift die Aufmerksarakeit seiner Lands- 
leute in billiger Weise auf sich zu ziehen, indem 
er das Leben Bismarcks in geh&ssiger Form 
durchbechelt. Der Name des grofsen Staatsinanns 
wird zwar nicht genannt, aber der beschr&nkteste 
Leser mufs nach den ersten Seiten wissen, wer 
mit „Otto a gemeint ist. Der Verfasser fiihrt uns 
seinen Helden von seiner Studienzeit in Gflttin- 
gen an bis zu seinem Sturze vor, mit Vorliebe 
bei den grofsen Parteistreitigkeiten in Preufsen 
und Deutschland verweilend, wobei selbstverst&nd- 
lich „Otto" die traurigste Rolle von der Welt 
spiel t. Eine banale Liebesgeschiehte ist einge- 
flochten, so kl&glich in der Erfindung, dafs kaum 
die Ilintertreppen-Litteratur sich dazu bekennen 
wiirde. Hier eine kleine Probe: 

tlvre d'une rage folle contre tout ce qui 
etait la vie heureuse, Otto voudrait qu'il n'y eilt 
plus que des larmes. II etait jaloux de tout ce 
qui etait sourire. 

Pourquoi des laboureurs chantant des hymnes 
de reconnaissance a TEternel? 

Pourquoi des meres riant h leurs premiers-nes? 

Pourquoi des amants heureux? 

Pourquoi les Arts? 

Pourquoi Fldeal? 

Tout cela devait etre banni de la terre comme 
la poesie 4tait chassee de son coeur. II lui fallait 
oublier; oublier dans le travail incessant, dans la 
fiovre des combinaisons machiaveliques, dans le 
bruit des armies en campagne, dans le fracas 
des combats, dans le chant des Te Deum de vic- 
toires. 

Qu'importait si les champs n^taient plus 
cultiv^s; 

Si les bras, au lieu de jeter la semence, se- 
maient la mort par le fer et par le feu; 

Si les meres plouraient leurs enfants; 

Si les jeunes filles ne revoyaient plus leurs 
amants ; 

Si les arts 4taient delaiss^s; 

Si Tid£al n'etait plus que dans le perfection- 
nement des engins de destruction? 

Dans cette fi^vre sanguinaire, Otto oubliait, 
et le malheur des peuples 6tait un remede mo- 
mentane a sa propre souffrance. 

Quant a Johanna (Ottos Frau), elle essaya de 
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calmer ses souffrances en s'adressant k Dieu; 
mais pouvait-il done entendre cette prifre, etouf- 
f&e qu'elle 6tait par les cris de douleur des 
peuples, les cris de desespoir de toutes ces inures j 
dont les fils 6taient fauchis sur tous les coins de 
TEurope ou Otto esp£rait trouver de For, cneillir 
des provinces et jeter des lambeaux de gloire 
sanglante sur les epaules de son vienx roi enivr6 
de victoires? 

Ainsi qu'elle avait voulu jadis ramener Otto 
a Texistence paisible et ariacher son ame aux 
mal&ices du Maudit dont on le disait le suppot, 
Johanna croyait faire ceuvre agreable k Dien en 
poussant a Tecrasement des peuples insouciants 
qui oubliaient de prier. 

Mais Otto est tomb6. Son nouveau maitre lui 
a jet6 ironiquement sur le front, a lui qui avait 
£t6 le maitre du monde, la couronne ducale de 
Lauenbourg; il devient le principicule d'un duch6 
de 50,000 ames. 

C'&ait la fin. 

L'heure de la justice des peuples va sonner. 

Un jour, Tex-prince-chancelier, le due regnant 
de Lauenbourg retrouva le livre de psaumes que 
lui avait envoye Johanna, alors qu'il guerroyait 
dans l'ouest de TEurope et qu'il bombardait la 
grande ville que You appelait en Allemagne la 
moderne.Babylone. Au hasard, il ouvrit une page 
du psautier et ses yeux s'arrSt^rent sur le verset 4 
du psaume XXXI. II s'y arreta et lut: «Ceux qui 
nous ont arrach6s a notre patrie, nous ont dit: 
Chantez-nous des hymnes de Sion.» 

II tressaillit et ecouta du cote du Ehin. Une 
voix £plor£e de femme disait le verset cinquteme: 
•Comment chanterions-nous dans une terre ctran- 
gere?» — L' Alsace! . . . tou jours T Alsace! rugit le 
due de Lauenbourg, en frappant la table du poing. 
II jeta le livre au loin et se versa sur coup le 
contenu d'une bouteille de champagne. Sa tete 
tomba lourdement dans ses deux mains: Otto 
revait que son oeuvre £tait eternelle!» 

Wir empfehlen das Buch unsren Lesern als 
Probe unfreiwilliger Komik, und bitten sie zu 
bedenken, dafs die verntinftigen Franzosen iiber 
Bismarck anders denkon (vgl. Grand-Carteret). 
Cassel. A. Kressner. 

Ernest Benjamin, Singularity. Paris 1892, Le- 
meire. Frs. 3,53. 
11 y a deux ans, le hasard avait mis dans mes 
mains un volume, la ISainte, dont Tauteur, Ernest 
Benjamin, m'etait inconnu, Je commen9ai la 



lecture du livre dans un moment d'ennui, et je 
fus tellement charm6 que depuis je l'ai rein plu- 
sieurs fois avec un plaisir encore plus grand. Si 
la Sainte etit &t& signc d'un nom plus a la mode, 
son succes etit 6t6 tr&s grand. Dans Singularity 
on retrouve les memes qualites de style, la meme 
conscience d'observation que dans la Sainte, mais 
je n'y ai pas retrouve le meme charme. Ernest 
Benjamin, qui n'a pas encore beaucoup produit, 
car il est tout jeune, a cherch6 6videmment a 
faire trfcs bien, k produire une oeuvre qui ne soit 
pas banale. C'est pourquoi les qualites qui avaient 
beaucoup seduit dans son volume precedent, la 
precision, la clart6, ne se retrouvent pas au meme 
degr6 cette fois-ci. 

Le hiros du volume, Fabien de Givry, est un 
type complet du sceptique blas6 qui ne va pas k 
l^glise parce qu'il ne croit pas en Dieu et qui 
ne va pas au mariage parce qu'il ne croit pas 
aux femmes. Seulement, il les courtise beaucoup, 
s'en fait aimer, ft les abandonne, ce qui lui pcr- 
met de tenir son carnet d'amour comme un livre 
de cheques. Un jour, cependant, il se marie par 
d6fi, et deux des scenes fort bien conduites du 
livre sont le r6cit de son mariage et des premiers 
jours qui le suivirent, ainsi que le pardon qu'il 
demande a sa femme quand, apres une longce 
trahison, il s'incline devant elle, renie son scep- 
ticisme et fait amende honorable devant sa vertu. 
La fin rappelle un peu celle de Julia de Trecmur. 
Cela fera plaisir a Loti, puisque e'est le seul vo- 
lume qu'il ait lu, si Ton en croit son fameux 
discours. Le Vieux Parisien. 

L'Am^ricaine, par Jules Claretie. Paris 1892, 
Dentu. Frs. 3,50. 
Jadis, Jules Claretie etait un icrivain des plus 
f^conds; h la fois critique, romancier et journa- 
liste, il publiait plusieurs romans chaque annee 
et signait chaque jour des articles qui 6taient un 
regal pour les lecteurs. Depuis qu'il a pris la di- 
rection de la Com£die-Fran9aise, sa plume se 
repose et ses romans deviennent rares. Pttyjoli, 
son dernier volume, a paru il y a deux ans. 

UAmericaine, que M. Claretie vient de faire 
paraitre chez Dentu, est non pas une etude, — 
l'auteur s'en defend, — mais une suite de ta- 
bleaux des moeurs am£ricaines. Voyageant en Ame- 
rique, le marquis de Solis s'eprend de miss 
Harley. Par un scrupule de fortune, il n'ose de- 
mander sa main et il ne declare pas son amour, 
bien qu'il se croie aime, et qu'il le soit en effet. 
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H revient en France, appete pres de sa m&re qu'il j 
venere, puis il voyage pour oublier, car il ap- 
prenS que miss Harley a 6pous6 un richissime | 
Americain, Richard Norton, son ami. Norton et 
lui se sont mutuellement sauve la vie. Us se re- 
trouvent tons a Trouville, ou Norton a amene sa 
femme. II Taime avec passion, se d^voue pour 
elle, mais elle n'a pas oublie le marquis. Elle n'est 
pas heureuse; ce souvenir la trouble et c'est 
pourquoi elle est maladive. 

Peut.Stre le marquis et Mme Norton vont-ils 
commettre une faute, fuir ensemble, quand Norton 
decouvre pourquoi sa femme souffre. Alors il veut 
lui rendre le bonheur: il divorcera pour quelle 
soit libre et puisse 6pouser celui qu'elle aime. 

11 y a li\ une des scenes les plus remarquables 
du livre. Norton est superbe quand il s'ecrie, en 
parlant au marquis de Solis, auquel il vient an- 
noncer son divorce: 

tje viens vous dire, moi, ce que e'est que 
d'aimer. Cest de vivre uniquement pour une 
creature adoree, et pourtant, en voyant que l'exi- 
stence qu'elle partage la torture et la tue, e'est 
de lui rendre cette liberte que notre loi nous 
permet et ensuite d'emporter avec soi, pour toute 
consolation, le souvenir et la joie du sacrifice. 
Oui, voila l'affection vraie, Pamour vrai, le d6- 
vouement vrai. . . Tout le reste? Du d^sir ou des 
phrases!* < 

D'ailleurs, qu'on se rassure, Mme Norton ne 
divorce pas. Un ev^nement surgit, fort bien 
amen6. J'en laisse la surprise aux lecteurs. Tout ' 
fin it agr£ablement et le marquis £ponsera une | 
ni&ce de Mme Norton, miss Eva. Les heros 
principaux ivoluent au milieu d'£16gantes silhou- | 
ettes americaines, bien vivantes en chair et en 
08, capiteuses, et je ne trouve que deux reproches | 
a faire k ce roman: un pen de longueur dans les [ 
conversations des premiers chapitres jusqu'a la 
rencontre entre le marquis et Mme Norton, et le 
langage trop invraisemblable d'un petit mendiant 
de douze ans qui parle presque aussi bien qu'on 
cause k l'Acad£mie. 

# Le Vieux Parisien. 

Adolf Ribaux, Braves Gens, Nouvelle Neuch&te- 
loise avec Illustrations. Nos Paysans. 3<* sirie. 
Neuchatel 1892, Attinger Fr&res. 8°. 213 p. 
Ein junger Vagabund bricht wfthrend der Nacht 
bei einem Bauern ein, um ihn zu bestehlen; auf 
der That ertappt, versucht er es nicht einmal, 
rich zur Wehr zu setzen, da dies die erste schlechte 



Handlung war, die er zu begehen im Begriff 
stand; finster, niedergeschmettert, ja schon be- 
reuend, erwartet er schweigend sein Schicksal. 
Der brave Sylvain, dieser edle Bauer, anstatt den 
armen Missethftter festzunehmen und ins Geftlng- 
nis zu setzen, fiihlt, trotzdem ihm nattlrlich nichts 
darflber mitgeteilt worden ist, dafs dieser junge 
Mensch bisher nichts anderes als Elend gekostet 
und schlechtes Beispiel gehabt haben mufs; er 
nimmt ihn deshalb als Knecht bei sich auf, und 
bewahrt selbst das Gehoimnis seiner Schuld. Von 
seiner treuen Frau und Tochter untersttttzt, 
schafft er ihm einen Familienanhalt, so dafs der 
junge Mann das Geftlhl gewinnt, in diesem 
Kreise sich wieder zu einem tflnhtigen und ehr- 
baren Menschen erheben zu kflnnen. 

Vincent LauriePs moralischeUmwandlung voll- 
endet sich unter den Beispielen, die er vor Augen 
hat; hiervon giebt er die besten Beweise, indem 
er mit Gefahr seines eigenen Lebens dasjenige 
eines hinterlistigen Feindes rettet Deshalb wird 
er auch von der htibschen Tochter des Bauern, 
Ctecilie, geliebt, und die rtthrende Idylle ondigt 
mit einer Heirat 

Ein Rezensent (Am. H.) zeichnet in der 
„ Lecture" den Charakter des Haupthelden der 
Erz&hlung, des alten Bauern, wie folgt: 

Sylvain Perret est un homme bon, une &me 
illumin£e de je ne sais quel rayon interieur. Sa 
bontA point banale, est celle qui excuse et qui 
croit, qui vient d'humilit^ et qui, inspire du 
sentiment de la solidarity de tous dans le mal, 
veut sauver ce qui etait perdu. II y a une d£li- 
catesse infinie dans cet homme simple; chez lui 
la superiority morale a supple au manque de 
culture. 

Dans tous les etats, il y a des times d'elite 
comme celle de Sylvain; et e'est en se rappelant 
un pieux souvenir de famille que M. Ribaux a 
tracA ce d&icieux portrait. 

Nous en avons connu aussi de ces humbles et 
grands cceurs, de ceux qui donnent le bonheur, 
et qui, malgr£ tout, font aimer Thumanite et 
croire au bien. Comme ce vieillard auquel Vin- 
cent demandait: cPourquoi done m'avez-vous fait 
tant de bien?* ils auraient ripondu: «11 n'y a que 
cela qui vaille la peine de vivre.^ 

Le caract^re de Sylvain Perret n'est pas seu- 
lement une 6tude psychologique, e'est un signe 
des temps et de la reaction qui semble s'operer 
lentement dans la pens£e contemporaine. 

On est las de nier, de ne rien esp6rer; et il 
semble qu'une force nouvelle veuille succoder a. 
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tant d'incurable faiblesse et qu 1 on desire revenir 
apres avoir tellement miprise la vie, h la trouver 
belle dans son but, bien que souvent douloureuse 
dans ses moyens. Les ames Uprises de charity 
attachent du prix h la vie et la parcourent avec 
courage; meme parmi les hommes tristes et de- 
courages du siecle, plusieurs ont des retours k 
l'espirance et a un point de vue plus viril. 

Braves gens est un acte de foi en la bont6 de 
la vie; car le spectacle de la charity agissante 
parle de rehabilitation et d'immortalite. Nous 
aimerion8 citer bien des pages de cette delicate 
etude ou M. Bibaux affirme de plus en plus 
quoiqu'avec sobriet6 ses croyances spirituelles et 
chr£tiennes, mais la place manque et le lecteur 
aura le plaisir d'aller les demander au livre lui- 
m£me. 

Genf. Chr. Vogel. 

Berthe Vadier, Jardin d'Enfants. Poisies. Geneve 
1892, B. & J. Soullier. 8°. 166 pages. 
Schon eine ziemlich ansehnliche Reihe ver- 
schiedener Schriften, darunter eine grftlsere An- 
zahl Erz&hlungen und Romane, liegen uns von 
dieser Verfasserin vor; — als specielle Jugend- 
schriftenz&hlenwir aberbesonders auf: Blanchette, 
histoire d'une chevre; A la Conquete du Courage 
und Le Theatre h la Maison. Diese Sammlung 
wird nun durch vorliegendes kleine Gedichtbuch 
erweitert, das uns in dem grOfsten Teil seines 
Inhalts recht freundlich fiir unsere Kleinen an- 
mutet. 

Diese kleine Schrift zerf&llt in folgende fiinf 
Abteilungen: I. Berceuses. IL Pour les tout petits. 
III. Pour les plus grands. IV. Pour les grands 
und V. Mots d'enfants. 

Die Poesien fiir die ganz Kleinen scheinen 
uns durchweg recht gelungen zu sein, auch fiir 
das etwas mehr vorgeschrittene Alter sind die fiir 
dieses bestimmten Gedichte recht nett, verschie- 
dene Nachbildungen, resp. tJbertragungen aus dem 
Deutschen, wie z. B. Riickerts Tannenb&umchen, 
welches hat andre Blatter gewollt (le Sapin m6- 
content), Goethes Der getreue Eckart (Cruches 
pleines), Die wandelnde Glocke (TEnfant et la 
Cloche), Der Fischer (le Pecheur), Erlktfnig (le 
Roi des Aulnes), ferner Uhlands Rolands Kind- 
heit (rEnfance de Roland) finden sich sogar 
darunter. Die letzte Abteilung: Mots d'enfants 
enthalt kleine poetische Erzahlungen, die hier 
und da an die #enfants terribles* erinnern. 

Bei Abfassung eines franzOsischen Lesebuchs 



fiir deutsche Schulen diirfte in dieser kleinen 
Sammlung gewifs das eine oder das andere der 
darin enthaltenen Gedichte als willkommener Bei- 
trag fiir die neuere Poesie gern mit beriicksich- 
tigt werden. 
Genf. Chr. Vogel. 

Guillot, Alex., pasteur, Petite Biblioth&que hel- 
v£tique. No. 1 : «Philibert Berthelier.* Geneve 
1802, Robert. 8°. 24 pages. 10 ctms. 
Diese kleine Publikation bildet das erste Heft 
der Biblioth&que helv^tique, in welcher die Haupt- 
ereignisse der Schweizer Geschichte, ankniipfend 
an die hervorragenden und urns Vaterland wohl- 
verdienten Manner, in populftrer Form erzahlt 
werden sollen. Die vorliegende kleine Schrift be- 
handelt die politische Th&tigkeit Philibert Ber- 
thelier's, eines Genfer Patrioten, der im 16. Jahr- 
hundert schon fiir die Freiheit seines kleinen 
Vaterlandes, unbeirrt um die fiir ihu daraus 
entstehenden schlimmen Folgen, mit der ganzen 
Wucht seines Wortes und seiner Thatkraft ein- 
trat, dafiir aber kaum 7 Jahre hernach, ungeachtet 
des ihm gew&hrten freien Geleits, den Henkertod 
sterben mufste. Die in anziehender Form geschrie- 
benen Kapitel fiihren folgende "Oberschriften: Lies 
perils de Tindependance genevoise. — Un bon 
citoyen. — Le batard de Savoie. — Qui touche 
Tun touche l'autre. — La mule du docteur Gros. 
— Proc&s et acquittement de Berthelier. — As- 
sassinat de Berthelier. 

Fiir die ferneren Hefte, die noch die Genfer 
Geschichte weiter behandeln sollen, sind zun&chst 
Bezanson Hugues, L^vrier, Pecolat, Bonivard etc., 
historisch beriihmte Manner Genfe, in Aussicht 
genommen, und fiir die Folge wird dann auch 
die Geschichte der anderen Kantone, besonders 
der franzflsischen, also Waadt, Neuenburg, Wallis, 
Freiburg usw., in ausfiihrlicher Weise ihre Be- 
handlung finden. 

Genf. Chr. Vogel. 



III. Theater.*) 

Germain, La Paix du foyer. Com6die en trois 
actes (Vaudeville). 
La Paix du foyer devait etre jouie au Theatre- 
Libre. Mais M. Antoine ne se pressa gu^re de la 
mettre en repetitions et Tauteur laretira. M. Carre 



') Nach dem Berichte Pariser Zeitungen. 
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a en de Pesprit de Faccueillir au Vaudeville. 
Car si quelques reserves, meme serieuses, sont de 
mise sur la conduite de cette comedie, la don- 
n£e en demeure int^ressante, et le detail en a 
souvent nne gaiety fine, une vivacity tr6s philo- 
sophique. C'est un d6but digne de l'attention du 
public et de l'applatidissement des lettres. 

M. Germain, dans son premier acte, d'une 
verve continue et parfois charmante, nous montre 
un menage d6suni par la jalousie de la femme. 
Valentine Darcel est jalouse instinctivement et 
furieusement, jalouse de tout, m6me de sa mere 
a qui elle reproche d'etre avec son gendre d'une 
familiarity trop coquette. Aux acc6s de jalousie, 
Valentine fait succ^der les crises de tendresse. 

Son mari, en douceur, s'irrite et s'exasp&re. 
Une scfcne delate k la suite de laquelle il s'6vade 
du domicile conjugal. Au second acte, nous le 
retrouvons chez une certaine dame divorcee, 
Mme Paule d'Argilles, qui est sa maitresse. Mme 
d'Argillfes redoute par experience les unions trop 
intimes; elle decide Darcel a reprendre, apres 
plusieurs mois, la vie en commun avec sa femme. 
De la sorte, elle continuera a 6tre, dans la force 
et l'agr&nent du terme, sa maitresse. Au dernier 
acte, Darcel n'a plus aucun sujet de plainte 
contre Valentine. Celle-ci est douce, attentionn^e, 
exquise. 

C'est que dans 1 intervalle elle a pris un amant, 
un magistrat sentencieux et ridicule, mais qui sait 
le cheroin qu'on fait faire aux femmes malheu- 
reuses avec Tappeau d'un pen de sentiment. Dar- 
cel surprend un de leurs baisers. Son premier 
geste est colere. Mais il n'aime plus Valentine. 
II a sa vie ailleurs. Et il constate, simplement 
vexe, que sa femme aurait pu cmieux choisir.* 

Le second acte, avec son salon-club de femmes 
divorcees qui flirtent, fument et jouent au bac- 
cara, est de couleur trop vaudevillesque et ne se 
rattache pas rigoureusement & Taction. 

Le troisieme, de dessin juste, curieux, auda- 
cieux, aurait gagne a etre plus precise et fouille. 
Mais, jugee d'ensemble, cette comedie de debut 
met en lumifere de reels merites d'observation, de 
rares qualit^s de dialogue. (XIX e Sibcle). 

Ch. Grandmougin, Le Christ, drame sacre, mu- 
sique de Lippacher (The&tre-Moderne). 
II serait peut-etre temps de songer s6rieuse- 
ment a refaire la sociAte des confreres de la Pas- 
sion. Les tnyst&res sont pour Tinstant fort k la 
mode, et, sous des formes diverses, trails par les 



pontes avec le respect, avec Pemotion lyrique qui 
s'imposent, ils sont accueillis par le public avec 
un respect egal et une sympathie toute philoso- 
phique ou evangelique. Sans chercher les raisons, 
assez generates, de ce fait assez particulier, j'aime 
mieux dire que le drame de M. Grandmougin, 
donne au Th6&tre-Moderne en matinee plusieurs 
jours de suite, a beaucoup plu. 

M. Grandmougin, s'inspirant de l'Evangile 
avec une certaine liberty dans le detail, nous 
montre d'abord J6sus il Nazareth, insulte par la 
foule. D'un geste, il clone au sol les meneurs les 
plus excites, ce qui peut passer pour un miracle. 
Le second tableau est le lac de Galilee ou Marie- 
Madeleine a sa petite maison, dans un paysage 
joli. Madeleine s'attache au pas du divin maitre 
qui lui a revile Tamour veritable, quelle ne pres- 
sentait gu&re. Au Jardin des Oliviers, Pange ap- 
parait k J6sus, abim6 dans le doute et la douleur. 
Le tableau suivant est le pretoire de Pilate, ou 
Jesus se laisse d^fendre avec une indulgence di- 
vine par Marie-Madeleine. 

Le dernier tableau, enfin, est le Golgatha, ou 
Ton voit J6sus crucifie entre les larrons. Les 
soldats jouent aux des ses vetements et Marie- 
Madeleine le regarde mourir, agenouilWe au pied 
de la croix. Ce tableau, d'une mise en scfene cu- 
rieusement realiste, a produit un grand effet. II 
aurait bien 6tonn6 Boileau! Pour moi, je pr£f6re 
! les scenes qui doivent leur prix a la sincerit6 
j eloquente de M. Grandmougin. Et j'ai plaisir k 
| citer, sans critiquer ^imagination parfois un peu 
temeraire et le style un peu abondant ou roman- 
I tique du po6te, ces belles strophes du Christ au 
, Jardin des Oliviers, oil passe un ressouvenir de 
j YEspoir en Dim: 

I Non! Je regarde en vain le grand ciel quo je sonde, 

1 La desolante nnit a la splendour profonde 
Se tait cruellement devant mon d6sespoir! 
Et vous, coteaux aimes, forets sombres, beaux fleuves, 
Vou9 r&vez en silence autour de mes 6preuves, 
Indiflferents et beaux dans les parfams da soir! 
Mon Dieu! Je vous implore! Etes-vous la?... Personne 
Ne r6pond a ma levre ou la douleur frissonne ! . . . 
Le silence est partout comme un poids etouffant ! . . . 
Pareil a Texile dont la joie est tarie, 
Quand j'ai perdu mon Dieu j'ai perdu ma patrie, 
Et l'homme n'est plus rien sans une foi d'enfant. 
mort! delivre-moi si la vie est une leurre, 
Gueris-moi pour jamais du coup qui m'a frappe"! 
Silence du neant, reprends ton fils qui pleure ! 
terre, engloutis-moi si le ciel m'a trompS ! . . . 

L'interpr^tation n'6tait que convenable. 

(XIX' Stick.) 
18 
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H. Raymond et J. de Gastync, Les Maris d'une 
divorcee. Comedie en trois actes (Palais-Royal.) 
M. Naquet n'aura pas seulement droit dans 
rhistoire k la reconnaissance des manages mal- 
heureux. Les vandevillistes aussi ponrront lui 
brfiler un beau cierge. La loi sur le divorce est, 
en effet, devenu pour eux une mine dans laquelle 
ils puisent k pleines mains, les uns apr^s les 
autres. 

C'est encore une des mille situations que peut 
amener le divorce dans la vie courante, que MM. 
Raymond et de Gastyne vienjient de mettre a la 
sc&ne. 

Les epoux Durosier ont divorce, a la suite 
d'une malencontreuse gifle que Monsieur s'est 
oubli6 a donner k Madame. Les voila partis 
chacun de son c6te. 

Un an se passe et l'ex-madame Durosier songe 
a remplacer M. Durosier. C'est un medecin de 
Chartres quelle a choisi, le docteur Bremond et, 
comme ils se plaisent, ils s'epousent. 

Le mariage a eu lieu le matin meme k Char- 
tres, dans la plus grande discretion, et la cere- 
monie termin^e, M. et Mme Bremond sont partis 
aussitot pour Paris. Ils n'ont pas plutot mis le 
pied dans leur appartement, que le tete-a-tete 
tant souhaite par Br6mond est immediatement 
interrompu. Tous les amis de l'ancien menage 
Durosier, Pommereau, les Chamouillet, etc., arri- 
vent k tour de role apporter leurs felicitations a 
Mme Bremond et un peu aussi pour voir le suc- 
ceaseur de Durosier. 

La presence de tous ces intrus qui s'invitent 
k diner sans feu^on a pour effet d'agacer singulie- 
rement M. Bremond. II a surtout grand'peine a 
se contenir. et a ne pas jeter tout ce monde-14 
dehors, quand il entend chacun d'eux faire l'eloge 
de Durosier, vanter sa gaite, son esprit et sa cave. 

La patience humaine a des bornes, Bremond 
n'y tient plus; il delate et d&s l'instant ou ces 
importuns se comportent chez lui comme en pays 
conquis, que sa femme se refuse k leur interdire 
sa porte, c'est lui qui s'en ira. Et de fait, apres 
une scene des plus vives avec sa femme, il part 
et s'en va coucher k 1'hdteL 9 a commence bien! 
C'est une jolie entree en menage! 

De son cote, M. Durosier, qui, quoique divorc6, 
n'a pas dit son dernier mot k l'amour, s'est fi- 
ance a une jeune veuve du nom d' Adrienne. C'est 
chez cette Adrinne que se passe le second acte. 
Bien entendu, nous voyons arriver tous les amis 
de Durosier, les Chamouillet, Pommereau, etc. 
desireux d'etre prisentes a la nouvelle et future 



Mme Durosier. Nous ne tardons pas non plus k 
voir apparaitre M. Bremond, ancien ami du pre- 
mier mari d'Adrienne. 

Vous pensez bien que Bremond, qui a pass6 
la premiere nuit de ses noces, seul, dans un hotel, 
n'est pas pr6cis£ment content. II a surtout, a- 
m asses dans le cceur, des tr^sors de tendresse qu'il 
ne demanderait pas mieux que de d^penser. 
Aussi, comme Adrienne est jolie, il en tombe 
amoureux, lui raconte sa m^saventure de la veille. 
«Ah! si j'avais su que vous etiez veuve, lui dit-il, 
c'est moi qui ne me serais point marie.* Et il 
ne cache pas k Adrienne le plaisir qu'il auraifc k 
trouver en elle une consolatrice. II en est d'ail- 
leurs pour ses frais, car Adrienne est une honnete 
femme. 

D'ailleurs, Durosier entrant k ce moment, 
Adrienne laisse les deux hommes seuls. Voila 
done les deux maris en tete-i-tete. Naturellement, 
Bremond ignore qu'il a en face de lui son pre- 
decesseur, et Durosier ne sait pas que son inter- 
locuteur a epouse, la veille meme, son ancienne 
femme. 

Bremond a la confidence facile, comme la 
plupart des gens qui trouvent un adoucissement 
a leurs douleurs ou a leurs joies a les raconter. 
Le voici done en train de narrer par le menu les 
desagr^ables perip^ties qui ont marque sa pre- 
miere journee de mariage. Et il faut voir comme 
il trtfite ces Chamouillet, ce Pommereau, ce Du- 
rosier dont on lui rebat les oreilles. Cette scene 
entre les deux maris est sans contredit la plus 
gaie de la piece. Elle se termine au milieu des 
eclats de rire quand Durosier apprend k Bremond 
que Durosier e'est lui. 

Au fond, vous le pressentez bien, M. Duro- 
sier aime toujours son ancienne femme et celle-ci, 
depuis qu'ils sont divorces, lui a de son cot6 d&- 
couvert une foule de qualites. Comme elle n'a 
6te en somme qu'une madame Bremond honoraire, 
elle demandera une seconde fois le divorce et elle 
reepousera Durosier. 

Voili la trame de cette pi&c& Le point de 
depart repose sur une observation vraie et nous 
laissait espfrer une comedie de mceurs. Les au- 
teurs n'ont pas cru devoir demeurer dans ce ton; 
leur piece a brusquement tourn6 a la charge. lis 
ont eu, en tout cas, le m£rite de nous presenter 
un vaudeville d'un genre un peu rajeuni, en ce 
sens qu'il ne roule pas sur des quiproquos. Le rire 
qu'il provoque est parfois un peu gros, mais il finit 
toujours par £clater. Les auteurs apparemment n'en. 
demandaient pas davantage. (La Paix.) 
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Dubut dc Laforest et Mctcnier, La Bonne & 
tout faire, comedie en trois actes (Varict^s). 

Ce qu'est cette Bonne ct tout faire, tant van- 
tee et trompettee a l'avance par le choeur des 
principaux interesses, cette tcomedie r£aliste gaie», 
cette etude de moeurs vecue et observ^e soi-disant 
dans le gout de la Parisienne, cette tentative 
audacieuse et considerable? Rien de plus simple: 
c'est une collection de vieilles caricatures. Les 
personnages sont empruntes au bas vaudeville. 

Dans le dialogue, pas de finesse, ni de veri- 
table esprit, ni de fantaisie k la fois 16g&re et 
pen^trante, comme celle du grand immoraliste 
Meilhac; de la charge, non pas gauloise, grivoise, 
et gracieuse en ses effronteries, mais grossi&re. 

Si on juge la ptece de MM. Dubut de Lafo- 
rest et Metenier avec le serieux que reclame la 
pretention des auteurs d'avoir ecrit une satire 
sociale, on tiendra, pour froid, pour trop fade, — 
je me sers a dessein du mot, — ce melange du i 
theatre du Guignol et de celui de Karagheuz. Et ! 
tout ce qui pourra etonner et amuser encore, , 
sera le talent sup£rieur de pince-sans-rire avec 1 
lequel les auteurs ont parle et sans doute repar- | 
leront d'art nouveau a l'occasion de ce lent d6- . 
file, de cette incoherente pantomime de fantoches , 
a tout faire. ' 

Felicie, au premier acte, arrive de Bordeaux j 
pour etre bonne. Elle se place chez des bourgeois, 
M. et Mme Vaussanges, qui sont en apparence 
de braves gens. Mais ce serait ne rien connaitre 
de Tart nouveau que de ne pas deviner que ces 
bourgeois sont aussi vicieux qu'ils ont 1'air hon- 
nete. M. Vaussanges fait a la fois de la morale et 
de roeil a ses bonnes. Mme Vaussanges se laisse 
courtiser de pres par un certain baron Luzard 
qui a procure de Tavancement a son mari. 

Ce baron a laisse la, pour flirter ferme avec 
Mme Vaussanges, la cousine de celle- ci, une veuve, 
Mme Mercceur , qui loge a l'etage au - dessus. 
Mme Mercoeur vient relancer le baron j usque chez j 
Mme Vaussanges. Enfin, c'est du tres vilain monde! 
Felicie ne juge pas la place mauvaise, d'autant 
mieux quelle a deja un amoureux, le joli gar9on 
coiffeur Victor. 

Un an apres, Felicie est tutoyee par M. Vaus- 
sanges, taquinde par le fils de la maison, le 
collegien Lconce, et a toute la confiance de sa 
maitresse. Elle en profite pour aider le baron 
Luzard a vaincre les scrupules supremes de Mm© 
Vaussanges. Grace a elle, le baron est re<;u dans 
la chambre de Mme Vaussanges, et il s'en va 
reconnaissant. M. Vaussanges et sa femme aug- 



mentent les gages de Felicie, qui se rejouit 
d'6pouser le deiicieux «merlan» Victor, sitdt qu'elle 
aura amasse la dot necessaire. 

Felicie va se marier. M. Vaussanges est de- 
sole. N6anmoins, il lui a promis les quatre 
mille francs qui manquent k son bonheur. Feli- 
cie, qui a le coeur bien situe, ne sait comment 
s'acquitter. Deji elle a encourage le jeune Le- 
once k passer son baccalaureat, lui promettant, 
en cas de succ&s, la seule recompense qui soit en 
son pouvoir. Que peut-elle faire de plus pour le 
bon M. Vaussanges? Une seule chose: obtenir 
qu'on le decore! Cela depend du baron Luzard. 

Le baron, tout juste, apr6s Vaussanges, Leonce 
et un collegue gateux de Vaussanges, M. Bagois, 
vient pourchasser galamment Felicie dans sa cui- 
sine (Trublot eut souhaite vivre et mourir dans 
cette maison!); mais il n'interviendra qu'a une 
condition, si, le soir meme, qui est la veille de 
son manage, Felicie lui accorde un rendez-vous. 
Felicie consent. Mais M. Vaussanges apprend par 
Mme Bagois ce rendez-vous, cette trahison. 

II a une crise de jalousie larmoyante et 
flanque a la porte Felicie qui, revenant de se sa- 
crifier pour lui, l'estime bien ingrat! Primitive- 
ment, Vaussanges pardonnait. Dans la version 
d'hier soir, il declare a sa femme qu'il chasse Fe- 
licie parce quelle est une drolesse et parce qu'il 
en tend faire respecter «son foyer*! 

Cest la (est-il besoin de le redire apr^s cette 
analyse molancoliquement exacte?) une piece sin- 
gulierement banale en sa brutalite cherchee. 

Les auteurs semblent n'avoir eu souci que de 
dire et de montrer des choses «raides» sans les 
expliquer ni les amener. Felicie agit-elle par pas- 
sivete de caractere, par perversion de bonte, par 
une indifference philosophique ou par un tempe- 
rament bordelais? Nous Tignorons. 

lie dialogue vise au realisme cruel, ou du 
moins a Teffet de theatre; il n'est presque jamais 
dans la vraisemblance. M. Vaussanges parle comme 
Prudhomme et Felicie lance des mots t('normes», 
aux fins d'acte. Cest, je le repete, une charge 
ou Toutrance est, si Ton peut dire, a la grosse, 
quelque chose comme du Paul de Kock triste. 

Le nom des auteurs a ete proclame dans la 
fuite generate. (XIX e Steele.) 

L. de Grammont, Simone. Pi6ce en trois actes 
(Theatre-Libre). 
C'est une grave question — les moralistes se 
plaisent a Texaminer — que de savoir si, dans 
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le mariage, l'interet du rnari est d'initier sa 
femme a toutes les joies, meme un pen artificielles, 
de l'amour. Gustave Droz a 6crit sur ce sujet 
fort serieux un livre assez croustillant ou il con- 
clut que la sagesse pour le mari est de n'etre 
pas trop sage. 

M. de Gramont, dans Simone, defend la meme 
opinion, la meme these. Mais sa piece, d'ailleurs 
pleine de quality, a le defaut d'etre £crite aveo 
un parti-pris facheux de gait6 et aussi de se de- 
nouer trop k la manure noire. 

Simone, comtesse de Stampes, est une epouse 
ineomprise de son mari, physiquement. Pierre de 
Stampes s'imagine avoir ete tout a fait correct 
avec elle quand il n'a dt6 que brutal. Simone 
souffre de ce malentendu. 

Aussi quand elle rencontre le beau musicien 
Mauryas, qui est un artiste dans toute la force 
et la nuance du terme, elle ne rfeiste gu&re a 
la curiosity qui Tentraine vers ce charmeur de qui 
elle attend la revelation tendre des r^alitos revues. 
II y a huit jours qu'elle est sa maitresse quand 
son mari revient, rappele par la tante de Simone, 
qui a id^e qu'il se passe quelque chose d'anormal. 

Pierre dtfsormais est devenu odieux a Simone. 
Elle propose done k son amant de fuir avec elle. 
Mauryas, qui est inarid et n'a pas pris jusqu'alors 
Taventure au tragique, demande a r^fldchir et se 
d<?robe. C'est, direz-vous, une variante «cruelle» 
de la Petite Marquise. Pour eviter que le rap- 
prochement s'impose, M. de Gramont a donnc a 
Simone une conclusion mclodramatique. Delaissce 
par son amant, menacde par son mari de cares- 
ses inusitdes auxquelles il se rdsigne, et dont elle 
a horreur, Simone s'empoisonne avec de la mor- 
phine. 

Ce sujet aurait exige une rare ddlicatesse de 
tour de main pour ne pas faire rire outre mesure 
le public frivole du Theatre-Libre. M. de Gramont, 
qui a pour tan t beaucoup de souplesse d'esprit et 
de style, en a accentuG comme a plaisir les edtes 
scabreux. II a appuye, avec drolerie sans doute, 
mais avec complaisance, la ou il aurait fallu 
glisser, et le public ne s'en est pas plaint, pre- 
nant a la blague ironiquement, cyniquement 
joyeuse, cette tragedie conjugale. Aussi, quand 
il a vu que Simone se piquait h la poitrine pour 
de bon, a-t-il dte dt ? rout6 et desappointe. II at- 
tendait un denouement plus conforme, et, par 
exemple, que Simone fit profiter son mari de 
Fexperience aimable acquise k ses ddpens. 

(La Paix.) 



Stanislas Rzewusky, Le Justicier. Drame en 

cinq actes^ et sept tableaux. (Ambigu.) 

M. Rzewusky est un jeune £crivain polonais, 
petit-neveu de Balzac, qui nous fait la politesse 
d'ecrire dans notre langue des ouvrages d'une ob- 
servation tr6s Elegante et d'une remarquable tenue 
litteraire. M. Rzewusky aborde les genres les plus 
varies avec une egale distinction'. H nous a donni 
deja un drame intime et curieux au Theatre-Libre, 
le Comte Witold, un drame historique et a spec- 
tacle a la Porte- Saint-Martin, Y Imp6ratrice Faustine, 
un roman d'analyse, Alfredine. 

Le drame jou6 hier h l'Ambigu s'ajoute a la 
serie. II n'a pas re<?u un mauvais accueil du public, 
visiblement interess6 par la personnalite de l'auteur, 
tr&s connu dans le monde parisien comme 6cri- 
vain dilettante et divers. 

Ce drame ne laisse pas que d'offiir une cer- 
taine complication. Je le resume tableau par 
tableau pour plus de fidelite et de nettete. 

Premier tableau: la Debacle. — Cette debacle 
est celle du prince russe Philippe de Mora. Ce 
gentilhomme, tres galant et tres joueur, se trouve 
mine. H a perdu soixante mille francs k sa derniere 
banque et ce coup Tacheve. Sa femme, la princesse 
Louise, creature exquise dont la vocation est de 
se d^vouer quand meme a son scel^rat de mari, 
se desole. Son fils, Andre de Mora, montre plus 
de calme. Ce jeune homme, qui a des aspirations 
humanitaires et se proclame nihiliste, souhaite que 
la mine de Philippe soit le signal de sa rehabili- 
tation morale. Mais Philippe n'y songe gu^re, 
a cette rehabilitation. 

Ce qu'il se propose, e'est de divorcer pour 
se remarier avec une aimable aventuri&re, Esther 
Vandergold, qui a 6t6 aimee autrefois de son fils, 
et dont il parait toqu6. 

Deuxieme tableau: Monsieur Rodolphe. — C'est 
le nom d'un patron de cercle k qui le prince 
demande les soixante mille francs dont il a besoin 
et qui les lui refuse avec une ddsinvolture pitto- 
resque. Le pere de Rodolphe, Evrad, qui a 6te 
jadis Tintendant des Mora, les pr£tera a la prin- 
cesse Louise, a qui il a voue un culte respec- 
tueusement attendri. Mais, chez Rodolphe, la 
princesse apprend par Andre de Mora que son 
mari est resolu a epouser Esther. Ce divorce qui 
tuerait de chagrin la princesse Louise ne se fera 
pas. Qui Pempechera? Andr6. 

Troisi&ne tableau: Le Justicier.'— Nous sommes 
en Russie, dans la maison de campagne fort isol^e 
que posside a Peterhoff Esther Vandergold. Andr6 
y vient suppher son p&re de renoncer k son 
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projet de divorce, lui revelant qu'Esther a &te sa 
maftresse. L'autre n'entend rien. Pendant son 
absence (il est all6 chercher imprudemment du 
secours au village voisin, car il se m&fie de son 
fils), Andre p6n6tre dans la maison. Apres une 
sc&ne violente avac Esther, qu'il adore et qu'il 
hait k la fois, il la tne, et s^ehappe. Le prince, 
qui arrive k ce moment, est arrets. Pour ne pas 
accuser son fils, il ne nie point avoir assassin^ 
Esther. 

Quatriime tableau: La Route d'exil. — Le prince 
a et& condamni. Andr6 s'est bien d6nonc£, mais 
on ne Fa pas cru. II vient, avec sa mere, voir 
une derni&re fois Philippe de Mora qui fait partie 
d'un convoi de fo^ats en route pour la Siberie. 
Un grand changement s'est opere chez le prince 
depuis la mort de celle qu'il aimait avec une 
passion senile et desesperie. II est a present 
mystique et tolstoisant. II ne pardonne pas a son 
fils, car nul ne peut pardonner a celui qui a 
»detruit l'oeuvre divine de Paveuirf. Mais il re- 
connait ses torts envers la princesse, qui se decide 
a se 8acrifier encore une fois, h Faccompagner en 
Siberie, parce que, s'il Fa fait souffrir cruelloment, 
elle lui doit le bonheur d'un grand amour, roeme 
meconnu. Le prince exige seulement de son fils 
la promesse qu'il veillera sur une fille qu'a laiss^e 
Esther, et k qui il faut bien que quelqu'un serve 
de p&re. Andre le jure. 

Cinqui&ne tableau: Bax-les-Bains. — Douze 
ans se sont passes, et un autre drame commence. 
Andr6, qui n'a pas tenu bien scrupuleusement sa 
promesse, retrouve la fille d'Esther dans un casino 
de station thermale et mondaine ou elle est cocotte, 
helas! II a fait dans Fintervalle une fortune enorme 
en Am&ique. JQ propose k Olympe Rival, — c'est 
le nom de guerre de la fille d'Esther, — une partie 
de cette fortune sans rien lui demander en echange, 
et, pour des raisons connues de lui seul, Olympe 
accepte Faubaine. 

Sixieme tableau: L'Aveu. — Olympe se prend 
k aimer cet original qui la tire de misere doree. 

Mais elle re9oit une lettre anonyme d'un amant 
cong£di6, le journaliste Lousteau, qui lui apprend 
qu'Andri s'est accus6 jadis du meurtre d'Esther 
Vandergold. Elle le repousse avec horreur; mais, 
en apprenant que, dans le duel qu'il a avec 
Lousteau, il ne veut pas se defendre, elle tombe 
presque dans ses bras. C'est le sujet du Cid, 
d'autant mieux qu' Andre lui avoue le meurtre qu'il 
a cru devoir commettre au temps ou il etait le 
justicier. 

Septi&ne tableau. — Le duel a lieu. Andre 



est blesse et meurt; mais il meurt pardonn6 et 
aim6 par Olympe, en qui revit »la morte«. C'est 
la sc&ne du Maitre de forges, avec des indications 
ibs^niennes. 

Ce drame est, on le voit, assez d^cousu, quoi- 
que clair. II £voque le souvenir de Crime et 
Cliatimentj de Tolstoi, dlbsen, de Dennery, de 
Corneille, etc. Mais dans un tableau, le quatri^me, 
malgrd les reminiscences (il y en a meme du 
Comte Witold), le Justicur atteint a un pathetique 
grave et ^levo. La peinture du monde des joueurs 
(2 e et 5 e tableau) a paru exacte et amusante. M. 
Rodolphe, tenancier de tripot, usurier frroce et 
excellent pere de famille plein de vertus bour- 
geoises, est une caricature des plus vivantes et 
des plus psychologiques. (XIX* Sihie.) 
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fois: La famille Goethe; D'Hausso nvi He, Le Travail des 
femmes aux fitats-Unis et en Angleterre; J. Reibrach, 
Aller et Retour. II; G. Larrouinet, Un Historien de la 
societe precieuse au XVII 8 siecle: Bandeau de Somaize; 
G.Picot, La Pacification religieuse; G. Lafenestre, Les 
Salons de 1892. II. La Sculpture aux deux Salons et la 
peinture au Champ de Mars; G. Valbert, Le Journal de 
Walter Scott. 



Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 

Bah Is en, L., Der franzosische Unterricht nach den Grnnd- 
satzen der Reformer. Programm der VI. Hoh. Burger- 
schule zu Berlin. 

Bergerol, E., Dictionnaire etymologique de la langue 
francaise, contenant les racines, les derives, toutes les 
etymologies cerlaines et Indication des etymologies dou- 
teuses. Paris, Gamier. 

Blondel, (Euvres de Robert Blondel, historien normand da 
XV® siecle. Publies d'apres les mss. originaux, avec intro- 
duction, notes, variantes et glossaire, Tome I, Rouen, 
Lestringant. 
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Capeller, G., Die wichtigsten aus dem Griechischen ge- 
bildeten Wdrter (mots savants) der franzosischen und 
englischea Sprache. IV. Programm des Realgyranasiuras 
zu Gnmbinnen. 

Cron, Cber die Stellung des Adjektivs im Altfranzosischen 
und Spatlateinischen. Prog, des Bischoflichen Gymnas. 
zu Strafsburg. 

Dagnet, A., Le patois raanceau tel qu'il se parle entre le 
Mans et Laval, fetude sur les sons, les articulations et 
les mots particuliers an mancean. Laval, Bonnienx. 

Del isle, L., Notice snr un psantier latin-franc,ais du 
XII« siecle (Ms. latin 1670 des nonvelles acquisitions de 
la Bibliotheque nationale). Paris, Klincksieck. 

Dontrepont, G., Tableau et theorie de la conjugaison 
dans le wallon liegeois. Liege, Vaillant-Carmanna. 

Eggrers, H., L'Art poetique de Boileau compare a celui 
d'Horace. Prog, des Gymnas. zn Warendorf. 

Emans, 0., Einige Fragen der franzosischen Grammatik. 
Prog, des Friedrich-Wilhelms-Gymnas. zu Koln. 

Franz en, M., Ober die Sprache Jean Rotrous. Programm 
des Gymnas. zu Rheinbach. 

Giefse, A., Venceslas, trag£die de Rotrou. Programm des 
Gymnas. zu Homburgv. d H. 

Haferkorn, M., Die Hauptprediger der Ligue in den fran- 
zosischen Religionskriegen 1576-1594. Programm des 
Wetfiner Gymnas. zu Dresden. 

Is pert, Der franzosische Unterricht. Programm der Hob. 
Burgerschule zu Magdeburg. 

Janet, P., Fenelon. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Jorfs, P., Ober den Genuswechsel lateinischer Masculina 
und Feminina beim Obergange in das Franzosische. Pro- 
gi amm dee Gymnas. zu Ratzeburg. 

Knigge, Zum franzosischen Unterricht an Gymnasien. 
Progr. des Gymnas. zu Jever. 

Kraft, Beitrage zur Geschichte der franzosischen Verbal- 
flexion nach den Zeugnissen der Grammatiker bis 1800. 
Progr. des Realgymnas. des Johanneums zu Hamburg. 

Mager, A., Syntaktische Untersuchungen zu Rabelais. 
Progr. des Gymnas. zu Marburg a. D. 

Meyer, Fr., Welchen Wert hat fur uns die klassische Tra- 
godie der Franzosen? Programm des Realgymnas. z. h. 
Geist zu Breslau. 

Mistere, le, Du Viel Testament, public avec introduc- 
tion, notes et glossaire par J. de Rothschild. Tome VI. 
Paris, Didot. 

Scharschmidt, E. Estienne Pasquiers Thatigkeit auf dem 
Gebiete der franzosischen Sprachgeschichte und Gram- 
matik. Progr. des Gymnas. zu Bautzen. 

Schnellbacher, Cber den syntaktischen Gebrauch des 
Konjnnktivs in einigen chansons de geste. Progr. der 
Realschule zu Alsfeld. 

Siele, C, Cber die Chanson * Guibert d'Andrenas*. Clas- 
sification der Handsehriften, Analyse und Qnellenunter- 
snchung. Marburger Dissertation. 

Sorel, A., Madame de Stael. London, Fischer Unwin. 
Sh. 3,6. 

St ranch, E. , Vergleichung von Sibots „Frouwenzucht a 
mit den andern mittelhd. Darstellnngen derselben Ge- 
schichte, sowie den franzosischen Fabliaux und dem 
Marchen bei Straparola. Progr. des Wilhelmsgymnas. zu 
Breslau. 

Sufs, IL, Questionnaire sur la vie et les oeuvres de Mo- 
liere. Progr. des Gymnas. zu Strehlen. 

Taine, H., La Fontaine et ses fables. 12 e edition. Paris, 
Hachette. Frs. 3.50. 

Warnke, Marie de France und die anonymen Lais. Pro- 
gramm des Gymnas. zu Koburg. 

Weber, E., Cber den Anfangsunterricht im Franzosischen. 
Progr. des Franzosischen Gymnasiums zu Berlin. 

II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 
Philosophic. 

Andrews, J. Br., Contes ligures. Traditions de la Riviere, 
recueillis entre Menton et Genes. Avec notes et index. 
Paris, Leroux. Frs. 5. 

Barbey d'Aurevilly, J., Theatre contemporain. Nou- 
velle serie, 1870-1883. Paris, Tresse. Frs. 3,50. 



I Benjamin, E., Singularity. Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 

Berleux, J., Le Roman de l'ldeal. fitude d'un amour pla- 
tonique. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 

Bernede, A.. Contes a Nicette. Preface de Charles Fuster. 
Paris, Fischbacher. Frs. 3. 

Blocqueville, M m « la marquise de, Stella et Mohammed, 
ou Chretienne et Musulman. Paris, Flammarion. Frs. 5. 

B rune tie re, F., Essais sur la literature oontemporaine. 
Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 

Burnett, F. H , La Fille a Lowrie. Traduction de Robert 
de Cerisy, suivie d'une etude sur Mrs. Burnett, par Th, 
Bentzon. Paris, Hetzel. Frs. 3. 

Cervantes, Le Licencie Vidriera. Nouvelle traduite en 
francais, avec une preface et des notes par R. Foulche- 
Delbosc. Paris, Welter. Frs. 2. 

Claretie, J., L'Americaine. Roman contemporain. Paris, 
Den*u. Frs. 3,50. 

Contes allemands du temps pass6, extraits des recueils 
des freres Grimm, et de Simrock, Bechstein, Franz Hoff- 
mann, Musaeus, Tieck, Schwab, Winter etc., avec la le- 
gend e de Lorely. Traduits par Felix Frank et E. Als- 
leben. 3« edition. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 

Couturier, CI., L'Inesper6. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 

Dieulafoy, J., Volontaire, 1792-1793. Paris, Colin. 
Frs. 3,50. 

Du Boisgobey, F., Acquittee. Paris, Plon. Frs. 3,50. 
Du Chastel, 0., Regain d'amour. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 
Fab re, F., Sylviane. Illustrations de George Roux, gra- 

vees sur bois par Baude et Hamel. (Collection E. Tes- 

tard.) Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 
Feuillet, 0., Theatre complet. Tome I. (Un Bourgeois de 

Rome. Le Pour et le contre. La Crise. Pe>il en demeure. 

Le Village. La Fee. Le Roman d'un jeune homme pauvre.) 

Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Gandillot, L., Le Pardon. Com^die en 3 actes. Paris, 

Ollendorff. Frs. 3,50. 
Gastyne, J. de, Pauline de Meriane. Paris, Deata. 

Frs. 3,50. 

Ginisty, P., L'Annee litteraire. Avec une preface d'Ana- 
tole France. Septieme ann6e 1891. Paris, Charpentier. 
Frs. 3,50. 

Halevy, L., Karikari. Un tour de valse. Tom et Bob. La 
Plus belle. Noiraud. Guignol. Deux cyclones. Paris, C. 
L6vy. Frs. 3,50. 

Jourdanne, G., Les Litterateurs narbonnais a l'epoque 
roraaine. Paris, Leroux. Frs. 2. 

Jul lien, J., Le Theatre vivant. Essai theorique et pra- 
tique. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 

Karadja. la Princesse, Etincelles. Paris, Lemerre. 
Frs. 3,50. 

LaBretonniere, J. de, Belle-Sceur. Paris, Lemerre. 

Frs. 3,50. 

Larchey, L., L'Esprit de tout le monde. Joueurs de mots. 

Paris, Berger-Levrault. Frs. 3,50. 
Lavalley, G., Les Drames de la betise. Paris, Dentu. 

Frs. 3. 

Lemercier, E., La Vie en Chansons. Paris, Ondet. 
Frs. 3,50. 

Lesueur. D. [J. Loiseau], Passion slave. Paris, Lemerre. 
Frs. 3,50. 

Maffre de Bauge, A., Cheres amours. Paris, Savine. 
Frs. 3,50. 

Maize roy, R., Cas passionnels. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Mary, J., Les Enfants martyrs. Deux innocents. Paris, 

Kolb. Frs. 3.50. 
Merouvel, Ch., La Maitresse de M. le Ministre. Paris, 

Dentu. Fr. 1. 

Ner, H., Les Chants du divorce. Poesies. Paris, Ollendorff. 
Frs. 3,50. 

Noel, E., et E. Stoullig, Les Annates du theatre et de 
la musique. 17« annee 1891. Preface par Gustave Larrou- 
met. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 

Pag at, H., Pangorju an pouvoir. Paris, Charpentier. 
Frs. 3,50. 

Peladan, J., La Qucste du Graal. Proses lyriques de 
Tethopee «La Decadence latine». Paris, Chamuel. Frs. 3,50. 

Potapenko, Le Roman d'un homme raisonnable. Traduit 
du russe et adapte par Marina Polonski. Paris, C. Levy. 
Frs. 3,50. 
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Provost, M., Lettres de femmes. Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 
Pmdhomme, S, Reflexions sur TArt des vers. Paris, 

Lemerre. Frs. 2. 
Rabnsson, H., Bon gargon. Moeurs do la societe contem- 

poraine. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Richard O'Monroy, Services de nuit. Paris, C. L6vy. 

Frs. 3,50. 

Sales, P., Olympe Salverti. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 
Somveille, L., Les Premices (Poesies). Paris, Lemerre. 
Frs. 3. 

Spronck, M., Jacques Bernys. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Summer, M., La Pensionnaire d'Ecouen. Paris, C. Levy. 
Frs. 3,50. 

Thermidor, drame en 4 acies, de Y. Sardou. Compte 
rendu analytique par Emile Moreau. Paris, Nilsson. 
Frs. 2. 

Thomas, 6., Michel-Ange poete. fetude sur l'expression 
de l'amour platonique dans la po€sie italienne du moyen 
age et de la Renaissance (XIV« et XV1« siecle). Paris, 
Berger-Levrault. Frs. 3. 

Toudouze, 0., Le Vertige de l'lnconnu. Paris, Havard. 
Frs. 3.50. 

Vallier, R., Guillemette. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Valmiky, Le Ramayana. Poeme Sanscrit, traduit en 

francais par Hippolyte Fauche. Paris, Flammarion. 

Frs. 2,50. 

Vilars, Fr., Le Passe de Soeur Monique. Paris, Plon. 
Frs. 3,50 

Weill, A., Lettres d'amour entre deux epoux avant et 
apres le manage, depuis 1847 jusqu'k 1878. Paris, San- 
vaitre. Frs. 3. 

Willy, L'Ann6e fantaisiste. Illustrations de A. Guillaume. 

Paris. Delagrave. Frs. 2,50. 
Witt, M™« de, nee Guizot, Contes et legendes de l'Est. 

Paris, Hachette. Frs. 2. 



Aulard, F. A., Le Culte de la Raison et le culte de 
Vfitre supreme (1793-1794). Essai historique. Paris, Alcan. 
Frs. 3,50. 

Aumale, le due d\ Histoire des princes de Conde pendant 
les XVI« et XVII* siecle. Tome VI. Paris, C. Levy. 
Frs. 7,50. 

Compte rendu du Congres scientifique international des 
catholiques; tenu a Paris du 1«* au 6 aout 1891. 8 fas- 
cicules. Paris, A. Picard. Frs. 20. 

Con d ami n as, Ch., La Visitation a Perigueux, avant 1789. 
Etude historique. Paris (Perigueux), E. Lechevalier. 
Frs. 2,50. 

Costa de Beauregard, le marquis, Le Roman d'un 

royaliste sous la Revolution. Souvenirs du comte de Vi- 

rieu. Paris, Plon. Frs. 7.50. 
Con reel le Seneuil, J. G., La Societe moderne. Etudes 

morales et politiques. Paris, Gnillaumin. Frs. 5. 
Documents sur la negotiation du Concordat et sur les 

autre 8 rapports de la France avec le Saint-Siege en 1800 

et 1801, publies par le comte Boulay de la Meurthe. 

Tome I. Paris, Leroux. Frs. 7,50. 
Fabre, J., Jeanne d'Arc, liberatrice de la France. Edition 

illustree de 40 grav. Paris, Librairie illustree. Frs. 3,50. 
lung, le general, M. de Moltke et ses memoires sur la 

campagne de 1870. Paris, Charpentier. Fr. 1. 
lung, le general, La Republique et l'arm£e. Paris, Char- 
pentier. Frs. 3,50. 
Jeny, L., et P. Lanery d'Arc, Jeanne d'Arc en Berry, 

avec des documents et des eclaircissements in6dits. Paris, 

A. Picard. Frs. 3. 
Jullian, C, Gallia. Tableau so mm aire de la Gaule sous 

la domination romaine. Avec 137 grav. Paris, Hachette. 

Frs. 3. 

Le Camus, Lettres du cardinal Le Camus, eveque et 
prince de Grenoble (1632-1707), publiecs par le P. Ingold. 
Paris, A. Picard. Frs. 12. 

Lecomte, L. H., Une Comedienne au XIX* siecle. Virginie 
Dejazet. Etude biographique et critique d'apres des do- 
cuments in6dits. Paris, Sapin. Frs. 7,50. 

Leverdays, E., Nouvelle organisation de la Republique. 
(Euvre posthume. Paris, G. Carre\ Frs. 3,50. 

Marion, M., Machault d'Arnouville. Etude sur l'histoire 



du contr6le general des finances de 1749 a 1754. Paris, 

Hachette. Frs. 7,50. 
Pinard, E., Mon Journal. Tome I. Paris, Dentn. Frs. 3,50. 
Ratouis, P., Les Bourniquettes de Saint-Charles de la 

paroisse de Saint- Jean-le-Blanc-lez-Orl6ans (1658-1870). 

Histoire intime d'un convent d'Ursulines. Paris (OrUans), 

E. Lechevalier. Frs. 4. 
Ri card, Mgr., Monseigneur Freppel. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 
See, H., Louis XI et les villes. Paris, Hachette. Frs. 7,50. 
Tie my, P., La Pr6vote e Montreuil et le Traits de Br6- 

tigny. Paris, A. Picard. Frs. 7,50. 
Wimpffen, CrimSe — Italic Notes et correspondances de 

campagne du general de Wimpffen, publiees par H. Galli. 

Paris, Charle8-Lavauzelle. Frs. 5. 



Bouinais, le lieutenant-colonel, De Hanoi a P6kin. Notes 
sur la Chine. Avec une preface de Rambaud. Paris, 
Berger-Levrault Frs. 3,50. 

Branda, P. [le contre-amiral Reveillere], Qa et lk. Cochin- 
chine et Cambodge, L'Amc kmere. Ang-Kor. 3» Edition. 
Paris, Fischbacher. Frs. 3,50. 

Cholet, de, Voyage en Turquie d'Asie. Armenie. Kur- 
distan et Mesopotamia Avec carte et grav. Paris, 
Plon. Frs. 4. 

Lamouche, L., La Bulgarie dans le pass 6 et le present. 

fitude historique, ethnographique, statistique et militaire. 

Paris, Baudoin. Frs. 6. 
Picard Destelan, Annam et Tonkin. Notes de voyage 

d'un marin. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Sangnier, F., En Vacances. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Si 1 vest re, A., La Russie. Impressions, portraits, paysages. 

Illustrations' de Henri Lanos. (Collection E. Testard.) 

Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 



Binet, A., Les Alterations de la personnalite. Paris, Alcan. 
Frs. 6 

Goblet d* A lviella, le comte, LTdee de Dieu d'apres 
^anthropologic et l'histoire. Conferences faites en Angle- 
terre, sur l'invitation des administrateurs de la Fonda- 
tion Hibbert. Paris, Alcan. Frs. 6. 

If ait land, E., Les fieri tares d6voil6es, ou la Genese 
d'apres un point de vue oublie. Paris, Librairie de l'Art 
independant. Frs. 2. 

Montargis, Fr., L'Esthetique de Schiller. Paris, Alcan. 
Frs. 4. 

Naef, F., Histoire de TEglise chretienne. Paris, Fisch- 
bacher. Frs. 6. 

Pascal, P., filie Benoist et l'£glise relormee d'Alencon, 
d'apres des documents inedits. Paris, Fischbacher. Frs. 4. 

Petavel-Olliff, Le Probleme de 1'immortalite. Etude 
precede d'une lettre de Charles Secretan. 2 vol. Paris, 
Fischbacher. Frs. 12. 

Petavel-Olliff, Le Saint universel et l'Universalisme 
conditionnel. Extraits de l'ouvrage intitule : Le Probleme 
de l'immortalite\ Paris, Fischbacher. Fr. 1,50. 

Pillon, F., L'Annee philosophique, publi6e sous la direc- 
tion de F. Pillon. Deuxieme annee 1891. Paris, Alcan. 
Frs. 5. 

Stampfer, E., L'Autorite de la Bible et la critique. Paris, 

Fischbacher. Fr. 0,60. 
V ernes, M., Du Pr6tendu polytheisme des H6breux. 

Essai critique sur la religion du people d'Israel, suivi 

d'un examen de Fauthcnticite des ecrits prophetiques. 

2 vol. Paris. Leroux. Frs. 15, 
Viguie, A., Sermons inedits. Paris, Fischbacher. Frs. 3. 

Nouvelles litt&aires. 

La grosse nouvelle du mois dernier, ce n'est pas celle 
que Zola est decide a poser sa quatrieme candidature pla- 
tonique pour le siege de l'amiral Jurien de la Graviere a 
l'Acad£mie, mais qu'on vient de d6couvrir ni pins ni moins 
qu'un gros manuscrit in6dit de Victor Hugo. ItAUienceum 
annonce qu'un certain M. Samuel Davey serait proprietaire 
d'un manuscrit de Victor Hugo, intitule Journal de VExil; 
ce manuscrit serait forme de 2,000 feuillets converts d'une 
ecriture serr6e. Des lettres revues par le poete seraient 
jointes a ce manuscrit Ces documents se trouvaient dans 
dix gros paquets de papiers que le fils de M. Davey acheta 
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il y a quelques annees, et qui auraient e"te vendns a Haute- 
ville-House a un chiffonnier. Le jonrnal commence au mois 
de juillet 1852 et se continne jusqu'en 1866. C'est une 
description minutieuse des conversations de Victor Hogo 
avec *a famille, ses amis et ses L6tes. 

Si cette nouvelle se confirme, il y anra de qaoi lire! 

Les exccuteurs du testament de Victor Hngo pren- 
nent leur role an serieux. Cette fois, ils publient sons le 
tit re de En voyages, Belgiqtie et Normandie nn recneil de 
lettres pleines d'humour et de laisser-aller. N'ont-elles pas 
ete soigneu8ement ^purees et epluchees? En meme temps, 
on nons annonce les derniers vers de Theodore de B an- 
vil le Dans la Fournaise, ouvrage post home dont une 
plnme plus eloqne devra parler. 

Le livre da joar est le charmant ouvrage de Oast on 
Deschamps sur La Grtce d'aujourd'hui, qui forme une 
suite charmante et petillante au livre qu'Edmond About 
rapporta de l'Gcole d'Athenes il y a quarante ans. Deschamps 
est normalien comme About et le quart des acadSmiciens 
actuels. 11 nous fait assister a la vie quotidienne de ce 
petit peuple qui s'est si vite et si allegrement relev6, et 
surtout a la curieuse transformation que la langue helle- 
nique subit de nos jours grace aux efforts patients des 
lettrSs. Les relations intimes etablies depuis pen entre 
l'Allemagne et la Grece assurent a cet excellent livre un 
succes legitime des deux c6tes des Vosges. — Le gout se 
portant toujours vers les Memoires, Madame Jarras a pu- 
blic recemment chez Pk>n les Souvenirs du general 
de Jarras, chef d'elat-major general de I'armee du Rhin 
en 1870. lis seront certainement tres souvent cites dans 
1'avenir, quand un ecrivain impartial e>.rira l'histoire de 
cette guerre que M. Thiers a si justement qualified en la 
disant follement declare et ineptement conduite. Le ge- 
neral de Jarras cite un detail qui est navrant pour les 
fi deles de PEmpire. 

II parait qu'au moment de la declaration de guerre, 
il n'y avait m§me pas de cartes pour les officiers, et Ton 
ne put en distribuer de France qu'aux officiers gene>aux. 

Et sait-on a quoi Ton s'occupait meme apres les pre* 
mieres deTaites? A savoir si la garde imp6riale garderait 
on non son bonnet a poil. Trois fois dans le meme jour, 
en presence de l'ennemi, il y eut des ordres et des contre- 
ordres a ce sujet. C'est un petit fait, mais bien caracte- 
ristique pour celui qui voudra decrire l'epopee du troisieme 
empire. Dans toutes choses, c'6tait la m£me indecision, la 
meme irresolution, nous dit le general de Jarras, qu'il 
s'agit des bonnets a poil on des operations militaires. 

La guerre de 70-71 jette ses ombres sur bien des ro- 
mans contemporains. Voici par exemple Tout pour Vhon- 
neur, par Hugues Le Roux, un livre Gmouvant. 

Fritz Walter, un espion prussien au Havre, adore 
Claire Renoir, et obtient sa main en se faisant passer pour 
un enfant trouve de nationality Suisse. Le frere de Claire, 
Andre Renoir, capitaine en mission dans le sud de l'Afrique, 
revient en conge. 11 apprend, par hasard, le rdle joue par 
Walter, et cela apres une conversation ou il disait lui- 
meme: «Les espions, en temps de guerre, je les trouve 
h6roi*ques. Ils savcnt qu'ils risquent la mort certaine pour 
economiser des milliers de vie. En temps de paix, ils 
jouent une plus grosse partie. Car c'est leur honneur qui 
est en jeu.» 

Walter a su qu'il 6tait denonc£. II a fui avec sa fian- 
cee, qu'il adore vraiment. Andre les retrouve, veut se 
battre avec Walter qui, pour eviter un duel avec le frere 
de celle qu'il aime, se tue de desespoir. Mais Andre, qui 
n'a pas eu de prolongation de conge, est consider^ comme 
deserteur. II passe devant le conseil de guerre et refuse 
de se justifier pour sauver I'honneur de sa scaur. 11 va 
St re condamne, quand une deposition le sauve. 

Les debuts un pen froids de ce roman pourraient de- 



courager le lecteur, si le nom d'Hngues Le Roux n'etait 
pas de ceux qui promettent et que Ton aime a voir. Mais 
quand on entre en plein dans le vif du sujet, Ton se prend 
(Tune r6elle syrapathie, m&me pour la perfide Daisy, ex- 
cusable parce qu'elle aime. Je reprocherai toutefois a 
Hugues Le Roux de passer trop facilement et trop fr6- 
quemraent du temps present au temps passed Cela est 
fatigant. 

Vieux Parisien liseur. 

Miscelle. 

Racine's Begr&bnisurkunde. 

La Paix a publie n ague re un inte*ressant document histo- 
rique incdit, relatif a Racine. C'est un extrait dn registre 
des sepultures de Tabbaye de Port-Royal-des-Champs, re- 
latant l'ensevelissement du poete. 

Ce registre, depose jadis aux archives de l'Stat civil 
au palais de Justice, a et6 de trait par 1'incendie de 1971. 

Voici ce document, qui provient des papiers d'un 
arriere-petit-neveu de Racine: 

«Ce 22 avril 1699, fut apporte de TegHse paroissiale 
de Saint-Sulpice de Paris, en celle de cette Abbaye de 
Port-Royal-des-Champs / lie corps de Messire Jean-Baptiste 
Racine, conseiller secretaire du roi et gentilhomme ordi- 
naire de sa cbambre, decede a Paris le 21 du mdme mois. 
I.equel fut presents par Messire Bailie," docteur de Sor- 
bonne / Envoy6 par M. le cure de Saint-Sulpice / Et a et6 
inhum6 aujourd'hui dans le cimetiere du dehors de cette 
Abbaye par Messire Nicolas Eustace, directeur des religi- 
euses, assists de Messire Hardouin Bellier, prStre. Jacques 
Lenoir, chanoine de Notre-Dame de Paris, Jean Billi et 
Guillaume Marigner, prStres, Et de plusieurs autres per- 
sonnes. 

(Sign6): Hardouin Belier, 
Marigner, prfctre, 
Vuillard, Racine. N. Eustace. 
Morambert de Riberpre, 
J. Billy, Lenoir. > 

On remarquera que cet acte donne a Racine le pr&- 
nom de Jean-Baptiste. C'est une erreur qui a 6t6 commise 
d'abord dans l'acte de deces consigne sur les registres de 
Saint-Sulpice. 
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enfants, bearbeitet nach G. Brunos «Le Tour de 
la France » von H. Bretschneider. Wolfen- 
biittel. Verlag von Julius Zwifsler. 1892. 124S. 
Text. US. Anmerkungen. 1 M. 
Unter den ftir die neusprachliche Lehrmethode 
«zweifellos festgestellten Hauptpunkten» zUhlt Man- 
gold*) an allererster Stelle auf: 

«Die Lektiire bildet den Ausgangs- und Mittel- 
punkt des fremdsprachlichen Unterrichts». 
Fur den Ausgangspunkt vvird dieser Satz nicht 
von alien als zweifellos richtig anerkannt werden, 
da hier die Anschauung eine nicht zu unterschatzende 
Rolle spielt. Indessen in beiden Fallen besteht als 
gemeinsanie Ansicht die, dafs sich der neusprach- 
liche Unterricht nicht auf grammatische Belehrung 
aufbauen darf. Gehe man von der Anschauung 
oder von dem Lesestilcke aus — schliefslich wird 
die Lektiire in den Mittelpunkt trelen, deren In- 

*) Funfter allgemeiner Neuphilologentag za Berlin. 
Pfingsten 1892. Thesen za dem Vortrage tQeldste nnd 
ungeloste Fragen der Methodik* von W. Mangold. Der 
Vorirag konnte leider der Kurze der Zeit wegen nicht mehr 
gehaiten werden. 
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halt so viel es irgend geht durch Anschauung unter- 
stutzt wird. Umgekehrt ist ja auch ftir den Anfang 
zwischen Anschauung und Lektiire keine haar- 
scharfe Grenze zu Ziehen, indem die GegenstSnde 
der Anschauung in Lesestiicken — Beschreibungen 
oder Erzahlungen — zusammengefafst werden. Da 
die These auch fiir den, der die angedeutete ab- 
weichende Ansicht hat, die zweite Forderung, «die 
Grammatik ist induktiv zu behandeln*, in sich 
schliefst, so spielt in jedem Falle die wichtigste 
Rolle im Unterrichte das Anschauungsbuch oder das 
Lesebuch, kurz das Buch, das sich die Darbietung 
des Sprachstoffes zur Aufgabe stellt. Die Biicher, 
die nur LesestQcke bringen, sind indes ciner Gefahr 
ausgesetzt, von der die au( Anschauung aufgebau- 
ten weniger bedroht sind. Wahrend hier der Zu- 
sanimenhang der einzelnen Stiicke durch die Zuge- 
hOrigkeit zu demselben Ganzen von vornherein 
gegeben ist, liegt dort die Gefahr der Zersplitterung 
sehr nahe. Dieser Gefahr aus dem Wege zu 
gehen ist eine der obersten Anforderungen an den 
Herausgeber eines Lesebuches. Es herrscht noch 
in manchem Lesebuche — deutsche und franz6si- 
sche sind hier unter denselben Gesichtspunkten zu 
betrachten — ein zu buntes Durcheinander, eine 
nicht geniigende Riicksicht auf den Inhalt nach zwei 
Seiten hin. Nicht allein, dafs gegen den Stoff so 
mancher Stiicke Einwiinde zu erheben sind; was 
am schmerzlichsten ernpfunden wird, das ist das 
Fehlen der Briicke zwischen den einzelnen StQcken, 
das ist die Schwierigkeit oder gar Unmflglichkeit, 
das Interesse des SchQlers um einige grofse Kreise 
zusammenfassen zu k6nnen, in welche sich die Lese- 
stQcke einordnen. Wenn sich die Stiicke nicht in 
einer grftfseren Gruppe unterbringen lassen, so sollte 
bei ihrer Auswahl wenigstens nur die weite Ver- 
breitung ihres Inhaltes entscheiden, wodurch fQr 
solche Stucke ein Parallelismus zwischen den fremd- 
sprachlichen und deutschen Lesebiichern herbeige- 
fiihrt werden konnte. So kann beispielsweise da 

19 



Digitized by 



— 146 — 



Gedicht Lafontaines «Le laboureur et ses enfants* 
mit Burgers «Schatzgraber» verglichen werden. Wenn 
der SchQler in der deutschen Stunde Luthers Stadt- 
und Feldmaus durchgenommen hat, so wird sein 
Interesse fur «Le Rat de Ville et le Rat des Champs* 
von Lafontaine erhOht. Wer aus Kiihns franz6si- 
schem Lesebuche das Stuck «Le Lievre du Gascon* 
durchnimmt, dem wird es lieb sein, wenn in dem 
eingefQhrten deutschen Lesebuche Gellerts Gedicht 
«Der Bauer und sein Sohn» steht. Wo es sich 
aber nicht urn Stiicke handelt, deren weite Ver- 
breitung die Aufnahme erfordert, mufs neben ihrem 
inneren Werte die Einordnung in ein grofses Ganzes 
mafsgebend sein. Auf den grofsen Schaden, den 
im anderen Falle ein Lesebuch anrichten kann, ist 
wiederholt hingewiesen worden. Treffend aufsert 
sich Uber die «Happchenlitteratur» im Leben und 
in der Schule Karl Strobel im 5. Jahrgange der 
Zeitschrift fiir den deutschen Unterricht (S, 527—537} 
in einem Aufsatze «Etwas vom Lesen und Lese- 
buch in der Volksschule*. «Die Lesestiicke», heifst 
es da, « werden recht klein gemacht, in lauter 
Happchen zerschnitten und in recht bunter Mannig- 
faltigkeit dargeboten, damit die Kinder immer von 
einer Stunde zur andern, oft gar in einer und der- 
selben Stunde, aus einem Stoff in den andern, aus 
einer Darstellungsweise in die andere gezerrt wer- 
den, damit sie nippen von allem, aber niemals 
essen; naschen, aber niemals kauen und verdauen 
lernen*. 

Urn dem abzuhelfen empfiehlt z. B. A. G. 
Meyer*) die Lekture « eines etwas umfassenderen 
prosaischen Werkes oder eines BruchstQckes von 
einiger Ausdehnung und Abrundung* bereits fur 
die Mittelklassen. Ganz besonders zu denken giebt 
eine auf Fricks Anordnung getroffene Einrichtung 
an den beiden hoheren Lehranstalten der Francke- 
schen Stiftungen zu Halle. Es wird dort bereits in 
Untertertia Archenholtz' siebenjahriger Krieg, in 
Obertertia Schillers dreifsigjahriger Krieg gelesen. 
Man hflre die aufserst beherzigenswerten Griinde, 
welche Frick**) zu dieser Einrichtung bestimmt 
haben: «Abneigung gegen alle armlichen Materien 
und gegen alles Verzetteln und Zersplittem von 
geistiger Kraft des Schulers, der Wunsch, seine 
Teilnahme urn grofse Stoffe und Persftnlichkeiten 
zu sammeln, die Cberzeugung, dafs aller Sprach- 

*) Dentsche Prosalektftre in den Mittelklassen hoherer 
Lehranstalten. Programm der 5. stadtischen hoheren Bur- 
gerschule zu Berlin. Berlin, Gartner. 4*. 22 S. M. 1,00. 
Yergl. Jahresbcrichto far die nenere dentsche Litteratnr- 
gescbichte. Erster Band (1890) S. 5. 

**) Lehrproben und Lehrgange, 8. Heft, S. 70- 83. 



unterricht auf den Sachunterricht zurtickgehen mufs, 
und dalis, wofern man nur ein lebendiges Interesse 
am Gegenstand und durch dasselbe ein inneres Be- 
dOrfnis sich darUber auszusprechen geweckt hat, 
auch die Fahigkeit dazu am natQrlichsten und leich- 
testen sich einstellen wird». 

Diese Gesichtspunkte sind mafsgebend fiir die 
LehrbUcher in der fremden Sprache sowohl wie in 
der Muttersprache, nur dafs dort die grOfsere Rtick- 
sicht auf die Form die Auswahl noch erschwert. 
Sobald die formellen Schwierigkeiten nicht mch'r all- 
zugrofs sind, mufs auch in den fremden Sprachen 
ein zusammenhfingendes leichter zu gliederndes 
Ganzes in den Mittelpunkt des Unterrichts treten. 
Woran es uns in der Schullitteratur am meisten 
fehlt, das scheinen mir Ausgaben zusammenhangen- 
der moderner StUcke zu sein, deren Form es ge- 
stattet, das Lesen eines grflfseren Ganzen frQher 
zu beginnen, als es jetzt meist geschieht. 

Aus den dargelegten Griinden ist das Erscheinen 
vorliegender Ausgabe mit Freuden zu begrQfsen. 
Die Form ist durchaus einfach und macht die Er- 
I zahlung ftir den Anfang besonders geeignet. Die 
Sprache geh6rt ganz und gar der Gegen wart an, 
der SchQler wird durch das Lesen, wie der Her- 
ausgeber mit Recht sagt, in die cecht franzfisische 
Alltagssprache der Jetztzeit, welche einerseits sich 
noch frei halt vom patois, andrerseits noch nicht 
das Gesuchte der Lustspiel-Konversation haU, ein- 
gefQhrt. Die Erzahlung ist ein Auszug aus einem 
gr6fseren Werke G. Brunos, cLe Tour de la France*, 
das nach dem Vorworte in wenigen Jahren 200 
Auflagen erlebt hat. Es werden uns zwei wackere 
Knaben (im Alter von 14 und 7 Jahren) vor^efQhrt. 
Sie haben fruh die Mutter verloren. Bald nachdeni 
Pfalzburg, ihre Geburtsstadt, in deutschen Besitz 
ubergegangen ist, stirbt ihr Yater. Sein letztes 
Wort, das er bittend an die Kinder richtet, ist 
« France*. Sie haben nur noch einen Verwandten, 
einen Oheim, der in Marseille wohnt; zu ihm wollen 
sie gehen. Wir begleiten die Knaben auf ihrein 
Wege und lernen das franzOsische Land, das sie 
durchwandern, und das franzosische Volksleben kei^ 
nen. Den ersten langeren Aufenthalt nehmen die 
Knaben in Epinal, wo der altere, der schon eine 
Zeit lang als Schlosser gelernt hat, in Arbeit geht, 
der jttngere die Schule besucht. Von da geht es 
Ober Vesoul nach Besan^on. Hier werden die Kna- 
ben einem Handelsmann empfohlen, der auf dem 
Lande und in den Stadten allerlei Waren einkauft, 
die er auf den grofsen Marktplatzen wieder zum 
Verkauf bringt. Er will fiir die Knaben sorgen und 
sie nach St. Etienne bringen, wenn sie ihm bei 
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seinen Geschaften behilflich sind. Sic durchstreifen 
die Gegend, ohne in gerader Richtung auf ihr Ziel 
loszugehen (sie kommen westlich bis Limoges) und 
werden von ihrem Fiihrer auf die Eigentiimlich- 
keiten des Landes und der Bewohner aufmerksam 
gemacht. Sie sehen sich die Kasebereitung an. Sie 
kehren bei einem Bauern ein, dessen Kinder am 
Abend Uhrfedern verfertigen und Aufschlufs dar- 
liber geben. Sie kaufen HQhner auf einem Bauern- 
hofe, der uns bei dieser Gelegenheit beschrieben 
wird. Sie unterhalten sich iiber die Weinlese. In 
Limoges sprechen sie iiber die Bereitung des Por- 
zeitans. Sie besuchen le Creuzot, das gr6fste Hiitten- 
werk Frankreichs. AIs sie durch Clermont kommen, 
sprechen sie iiber die Bedeutung der Vulkane far 
die Gegend. Sie kommen nach Lyon und unter- 
halten sich iiber die Grilnde seiner Gr6fse. Erst 
in Valence trennen sich die Knaben von ihrem 
vaterlichen Freunde. Auf dem weiteren Wege ver- 
letzt sich der jungere Knabe durch einen Sturz aus 
dem Wagen; die Reisenden mtissen einige Zeit in 
einem Dorfe bleiben. Schliefslich fahren sie mit der 
Eisenbahn iiber Avignon nach Marseille, wo sie 
das Haus ihres Oheims aufsuchen. 

Der Schriftsteller hat es verstanden, unser Inter- 
esse fiir das Schicksal der Knaben stets lebendig 
zu erhalten. Die Erzahlung wird nicht zu blofser 
Beschreibung. Was uns vorgefiihrt wird, das lernen 
wir aus dem Gespriiche zvvischen den beteiligten 
Personen kennen, aus den Fragen der Knaben und 
den Antworten ihres Fuhrers oder der betreffenden 
Gewerbetreibenden. 

Es ist wahr, dafs die Moral zuweilen etwas dick 
aufgetragen ist. Die beiden Knaben sind fast zu 
tugend- und zu wenig jungenhaft. Indessen dieser 
Ubelstand ist unserer Erzahlung jedenfalls nicht 
eigcntumlich. Etwas Gutes hat das Hervortreten 
der moralischen Absicht fiir den Zweck, den wir 
im Auge haben : Es finden sich mehrere gesunde 
AussprUche allgemeinen Inhaltes, die sich wohl zum 
EinprSgen eignen. 

Dem Texte hat der Herausgeber sachliche An- 
merkungen hinzugefugt. Wie weit diese das Be- 
dlirfnis erfullen, das kann sich erst durch den Ge- 
brauch ganz herausstellen. Jedenfalls ist der Ge- 
danke, der den Herausgeber dabei geleitet, durchaus 
anzuerkennen. Wir brauchen Realien zur ErklSrung 
der Schriftsteller. Vielleicht verschwinden die aller- 
dings sehr wenig zahlreichen Fingerzeige zur Ober- 
setzung unter dem Texte in einer spSteren Auf lage 
ganz und werden in dem WCrterbuche, das der 
Herausgeber besonders hat erscheinen lassen, unter- 
gebratht. Ob freilich das Erscheinen von besonde- 



ren Wflrterbiichern Qberhaupt mit Freuden zu be- 
griifsen ist, scheint mir sehr fraglich. Ware es 
nicht besser, wenn die Schtiler von vornherein zum 
Gebrauche eines grSfseren W6rterbuches angeleitet 
wiirden? Nicht unerwahnt darf die nicht geringe 
Anzahl von Druckfehlern bleiben, die der Text 
aufweist. 

Indessen ich will nicht mit einem Tadel von der 
erfreulichen Erscheinung scheiden, sondern will 
meine herzliche Freude ausdrucken iiber den gliick- 
lichen Griff, den der Herausgeber gethan, ich will 
ihm danken fiir seme Gabe und den Wunsch aus- 
sprechen, das wir bald mehr Ausgaben ahnlicher 
zusammenhSngender Stticke verzeichnen konnen, 
welche uns, womfiglich zunSchst in ebenso leichtem 
Gewande, mitten hinein fiihren in franzftsisches 
Land und franzftsisches Leben, die vor allem un- 
seren Schiilern Gelegenheit geben zur Vertiefung in 
einen grOfseren und wiirdigen Stoff. 

Cassel. E. H. Zergiebel. 

W. Ungewltter, Xavier de Maistre, sein Leben 
und seine Werke. Berlin 1892, Wilh. Gronau. 
i 71 S. 8«. M. 1,80. 

Mit dem jiingeren der beiden Bruder de Maistre 
hat die Forschung sich so wenig beschaftigt , dafs 
das Geburtsjahr desselben noch nicht feststeht. Die 
bei R£aume ((Euvres incites, 1877, 2 Bde.) mit- 
geteilten Briefe Xaviers bildeten bis vor kurzem 
eigentlich die einzige Quelle iiber sein Leben, da 
die in ganz kleiner Auflage zu Chambery — Xaviers 
Vaterstadt — gedruckte Schrift von Luc Rey 
(1865) allenthalben unbekannt geblieben zu sein 
scheint. 

DerVerfasser dieses fesselnd geschriebenen und 
trotzdem griindlichen Schriftchens hat das Gluck 
gehabt, eben auf Luc Rey zu geraten und daraus 
eine Reihe neuer Angaben uber Xaviers Leben zu 
gewinnen. Das Geburtsjahr z. B., iiber welches 
Dickmann in seiner Ausgabe zwv Jeune Sibirienne 
(Berlin 1879) zuletzt kritisch handelte, und wofur 
des Dichters eigene Angaben auf die Jahre 1760, 
oder 1762, oder 1763 hinweisen, wird durch Un- 
gewitter allgemein bekannt gemacht : Luc Rey druckt 
S. 13 seines Schriftchens den Geburtsschein Xavier 
de Maistres ab. Er wurde am 8. November 
1763 zu Chambery geboren. Ebenso ist es 
Ungewitter m6glich geworden, das Jugendleben des 
Dichters zum ersten Male etwas genauer zu behan- 
deln und dadurch der Litteraturforschung einen 
wirklichen Dienst zu leisten. Nicht minder dankens- 
wert ist seine Behandlung der spateren Lebensjahre, 
insbesondere des Aufenthalts in Ruisland. 

19* 
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Mit besonderer Liebe behandelt U. naturgemafs 
die anziehende Plauderei c Voyage autour de ma 
chambre*, deren erste Ausgabe 1794 in Turin ans 
Licht kam. Er findet darin eine Werthersche Stim- 
mung, keine Anlehnung an Sterne. Damit stellt 
er sich mit Recht in Gegensatz zur bisher gelten- 
den, zuletzt noch von A. LoForteRandi (Revue 
intemat. 1888, pag. 734 ff.) verfochtenen Ansicht. Es 
handelt sich allerdings nicht um absichtliche aufsere 
Nachahmung Goethes, sondern um ceine freie Neu- 
schflpfung aus wertherischer Geisteswelt* (S. 23), Die 
drei kleinenErz&hlungen, denenX. de Maistre weiter- 
hin seine Beruhmtheit verdankt, wurden alle vor 
1815 geschrieben, *Le L&preux* ist die bedeutend- j 
ste, sie wurde in alle Sprachen iibersetzt und viel- i 
fach nachgeahmt. *La jeune Sibirienne* und *Les \ 
Prisonniers du Caucase* mit ihrem furchtlosen | 
Realismus und ihrer rUhrenden Empfindungstreue : 
werden ebenfalls stets zu den Perlen franzflsischer 
Erzahlungskunst zahlen, erstere neben Madame 
Oottins « Elisabeth* , welche U. mit Recht gegen 
die landesubliche ungerechte Beurteilung in Schutz 
nimmt. 

Der Verfasser scheint auch einen nichtgelehrten 
Leserkreis im Auge zu haben. Wenigstens geht 
dies aus den Inhaltsangaben und den Zitaten in 
deutscher Sprache hervor. Es ware wirklich zu 
wiinschen, dafs sein wohlgelungenes Werk weite 
Verbreitung fende. Allein bei den dermaligen J 
Biichermarktverhaltnissen durfte dies Ieider ein from- 
mer Wunsch bleiben. 

Freiburg i. Br. Joseph Sarrazin. 

H. Ldwe, Cours frai^ais, partie. Einfiihrung 
in die franzfisische Sprache, auf Grund seines 
Lesebuches La France et les Frangais, Unter- 
stufe, bearbeitet Dessau-Leipzig 1892, R. Kahles 
Verlag. 106 S. 80 Pf. 
Bei dem grofsen Beifall, welchen L6wes Lese- 
buch La France et les Frangais gefunden hat, wird 
man recht enttauscht, wenn man die vorliegende, 
auf obiges Buch gegriindete Laut- und Formenlehre 
in die Hand nimmt. Gleich der erste in dem Vor- 
wort hervorgehobene Punkt macht stutzig: tDie 
in der Aussprachlehre gegebenen Beispiele sind in 
Einzelsatzen verwertet, welche von Anfang an als 
Ubersetzungen, Schreib- und SprechQbungen dienen». 
Da haben wir wieder ganzlich zusammenhangslose 
Satze, nicht nur franzSsische, die sich zur Einiibung 
der Aussprache allenfalls hinnehmen liessen, son- 
dern auch deutsche, die an Ollendorf und Schlim- 
~ meres erinnern, z. B. S. 7: 1. Er hat den Kftnig 



gesehen in Bordeaux. 2. Mein Lehnstuhl ist blau 
oder schwarz. 3. Der Rat der Bauerin ist falsch. 
— Und so geht es munter weiter. Die Aussprach- 
lehre selbst zeichnet sich durch griindliche Nicht- 
beachtung der Ergebnisse der Phonetik aus. Das 
Alphabet ist nach Aufgabe 1 «laut auswendig zu 
lernen, bis man die deutsche Bezeichnung (!) aus 
dem Kopfe niederschreiben kann». Das ist nicht 
sehr verstandlich, aber die « deutsche Bezeichnung* 
in § 1 lafst noch mehr zu wiinschen: e = el); 
Anm. : t( ist Dehnungszeichen , also lautet das t\) 
wie cc in See. Warum denn aber t(? § bezeichnet 
ein sehr weiches s, wie das in Sohn. Wenn auch 
in einigen Gegenden Deutschlands , m. E. unrich- 
tigerWeise, Sohn mit stimmhaftem Anlaut gesprochen 
wird, so ist das doch nicht Gemeindeutsch; was 
soli also ein SchQler, der in diesem Worte stimm- 
loses s spricht, mit der Vorschrift anfangen? 
bezeichnet den sanften sch-Laut, wie wir ihn in 
Genie und Journal sprechen*. Wer ist «wir»? Und 
in der deutschen Schreibung bezeichnet §d) doch 
etwas ganz anderes, z. B. in «Hauschen»! Ebenso 
unsicher sind die Angaben (iber die Vokallaute. 
Da wundert man sich denn schon gar nicht mehr, 
wenn bei den Nasallauten, nachdem eine richtige 
physiologische Erklarung gegeben ist, bemerkt wird: 
«Wir haben im Deutschen etwas Ahnliches (!) in 
den ersten Silben der WOrter Anker, Angste, Onkel, 
Onkelchen U), aber die entsprechenden franzOsischen 
Laute werden mit viel weiterer Kehl- und Mund- 
Sffnung, also (!) gedehnter gesprochen ». Etwas 
dazu hinzuzufugen, ist wohl unn6tig. 

Nicht viel besser als die Lautlehre ist die For- 
menlehre, in welcher auch syntaktische Anweisun- 
gen gegeben werden, wie S. 19: «Dasjenige Eigen- 
schaftswort, welches betont werden soil, tritt hinter 
sein Hauptwort». Mindestens ungeschickt sind Er- 
lauterungen wie S. 34 : «es mufste eigentlich sa agi- 
lite heifsen etc.», ferner: «de pareilles attaques, 
solche Angriffe, ist Teilungsartikeh. Unklare Be- 
griffe herrschen uber Endungen: die Subst. auf -al 
verwandeln diese Endung in aux, nez behalt seine 
Endung im Plural. Ein sehr bedenklicher Druck- 
fehler, wenn man es als solchen ansehen darf, ist 
bien d'eleves, la plupart d'eleves, S. 38. Unrichtig 
ist die Regel iiber das s an quatre-vingt und cent, 
umstandlich und unklar die Regel uber die Stel- 
lung der unbetonten Personalpronomina. Auch der 
deutsche Ausdruck ist nicht fehlerfrei, z. B. S. 23: 
cNun wohl! nehmt den Schlussel!» Dieses seit Ploetz 
immer wiederkehrende «Nun wohl!> ist ein yar 
unangenehmer Gallicismus. Statt «Stillschweigen be- 
wahren» sagt man «beobachten». Tout le monde 
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heifst nicht «die ganze Welt», sondern allenfalls 
«alie Welt». Es wird sich nach dem Gesagten 
empfehlen, wenn man das Lesebuch La France et 
les Franfais benutzen will, dies ohne den Cows 
fran^ais zu thun. 

Weilburg. A. Gundlach. 



Zeitschriftenschau. 

Litteratarblatt fur germanische and r o manische 
Philologie. 1892. 

N. 6. V. Rossel, Histoire litteraire de la Suisse ro- 
mande des origines a nos jours. II. Genefe-Bale-Lyon 1891. 
Besprochen yon R. Mahrenholtz [aufserordentlich viel- 
seitig, ausgezeichnet durch anmutige Darstellung; doch 
hatten die deutschen Forschungen in einigen Partien noch 
mehr berucksichtigt werden mussen]. — N. 7. W. Cloetta, 
Beitrage zur Litieraturgeschichte des Mittelalters und der 
Renaissance. I. Komodie und Tragddie. Halle 1890. Be- 
sprochen von R. Wendriner [grundliches Werk]; A. 
Rauschmeier, Ober den figurlicnen Ge branch der Zahlen 
im Altfranzosischen. Erlangen 1892. Besprochen von H. 
Suchier [auf eingehender Lekture beruhendes Schriftchen, 
das allerdings der Erweiterung noch fahig ist] ; R o q u e - 
Ferrier, Melanges de critique litteraire et de philologie. 
Le Midi de la France, ses poetes et ses lettres de 1874—1890. 
Paris 1892. Besprochen von E. Koschwitz [wird fur alt- 
und nenprovenzalische Studien gute Dienste thun]. — N. 8. 
B. Wenzel, Die Fassungen der Sage von Florence de 
Rome und ihr gegenseitiges Verhaltnis. Marburg 1890. 
Besprochen von E. Freymond [die Result ate des Verfassers 
bedurfen sorgfaltiger Nachprufung] ; Nerto. Provenzali- 
sche Erzahlung von Frederi Mistral Deutsch von A. 
B e r t u c h. Str alsburg 1891 . Besprochen von E. K o s c h - 
witz [wohlgelungene Nachdichtung]. 

Deutsche Litteraturz eitung. 1892. 

N. 29. V. Rossel, Histoire litteraire de la Suisse ro- 
mande. Genf 1889/91. 2Bande. Besprochen von E. Kosch- I 
witz [ein auf ausdauernde Studien gegrundetes, mitFleifs, 
Sorgfalt. Urteil und slilistischem Talent ausgefuhrtes Werk]. 
— N. 31. P. Toynbee, Specimens of old French. (IX— XV 1 
Centuries.) Oxford 1892. Besprochen von A. Tobler [mit 
Eifer gearbeitet, aber ungleich im Werte, praktiscbes und 
sorgfaltiges Glossar]. — N. 34. H. Buttner, Der Rein- I 
hart Fuchs und seine franzdsische Quelle. Strafsburg 1891. 
Besprochen von K. Reifsenberger [klar und scharfsinnig] ; 
A. Le saint, Traite complet de la prononciation francaise j 
dans la seconde moitie du XlX« siecle. 3« Edition, completed 
par Ch. Vogel. Halle 1890. Besprochen von C. This 
[brauchbares und nutzliches NachschlagebuchJ. 

Litterarisches Centralblatt. 1892. 

N. 27. Fr. Meyer, Die St&nde, ihr Leben und Trei- 
ben, dargestellt nach den altfranzosischen Artus- und 
Abenteuerromanen. Marburg 1892 [dankenswert]; H. S cha- 
fer, Ober die Pariser Hss. 1451 und 22555 der Huon de. 
Bordeanx-Sage. Marburg 1892 [willkommene Erganzung zu 
fruheren Forschungen]. 

Neue Jahrbucher fur Philologie und Padagogik. 
145/146. Band, Heft 4/5. 

0. Bdrner, Lehrbuch der franzdsiachen Sprache. 
Leipzig 1892. Besprochen von Wendt [genugt nach Plan 
und Ausfuhrung, nach Tnhalt und Form, nach Methodik 
undldiomatik selbst weitgehenden Anforderungen]; 0. Bdr- 
ner, Die Hauptrcgeln der franzSsischen Grammatik. Leip- 
zig 1892. Besprochen von Wendt [kurze, klare Fassung 
der Regelnl; G. Strien, Elementarbuch der franzdsiachen 
Sprache. Halle 1890. Besprochen von K. W a r n k e [durch- 
ans treffliche Leistung]. 



II. BeUetristik und Philosophic. 

Emile Zola f La D6b&cle. Paris 1892, Charpen- 
tier. Frs, 3,50. 

Wie man auch Ober den Naturalismus denken 
m6ge, ein neues Buch von Zola ist immer cin littera- 
risches Ereignis, und dies zuletzt erschienene eines 
von grofser Bedeutung. Man hat frQher den ^e- 
schichtlichen Roman, den Roman mit geschichtlichem 
Hintergrunde, gehabt; durch Zola bekommt man 
hier eine Romangeschichte , Geschichte in roman- 
haftem Gewande. Wie schon in den letzten Wer- 
ken des naturalistischen Schriftstellers handelt es 
sich in diesem nicht sowohl urn Personen als urn 
Sachen: geschildert wird die Einwirkung, welche 
die Katastrophe des in Sedan zusammenbrechenden 
zweiten Kaiserreichs und des hinterher erfolgenden 
Kommiineaufstandes in Paris auf den Unteroffizier 
Jean Macquart, auf die Soldaten seiner Rotte, na- 
mentlich Maurice Levasseur, und auf einige andere 
mit ihnen verwandte oder bekannte Personen, in 
erster Linie auf Maurice's Schwester Henriette, aus- 
tiben. Die beiden Gipfelpunkte der Erzahlung sind 
die Ersturmung von Bazeilles und die Schlacht bei 
Sedan in der Mitte des Buchs, der Kommune- 
aufstand am Ende desselben; die ubrigen Teile 
werden meist durch die Angabe der Hin- und Her- 
miirsche des zum Entsatz Bazaine's zusammenge- 
zogenen Heeres und durch die Schilderung des 
Transports der Gefangenen ausgefQllt. Wer sich von 
den Vorgangen des Lagerlebens, von der Bedienung 
der Kanonen, von den Lazaretoperationen, sowie 
von der Kopflosigkeit der wechselnden Oberbefehls- 
haber, von der Unentschlossenheit des kranklichen 
Kaisers, von der Niedergeschlagenheit und Disziplin- 
losigkeit der nichtsdestoweniger tapfer gebliebenen 
franzSsischen Soldaten eine Vorstellung machen will, 
wird hier seine Rechnung finden. Ob die aufser- 
ordentlich eingehend beschriebenen Bewegungen der 
Heeresabteilungen ttberall richtig angegeben sind, 
bin ich zwar nicht imstande in Zweifel zu ziehen, 
wiirde aber gleichwohl, wenn ich es fiir nOtig hielte, 
mir daruber genaue Kenntnis zu verschaffen, sie 
lieber aus einem militarischen Werke als aus dem 
Buch eines Romanschriftstellers schftpfen. Dafs die 
Kaiserin und ihre Pariser Ratgeber, in der Meinung, 
nur so die Dynastie retten zu k&nnen, den willen- 
losen und vollig bei Seite geschobenen Kaiser und 
MaoM.a.hon gedrangt haben soJlen, nach Sedan zu 
marschieren, statt, wie es anfanglich beabsichtigt war, 
sich unter die Maueni von Paris zurQckzuziehen, 
wird wohl durch Zola's Behauptung allein noch 
nicht festgestellt sein; es kann doch auch die eigene 
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Oberzeugung Napoleon's, es kflnnen auch wohl an- 
dere UmstSnde diese pltttzlich gefafste Anderung 
des Entschlusses herbeigefiihrt haben. Wegen der 
h&ufigen oft sogar in denselben AusdrQcken abge- 
fafsten Wiederholungen gleicher oder ahnlicher Vor- 
gSnge wirkt das Lesen des Buchs, namentlich in 
den sehr ausfiihrlich behandelten militarischen Er- 
eignissen und Vorfallen, recht ermiidend; auf den 
gewGhnlichen Romanleser ist es keineswegs zuge- 
schnitten. Das Anziehendste in dem Roman ist die 
unter Beschwerden, Noten und Gefahren entstan- 
dene Freundschaft des bSuerisch gebliebenen Jean 
mit dem gesellschaftlich feingebildeten Maurice und 
seiner Schwester Henriette: Maurice rettet Jean das 
Leben bei Sedan; beide wissen, hauptsachlich durch 
Jean's KQhnheit, aber unter Todesgefahr, aus der 
Gefangenschaft zu entkommen; der erstere nimmt 
an dem Kommiineaufstand teil und wird dabei von 
Jean, der unter die Soldaten zuriickgekehrt ist, 
durch einen Bajonettstich tatlich verwundet; Hen- 
riette sucht im brennenden Bazeilles ihren Mann, 
den EIsBsser Weiss, auf und trifft ihn an, als er 
eben von den Baiern fQsiliert wird; sie pflegt in 
der Nahe von Sedan den verwundeten Jean, in 
Paris den sterbenden Bruder, und nimmt dann von 
Jean auf immer Abschied; es blickt jedoch die 
Mfiglichkeit durch, dafs sie, die sich lieben gelernt 
haben, sich doch einmal verbinden werden. Dies 
Zusammentreffen der drei Hauptpersonen in dem 
Wirrwarr des Krieges und der Zerstfirung ist wenig 
wahrscheinlich, eben so wenig manche hier und da 
eingestreute idyliische und landliche Episoden, wie 
beispielsweise das Umpfliigen seines Feides in einer 
Schlucht, das ein Bauer wahrend der heftigsten Be- 
schiefsung von Bazeilles in aller Genititsruhe vor- 
nimmt; diese letztere Schilderung soil auch wohl 
nur allegorisch aufgefafst werden, in dem Sinne, 
dafs trotz des Kampfes der Vftlker die Welt und 
die Natur ihren Gang fortgehen. Auf einer allego- 
rischen Auffassung beruht auch der Schluls, den Zola 
seinem Buche giebt: der Brand von Paris, wah- 
rend dessen der frOher einem leichtfertigen Leben 
ergebene Maurice sein Ende findet, soil die Laster, 
die tJppigkeit, die Verkommenheit der bisherigen 
Zeit, namentlich die des zweiten Kaiserreichs, tilgen 
und stthnen; der arbeitsame Jean und die haus- 
mQtterliche Henriette sind dagegen die beiden Ver- 
treter der Neubildung eines besseren aus dem Schutt 
wieder erstehenden Frankreichs. — Manche An- 
gaben der Entfernungen und der Zeit kttnnten wohl 
irriij sein oder aus einem Versehen herrUhren; 
z. B. S. 458 folgt auf einen dimanche unmittelbar 
c»in vendredi. In der Behandlung der Gefangenen 



kommen die Deutschen, deren militarische Aus- 
bildung sonst sehr gertthmt wird, ziemlich schlecht 
fort; dafs ein preufsischer Spion von francs-tireurs 
genau wie ein Schwein abgeschlachtet wird, ist 
wohl ein dem Geschmack des grofsen Haufens in 
Frankreich gemachtes Zugestandnis. — Mit diesen 
Bemerkungen soil jedoch das durch manche be- 
wunderungswUrdige Schilderung bedeutsame Werk 
des naturalistischen Schriftstellers keineswegs ver- 
kleinert werden ; es nimmt, auch unter seinen Qbri- 
gen Schriften, eine ganz besondere Stelle ftir sich 
ein. Die Vorarbeiten zu demselben, beispielsweise 
die Terrainforschungen , fordern schon allein zum 
Respckt auf, wenn auch das Buch, wenigstens im 
Auslande, den Leserkreis des Verfassers nicht ver- 
grafsern wird. — Die AufspUrer ungewOhnlicher 
und volkstttmlicher Ausdrucksweisen k6nnen hier 
eine umfangreiche Nachlese halten ; es sind so viele, 
dafs man Seiten damit fallen kdnnte; nur wQrde 
es unn6tig sein, denn der Auslander wird diese 
Redensarten nicht nachgebrauchen und beim Lesen 
sie, so gut es eben gehen will, zu verstehen suchen. 
Berlin. H. J. Heller, 

P. Mangin, Angoisses d'&me. Paris 1892, Li- 
brairie de la province. Frs. 3,50. 
Voici un recueil d'etudes et de poesies philo- 
sophiques, qui, quant a la forme et au fond, m£- 
ritent P attention du public, qnoique le poete soit 
souvent un peu pessimiste et qn'il croie tout per- 
du, parce qu'il ne vent pas se souvenir de ce 
fait, palpable cependant, que nous vivons dans un 
temps ou Pesprit humain est en voie de transfor- 
mation. II n'y pas de quoi d6sesp6rer, cher po- 
6te; lasse de regarder en bas } Tame ne tardera pas 
a prendre son 61an vers les hauteurs, d'oii elle 6mane 
et oil elle aspire sans cesse. Elle chercbe sa voie 
et elle la trouvera, surtout guid£e par cette po- 
6sie, dont vous etes Fun des meilleurs champions, 
et vos Stances a V Ideal, au milieu de tant d'an- 
tres pieces excellentes, m£ritent d'Stre ckees. 

4 A in si tout ici-bas, vers sa source gravite, 
Tout a son but aspire, h son heure en tout lieu ; 
Le germe devient fleur, Tetre anime s'agite, 
L'oiseau vole au soleil, Tame remonte a Dieu. 

Dans la prison des sens qui Tenserre et Popprime, 
De la soif d'Infini sans cesse t0Uiment6, 
L'homme de son Auteur re<;ut le don sublime 
De concevoir le Beau, le Bien, la V^rite. 

De Pange et de la bete etonnant assemblage, 
Dans la creation Stre myst^rieux, 
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Semblable au Tout-Puissant, il pat, a son image, 
Sur la terre engendrer quelque chose des cieux. 

Et roi de Funivers, Thomme, des Torigine, 
Glorifiant Celtii qui jeta par amour 
Dans sa chair perissable une essence divine, 
Imita son model* en creant a son tour. 

Donnant a sa pensta et la forme et la vie, 
Cet emule de Dieu doue de la raison 
Sut plier k son ceuvre, a force de genie, 
La pierre, la couleur, la parole et le son. 

Dee lore le genre humain, Eloquent interprote 
Des attribute abstraits de la Divinite, 
Vit de son sein jaillir F Artiste et le Poete 
Pour derober au Ciel l'ideale BeautA. 

n 

O Toi qui, la premiere, ici-bas fut choisie 
Pour eveiller notre ame au sentiment du Beau, 
Toi qui, pour cette lutte 6ternelle, infinie, 
Apportas dans la nuit ton eclatant flambeau, 
Salut! Fille des Cieux, 6 noble Po£sie! 

Et vous qui, pour guider l'homme vers son vrai but, 
Vous, eclaireurs hardis, les 61us de la terre, 
Qui les premiers avez payd votre tribut 
Pour pen^trer de Dieu l'insondable mystere, 
Amants de l'ldlal, 6 Pontes, salut! 

Salut, toi le doyen, toi le fier patriarche, 
Grand et sublime Homere, 6 chantre v6n6r£, 
Toi qui de la phalange illustre ouvrant lamarche, 
Fus Tun des anciens preux du bataillon sacre! 

Chante, divin aveugle, et laisse ta pensee 
Prendre vers l'inconnu son vol audacieux, 
Et ta lyre h la main, recitant YOdyssee, 
Anime devant nous tes heros et tes dieux; 

J usqu'aux plushauts sommets de l'ldeal lui-m6me, 
O poete immortel! conduis l'esprit humain, 
Et pour tenter l'assaut en ce combat supreme, 
Vaillant explorateur, montre-lui le chemin! 

Pour la meme conquete, ame predestinee, 
Virgile a tes c6tts, intrepide luttour, 
Par la bouche d'Anchise et du pieux EnSe 1 
Epuise sur un luth les elans de son coeur; 

Dante, divinisant une vierge adoree 
Que la cruelle mort ravit k son amour, 
Dans un hymne touchant, au sein de l'Empyree, 
Trouve sa Beatrix au celeste sAjour. 

Au feu de leur genie, Arioste et le Tasse, 
De notre Ame epurant les plus fiers sentiments, 



Par des accents remplis de noblesse et de grace, 
Exaltent l'hfooisme et les grands devouements. 

Enfin, entre une Spouse et deux filles ch^ries, 
Milton, scrtitant des cieux le secret d&endu, 
Ramene des hauteurs des sereines patries 
Les chastes deites du Paradis perdu. 

HI 

A Toeuvre, Humanite ! Sans repos et sans treve, 
T'acharnant ici-bas k poursuivre ton reve, 
Dansrartexquisdessonspuiseunpouvoirnouveau 
Pour te r^generer a la source du Beau! 
Que tes chants inspires, delicieux dictame, 
Doux et suave echo des ivresses de Fame, 
Portent jusqu'k l'Auteur de l'immense Univers 
Un flot pur et divin d'ineffables concerts. 

Vierges de Pergolese, anges de la priexe, 
Qui, pres des saints autels entoures de mystere, 
Modulez les versets de nos psaumes anciens, 
Sous rimposante nef de nos temples Chretiens, 
Adressez au Trfcs-Haut, en de pieux cantiques, 
Les sublimes accords de vos voix seraphiques, 
Et, dans le souffle 6mu d'un Stabat immortel, 
Emportez-nous, ravis, aux demeures du ciel! 

Savants compositeurs, rois de la symphonic, 
M6hul! 6 "Weber! maitres de l'Harmonie, 
Par vos bymnes d'amour, re>61ez k nos cceurs 
Le langage ideal des anciens enchanteurs, 
Et sur le rythme pur de vos harpes sacrees, 
Faites vibrer au sein des &mes alt^rees 
Ce vivace d&ir qui, toujours renaissant, 
Dirige sur le Beau notre vol impuissant. 

Et toi, vaste ginie aux ailes palpitantes, 
Coeur aimant, devor6 de passions ardentes, 
prodige, 6 Mozart! barde m&odieux, 
Tente vers Tlnfini ton essor radieux; 
Et bientdt d61ivr6 du fardeau de la vie, 
Dans les sanglots divins d'une nuit d'agonie, 
Exhale sur ta lyre encore un dernier chant 
Et, par ton Requiem, monte a Dieu triomphant ! 

IV 

A l'ceuvre, Humanite! Poursuis, poursuis ton reve 
Qui t'obsede et te fuit et jamais ne s'acheve; 
Lutte, aspire, combats: donne a l'idee enfin 
Une forme sensible et, fouillant la mati&re, 
Faconne a ta merci la couleur et la pierre 
Et sonde l'inconnu sans repos et sans fin. 

* 

* • 
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O vaillant Phidias, noble fils de PAttique, 
De ton ciseau de flamme & jamais glorieux, 
Modele le profil de la Minerve antique 
Et le front v6n6re da grand-maitre des dieux. 

Fier champion de PArt, grandiose figure, 
O Michel- Ange! aust&re amant de la Beaute, 
Burine dans un marbre k la haute structure 
Ton Mdi$e superbe et plein de majesty ; 

Et du peintre illustrant la palette divine, 
O puissant cr6ateur, orgueil du monde entier, 
Trace sous les arceaux de l'6glise Sixtine 
Ton chef-d'oeuvre imposant du Jugement dernier. 

Toi, son plus digne Amule, 6 g&iie admirable, 
D61icieux artiste au style souverain, 
Dans les suaves traits d'une vierge adorable 
Resume, 6 Raphael! tout Pidtfal humain. 

Tandis que Lesueur, en sa grace mystique, 
Exprimant des martyrs les purs ravissements 
Par un visage empreint d'une joie extatique, 
Suscite en nous des cieux les saints enivrements! 

V 

Mais Dieu, l'6tre parfait, toujours inaccessible, 
Nous tente et nous confond k chacun de nos pas; 
On Papproche : il nous fuit, et l'homme perfectible 
Est l'lternel vaincu dans la lutte ici-bas! . . . 



Le Syst&ne de la Philosophic par Karl Chri- 
stian Krause. La Throne de la Science. T. I. 
Ouvrage traduit de l'Allemand par Lucie n 
Buys. Leipzig 1892, O. Schulze. 321 + XII p. 
Wie so manche grofse Denker, hatte sich auch 
Karl Chr. Krause im Auslande eher und schneller 
eingebQrgert, als in seinem Vaterlande. Er selbst 
hatte schon seinen «Wesenspruch» ins Franzftsische 
Ubertragen, das ihm so gelaufig war, dafs er Bruels 
«Gramm. fran^aise» mit Anmerkungen herausgab 
(Dresden 1821), seine SchOler Ahrens und Tiber- 
ghien haben seine cWesenlehre* in franzflsischer 
Sprache behandelt (1836). Auch in England und 
Spanien ist sein philosophi6ches System sehr bekannt, 
und ein schottischer Prediger, W. Hastic in Edin- 
burgh, wird demnSchst einen Abrifs der Krause- 
schen Philosophic erscheinen lassen. In Belgien war 
dieselbc bisher nur den Deutsch Verstehenden zu- 
ganglich; den Anfang einer franzflsischen Bearbei- 
tung der Hauptwerke Krauses macht mit der vor- 
liegenden Ubertragung Herr L. Buys, der bereits 
zwei selbstSndige mathematische Werke hat er- 
scheinen lassen. Durch die unermttdliche FQrsorge 



zweier Dresdener Gelehrten, Prof. P. Hohlfeld und 
Prof. Dr. theol. A. Wttnsche ist von dem hand- 
schriftlichen Nachlafe Krauses bereits eine stattlichc 
Bandeanzahlver6ffentlichtworden, und infolge dessen 
wird jetzt der bedeutende Philosoph auch von denen 
eingehender gewtirdigt, die njcht zu seinen engeren 
Anhangern gehflren, wie z. B. von R. Fester in 
seiner Schrift : Rousseau und die deutsche Geistes- 
philosophie. 

Der Obersetzung des Systems der Philosophic, die 
verdienterweise den erwahnten HauptvorkSmpfern 
der Krauseschen Philosophic, Hohlfeld und Wttnsche, 
gewidmet ist, geht eine von diesen beiden Mannern 
verfafste Biographie Krauses vorauf, die ebenso 
falslich, wie klar und anziehend geschrieben ist Die 
treffliche franz6sische Obersetzung derselben hat 
natttrlich die Mitwirkung von Buys erfahreh. Wir 
entnehmen derselben ttber Krauses Leben und Wir- 
ken folgendes. Krause wurde am 6. Mai 1781 in 
Eisenberg (Sachsen-Altenburg) geboren und war 
wahrend seines von Undank und Mifsgeschick ver- 
folgten Lebens als Privatdozent der Philosophic in 
Jena, Berlin, Gftttingen und als Privatgelehrter in 
Dresden thatig. Der wohlverdiente Lehrstuhl als 
| ordentlicher Professor wurde ihm stets durch den 
akademischen Cliquengeist ufid durch sein gespann- 
tes Verhaltnis zu der damals hochst einflufsreichen 
Freimaurerei entzogen. Insbesondere verfolgte der 
Hafs seines ehemaligen Lehrers Schelling den ster- 
benskranken Mann noch in sein letztes Asyl zu 
Mttnchen, wo der Vielgeplagte am 27. September 
1832 die letzte Ruhestatte fand. Krause hat wah- 
rend der Vollkraft seiner Lebenszeit auch eine 
Reise durch Italien, die Schweiz, Frankreich ge- 
macht, die er in einer Anzahl hochinteressanter 
Briefe geschildert hat. 

Sein System ist eine geniale Fortbildung der 
Lehre Kants und hat enge Beziehungen zu dem 
Platonismus. Mit einer erstaunlichen Fruchtbarkeit, 
die stets auf genauesten Studien und scharfsinnigster 
Kombination ruhte, hat er alle Gebiete der Philo- 
sophic und der ihr verwandten Wissenschaften, wie 
Asthetik, Sprachphilosophie, Geschichtswissenschaft, 
Mathematik u. A. behandelt Nur ein geringerer 
Teil seines Iitterarischen Schaffens ist von ihm selbst 
herausgegeben worden ; die Sammlung seiner Werke 
wird, wenn vollendet, an Umfang selbst den bande- 
reichen Hegel ttbersteigen. Die Grundlage des 
Systems bilden die Kategorien, eine Vervollstandi- 
gung der bereits von Aristoteles und Kant aufge- 
stellten Grundbegriffe. An die Aufkl&rung des XVIH. 
Jahrhunderts erinnert Krauses Weltanschauung in- 
sofern, als sie in dem Menschheitsideal, welches alle 
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trennenden Unterschiede der Stande, Nationen, 
Konfessionen UberbrOcken soil, ihren Zielpunkt hat. 
Besser aber, als seine Vorlaufer, ist er den religiS- 
sen Empfindungen des menschlichen Herzens ge- 
recht geworden.- Sein Hauptwerk : tDas Urbild der 
Menschheit» vereint die humane und religiose Seite 
der Krauseschen Philosophic und ist fOr Laien am 
meisten geeignet, urn in die Tiefen dieses weitver- 
zweigten Systems einzufOhren. FQr die Einzelheiten | 
desselben verweisen wir auf die LektQre des von 
Buys in mustergiltiges Franzflsisch Ubertragenen , 
Grundwerkes, dessen Kenntnisnahme wir deutschen ' 
und franzftsischen Lesern warm empfehlen. I 
Dresden. R. Mahrenholtz. 

III. Theater.*) I 

Favart, Trois Sultanes. Reprise [Comedie-Fran- 
9aise]. 

Ce ne ftit pas un homme ordinaire que ce 
Favart, dont la Com£die-Fran9aise vient de re- 
prendre l'ceuvre la plus populaire. Sa destine 1 
fut feconde en p^ripeties; il arriva a la reputa- I 
tion apres une s^rie d'incroyables aventures. 

Tout d'abord, il confectionne des gateaux dans 
la boutique de son pfcre, estimable patissier de la ! 
rue des Billettes. Dans ses moments de loisir, 
il compose des vers et broche des vaudevilles 
pour le the&tre de la Foire. Le succ&s des Deux 
JwneUes, sa premiere pitce jouie, decide de sa 
destinee. II fait la connaissance du financier La 
Popelini&re, qui l'admet dans son salon; il y ren- 
contre Maurice de Saxe. Le fameux capitaine le 
prend sous sa protection, Fentraine k la suite de 
son arm£e et le charge d'organiser des spectacles 
pour ramusement de ses soldats. 

Favart, toujours inginieux et spirituel, diploic 
une activity febrile, improvise des chansons que 
Ton fredonne aux avant-postes, c616bre la gloire 
du general en chef en des couplets pleins d'en- 
train, qui allument Fenthousiasme des troupes. 
II se multiplie, on le voit partout, on n'entend 
que lui: il accomplit des merveilles et mSine, a 
l'occasion, se comporte vaillamment sous les yeux 
du marichal. Maurice de Saxe raffole de ce gen- 
til compagnon, qu'il traite presque en 6gal et 
en ami 

Sur ces entrefaites, Favart s'avisa de se ma- 
rier; et cette union fit a la fois le bonheur et 
le malheur de sa vie. II epousa une jeune fille, 
non pas jolie, mais infiniment piquante. Elle 

*) Nach dem Bericbte Pariser Zeitungen. 



se nommait Marie- Justine-Benoite Duronceray et 
jouait la comedie sons le nom de Mile Chantilly. 
Elle avait une voix tres agreable, des jambes 
faites au tour, une vivacity endiablee et des yeux 
4 damner le bon saint Antoine. Maurice de Saxe, 
dont le coBur s'enflammait facilement, tomba eper- 
dument amoureux de Mile Chantilly, devenue, par 
devant notaire, Mme Favart. II risolut de con- 
quirir h tout prix cette adorable persomie. En 
vain lui objecta-t-olle qu'elle etait honnSte femme, 
qu'elle aimait son mari, et que ce mari lui-meme 
etait le serviteur devout et un peu l'ami de Son 
Altesse . . . Son Altesse ne voulut pas entendre 
raison . . . Marie- Justine-Benoite dut se rendre h 
son imperieux d6sir, et, ce soir-14, Fhonneur du 
pauvre Favart subit un affront mortel. 

Mais aussitot apres sa chute, la gentille come- 
dienne se ressaisit: elle accabla d'injures son vain- 
queur et se deroba obstin^ment h ses entreprises. 
Maurice de Saxe, habitue ft, forcer les citadelles, 
con9ut un violent depit de ses resistances et se 
vengea de la fa<;on la plus lache, en faisant d'a- 
bord enfermer la belle dans un couvent; ensuite, 
en ruinant par d'odieuses persecutions les entre- 
prises th6atrales de son mari . . . 

Mme Favart se montra admirable de fermete, 
de dignite, d'^nergie. II faut lui savoir gr6 de 
ce moment de vertu, par lequel elle expia toutes 
ses faiblesses. H61as! il n'est pas de vertu qui 
risiste h plusieurs mois de captivity. Un beau 
jour, Mme Favart sentit s'affaiblir ses resolutions, 
et elle retomba dans les bras du ftroce marechal. 
Le mfime jour, Favart put rentrer en France et 
rejoindre sa chfcre petite femme, dont il ne soup- 
9onnait pas les defaillances, et qu'il adorait de 
tout son coeur. 

Les deux ipoux se remirent k Foeuvre. II com- 
posa des pieces qui furent trfcs applaudies. Elle 
remonta sur la scene des Italiens, ou elle retrouva 
ses anciens suecfcs et le couple vieillit ainsi pai- 
siblement, entoure de la sympathie generale. Mme 
Favart mourut la premiere, aprfcs s'etre confessee 
a Tabbe de Voisenon, qui avait pour elle, dit la 
chronique, une tendresse un peu vive. Favart lui 
survecut vingt ann£es et s'eteignit en 1792, dans 
la petite maison de campagne de Belleville, qu'il 
avait acquise, comme devait faire un peu plus 
tard, le lieutenant de la Dame blandie, avec ses 
Economies ... 

* 

La comedie des Trois Sultanes fut representee 
en 1761. L'auteur Tavait tir6e d'un conte de 
Marmontel. Le conte etait assez mediocre; la, 
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piece fat trouvee charmante et alia positivement 
aux nues. 

On rapporte qu'un bon paysan, place au par- 
terre pendant la premiere representation, et sub- 
jugu6 par les merites de l'ouvrage, se pencha 
vers son voisin: 

« — Monsieur, lui demanda-t-il, qu'est-ce qu'a 
fait 9a? — Favart, lui r6pondit-on. — Morbleu! 
je voudrais tenir cet homme-la, je le baiserais 
jusqu'a lui enlever la peau des joues. » 

Je n'oserai affirmer que les spectateurs qui 
ont assist^ hier soir a la reprise de cette vieille 
comedie, aient ressenti un pareil enthousiasme. 
Cependant, je crois bien qu'ils Tont 6cout£e d'un 
bout a Tautre avec agrement. 

II en est de cette piece des Trois Sultanes, 
comme de la plupart des pieces qui ont servi de 
modeles h d'innombrables imitateurs. On l'a re- 
faite trop souvent, et elle nous semble banale par 
les qualites memes qui lui valurent jadis son suc- 
c&s. On peut dire qu'un grand nombre des op6- 
ras-comiques et des operettes qui ont £te joues 
depuis cent ans, d&rivent plus ou moins des Trois 
Sultanes. 

Que voyons-nous dans les Trois Sultanes? 
bord une jeune Fran9aise qui, transport^ dans 
un pays barbare, fait la nique h certain pacha 
libidineux, et le dompte par sa belle humeur . . . 
Combien de fois, ce type n'a-t-il pas et6 repris! . . . 

Ensuite, Favart met en scene un eunuque ri- 
dicule, un gardien du sirail dou6 de Torgane aigre- 
let et fluet qui est comme le symbole de son em- 
ploi ... Ce personnage, plus que l'autre encore, 
a fait une fortune prodigieuse. L'op6ra-comique, 
le vaudeville s'en sont empar^s. Nos auteurs mo- 
dernes, meme, ne dedaignent pas de s'en servir* 
II a fait Tan dernier une incursion sur la scene 
du Gymnase, sous l'egide de MM. Blavet et Carri, 
qui Font introduit dans Mm oncle Barbassou. 

Ces types qui, aujourd'hui, nous semblent un 
pen vieillots etaient en 1761 dans toute la fleur 
de leur nouveaute. On comprend que le public 
leur ait fait fete. Ajoutons que le personnage 
de Soliman, ce sultan blase, fatigu6 des femmes, 
et qui cherche vainement autour de lui des coBurs 
farouches, pretait a d'assez malignes allusions. 
Plusieurs crurent y demfiler les traits de Louis 
XV, et ce rapprochement accentua encore le tri- 
omphe de l'ouvrage. 

La pifece de Favart possfede d'autres qualites. 
Elle est Scrite avec une facility tout aimable. 
JSlle est remplie de vers agiles et spirituels, et 



de tirades ou respire I'elegance et la grace de 
son temps. Lisez le joli couplet, dans lequel Os- 
min decrit k son maitre les savantes manoeuvres 
d'une coquette, et dites-moi si vous avez jamais 
oui rien de plus galant: 
Un fidele miroir reflechit a vos yeux 
De deux bras poteles les contours gracieux. 
Tantdt c'est un ruban qui coule, 
Elmire veut le rattacher; 
Et d'un Soulier mignon fait voir le joli moule. 
Alors, comme il faut se pencher, 
A vos regards un peignoir s'ouvre. 
Elle s'en aper9oit, et sa vivacity 
Le tire brusquement pour cacher d'an cdt6 
Ce que d'un autre elle d^couvre. 
Et, plus loin, ai-je besoin de citer la o&ebre 
tirade de Roxelane, qui renferme un si charmant 
eloge de la politesse fran9aise, et une si pimpante 
apologie des droits sacres de la femme: 
Je veux faire de vous un sultan accompli: 

C'est un 8oin que je veux prendre. 
Commencez, s'il vous plait, par vous d&abuser 
Que vous ayez des droits pour nous tyranniser. 

C'est precisdment le contraire. 
Les hommes ne sont faits que pour nous amnser. 
Corrigez-vous, cherchez a plaire; 
Chez vous on s'ennuie a perir. 
Au lieu d'avoir pour emissaire 
(Montrant Ostnin). 
Ce pretendu monsieur que je ne puis souffrir, 
Prenez un officier, jeune, bien fait, aimable, 
Qui vienne les matins consulter nos d&irs, 
Et nous faire un plan agreable 
De jeux, de fetes, de plaisirs. 
Pourquoide cent barreaux vos fenetres couvertes? 
C'est de fleurs qu'il faut les garnir. 
Que du s6rail les portes soient ouvertes, 
Et que le bonheur seul empeche d'en sortir, 
Traitez vos esclaves en dames, 
Soyez galant avec toutes les femmes, 
Tendre avec une seule; et si vous m&ritez 

Qu'on ait pour vous quelques bont^s, 
On vous en instruira. J'ai dit, je me retire; 
C'est a vous de vous mieux conduire; 
Voilk ma premiere le9on. 
N'ayons pas trop de dedain pour cet art qui ft 
attendri et ravi nos peres, XIX 9 Steele- 

Revuenschau. 

Revue des deux mondes. 1892. 

1 aout. J. Reibrach, Aller et retour. IV; G. Co- 
gordan, Le Cardinal Maury, d'apres sa correspondance 
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M. Barres, R. Bonghi, G. Bovio, Canovas del Castillo. 

F. Crispi, Mgr Fava, A. de Gnbernatis, etc. Avec le 
portait de SS. Leon XIII par Th. Chartran. Paris. Tolra. 
Frs. 3,50. 

Leroy-Beaulieu, A., La Papaute, le socialisms et la de- 
mocratic. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 

Mo ell en, J.. Traite des etudes historiques. 2. vol. Paris, 
Thorin. Frs. 10. 

Monselet, A., Charles Monselet, sa vie, son ceuvre. Pre- 
face par Jules Claretie. Paris, Testard. Frs. 20. 

Neukomm, E., et P. d'Estree, Les Hohenzollern. Paris, 
Perrin. Frs, 3,50 

Nimal, de, Nobless et noblesse. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Rousseau, J.-J., Lettres inedites, publiees par Henri de 
Rothschild. Paris, C. Levy. Frs. 7,50. 

Thirion, A., de Metz. Souvenirs militaires. Paris, 
Berger-Levrault. Frs. 4. 

Thouvenel, Episodes d'histoire contemporaine tires des 
papiers de M. Thouvenel (1844-1845, 1851-1852), pu- 
blies par L. Thouvenel. Paris, C. Levy. Frs. 8,50. 

Thureau-Dangin, P., Histoire de la monarchie de 
Juillet. Tomes VI et VII (fin). 2 vol. Paris, Plon. 
Frs. 16. 

Veron, Eng., Histoire de l'Allemagne depuis la bataillc 
de Sadowa. 3« 6dition , revue et mise an courant par 
P. Bondois. Paris, Alcan. Frs. 3,50. 

Vincent, le D*H., Epigraphie ardennaise. Les Inscrip- 
tions anciennes de Tarrondissement de Vouziers, ou re- 
latives a la region. Avec une preface par Anat. de 
Barthelemy. Paris (Rheims), E. Lechevalier. Frs. 10. 

Weill, G., Les Theories sur le pouvoir royal en France 
pendant les guerrcs de religion. Paris, Hachette. Frs. 5. 

Zeller, B., Claude de France. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 



Delort, A travers le Cantal et la Lozere. Paris (Romans), 

E. Lechevalier. Frs. 3,50. 
Gar and, L., Trois ans a la Martinique. £tudes de moeurs, 

paysages et croquis, profits et portraits. Paris, Picard 

et Kaan. Frs. 9. 
Guerin, La Region nord-est dn Tonkin. Conference. 

Paris, Berger-Levrault. Frs. 2. 
Leclercq, J., Voyage au mont Ararat. Paris, Plon. 

Frs. 4. 

Peroz, le capitaine E., An Soudan francais. Souvenirs 
de guerre et de mission. Paris, C. Levy. Frs. 7,50. 

Russie, la, geographique, ethnologique, historique, ad- 
ministrative, economique, religieuse, litteraire, artistique, 
scientifique, pittoresque, etc., par MM. L. Dolavaud, G. 
de Rialle, Ch. Rabot, A. Rambaud, A. Leroy-Beanlieu. 
A. Raffalovich, E. M. de Vogile, M, Tourneux, etc. Paris, 
Larousse. Frs. 5. 



Digitized by 



— 157 - 



Baunard, Mgr., Esperance. Un Reveil de Fidee religieuse 
en France Pavis, Poussielgue. Frs. 2,50. 

Chaignet, A. E., Histoire de la psychologie des Grecs. 
Tome IV, contenant la Psychologie de Tecole d'Alexan- 
drie; livre Psychologie de Plotin. Paris, Hachette. 
Frs. 7,50. 

Fauvety, Ch., Nouvelle revelation. La vie, methode de 
la connaissance. Paris, Li br aide des sciences psycholo- 
giques. Frs. 3,50. 

P err and, Mgr., Quelques reflexions au sujet de 1'Ency- 
clique du 16 fevrier adressee a la France, prec6dees da 
texte de l'encyclique. Paris, Ponssielgue. Fr. 1. 



Nouvelles litt&aires. 

Le roman historiqne donnait de faibles signes do vie de- 
pais des annees. L'illustre savant B. Zeller tache de le 
raviver avec sa pnissante haleine. Son roman Claude de France 
peat se comparer a Salambo de Flanbert. 11 evoque le temps 
lointain on la France s'est unifiee et on se formaient ces ger- 
mes feconds d'une renaissance litt6rnire et artistique. 
L'auteur nons fait assister anx deceptions cruelles d'Anne 
de Bretagne, a ses derniers jours an chateau de Blois, an 
manage de sa fille Claude de France avec Francois 
d'Angouleme, plus tard Francois puis a toutes les in- 
trigues et aux curicuses fates du mariage de Louis XII, 
vieux, goattcux, presque impotent, avec la jeune Marie 
d'Angleterre. 

II y a des pages tout a fait dramatiques pour deer ire 
le voyage de la duchesse au tombeau de Jeanne do France, 
a Bourges, et la vision romantique dans iaquelle elle en- 
trcvoit les malheurs qui frapperont sa descendance et la 
France entiere. C'est une lecon d'histoire habilement donn§e 
au lecteur. 

Jeanne de France se leve de son corcueil et crie d'une 
voix prophetiqoe: «Begarde tes enfants!* Et Claude aper- I 
coit un cavalier dont le cimier est snrmonte d'une cou- ! 
ronne de roi et qui, dans un tournoi. est blesse a mort: 
• Voili ton fils! le dernier des trois que tu auras ct qui 1 
regneiaU Puis, devant le chateau d'Amboise, des pendus > 
se tordent au bout de potences. des tetes roulenf sur un 
echafaud sanglant. Un jeune homme, presque un enfant, 
ayant a ses cotes une femme merveilleusement belle, con- 
temple avec indifference le hidenx spectacle: «Voila Tatn6 
de tes petits-fils!» lui dit la voix. Ensuite, a la fenetre 16- 
gendaire du Louvre, un roi, une arquebuse a la main, lia- 
bille de satin blanc rougi de sang, parle a une femme 
vfctue de noir: t C'est le second de tes petits-fils!» c ontinue 
l'implacable voix. Enfin, au petit jour, dans une chambre, 
lisant une lettre, un prince grand, a la mine fiere, est 
frappe au ventre d'un coup de couteau par un mediant 
moine. Et la terrible voix s'ecric: «Celui-la, c'e?t 1c der- 
nier de la race qui sortira de toi!» 

Le romancier populaire Henri Pemesse, un des 
grands fournisseurs attitres des journaux a un sou, vient 
de publier chez Dentu un roman assez simple dans ses 
donnees et portant un nom cher aux militaires. Vaffaire 
Lebel merite done d'etre an moins signale a l'attention de 
nos lecteurs. Voici l'affaire. Un jeune ingenieur, Juste Lebel, 
Spouse une jeune fille noble et s'apercoit, pen de temps 
apres son mariage, qu'il a ete trompe, et que sa femme 
est la maltresse du comte de Laviniere. En leur presence, 
a table, il se tire un coup de revolver, ma is se blesse 
seulement. Dans la deuxieme partie du roman, on le re- 
trouve ingenieur dans une grande usine. dont le direct eur, 
M. Maugrand, est son oncle. II aime sa cousine, Constance 
Maugrand, qui est aimee par un ancien capitaine, com- 
p table de l'usine. Ce miserable, pour obtenir les faveurs de 
Mile Maugrand, commet un crime en s'efforcant de faire 
accuser le pere de Constance. Le hasard fait que, lui aussi, ' 
Lebel, est accuse, mais tout se d6couvre. Le coupable se 
tue, Lebel epouse Constance, et tout le monde s'en va 
content. 

Le Monsieur au Parapluie par Jules Moinaux 
(Flammarion) rentre dans la categorie des romans faits i 
pour plaire aux lecteurs fatigue* des romans psyohologiques 
ou a these. Plein de fantaisie, le Monsieur au parapluie 
prouve que la vieille gaiete gauloise n'est pas raorte, et 



ceux qui lui sont restes fideles liront avec plaisir ces 
tableaux parisiens piquants et des drdleries cocasses. Mais 
voila tout. — 

Quant au Roman de V Ideal par Jean Berlenx (Ol- 
lendorff), c'est, ainsi que l'indique le titre, l'etude d'un 
amour platoniqne, d'une tendresse qui se borne au mot 
et ne permet pas de tater la chose. Jo n'en constate pas 
moins qu'il y a dans ce volume des details bien observes. 

Au Pays des etapes par Ch. des 6 cor res ( La vauzelle) 
a ete etrit au jour le jour; ce sont les notes d'un legion- 
naire qui raconte franchement la rude vie du soldat dans 
le rang, avec son langage, ses rancoeurs. ses grosses et 
naives gaites, ses brusques elans, ses d6faillances, ses ge- 
ne>euses aspirations, ses denouements spontanea. Charles 
des ficorres est un enfant du Canada. Le livre est rempli 
de dessins fort amnsants. 

Passons encore en revue quelques romans d'auteurs en 
vogue, — sans nous occuper de la Debacle de Zola. Voici 
d'abord une nouvelle oeuvre de Pierre Mael. C'est un 
grand ami de la vieille terre armoricaine : aussi La Charite 
a-t-elle encore pour scene les bords de l'Atlantique. L'in- 
trigue de ce roman est des plus simples. Gaid, une pauvre 
fille, orpheline et sans ressources, est rencontree sur les 
grands chemins par un brave garcon, Gildas, un marin qui 
lui offre, apres l'avoir defendue contre la poursuite d'un 
ouvrier, un nomme Loubascan, de la considercr comme sa 
sceur. Puis il l amene a sa m6re qui l'adoptc. Pen a pen 
l'amonr nait dans ces deux cceurs. Le mariage se ferait 
facilement sans le frere de lait de Gildas, un Parisien 
riche, hommes de lettres, qui 6met des theories particu- 
lieres sur le mariage et detourne Gildas de se marier. 

Mais tout se tcrmine bien. 11 y a dans ce roman des 
details charmants, par exemple qnand Gildas et Gaid com- 
mencent a so tutoyer , quand Gaid va revoir sur la 
plage, apres l'hiver, une orohidee qui pour elle el ait le sym- 
bole de son amour, — Mael a eu la une reminiscence d'un 
de ses plus delicats romans. Fleur de twer, — quand elle 
se confesse a Sainte-Anne, et beaucoup d'autres. Mais on 
reprochera des longueurs, des repetitions un peu fatigantes 
dans les conversations entre Gildas et son frere de lait, 
entre Pierre de Tremeur et Tabb6 Keriadec. 

Charles Leroy, le createur du type amusant et le- 
gendaire du colonel Hamollot, a moins de chance dans le 
roman que dans la caricature. Tdmoin son dernier livre 
Les Filles de Laroustit ou il a eu la malheureuse id6e de 
raconter toutes les niches qu'une feroce belle-mere fait a 
son pauvre gendre. C'est bien vieux jeu! 

En revanche, un jeune debutant. M. Paul Tony, 
vient de publier un roman delicat et d'un inte>et tres r6el. 
La Fin du Bonheur nous montre d'abord Jacques Folterre 
tres heureux avec sa jeune femme aim£e jusqu'a ce que 
son esprit inquiet et chercheur se forge des chimeres. 

Son amour s'eteint, un autre nait et Jacques s'enfnit 
avec une tres jeune femme nouvellement et mal mariee. 
Pendant quelques mois, ils vivent a Venise. dans une sorte 
d'amour ideal. Puis, Marianne meurt d'une meningite. 
Desespere, Jacques erre pendant quelques mois et revient 
implorer le pardon de sa femme qui lui dit: «Je te par- 
donne et je t'aime toujours, mais revivre le passe, est 
impossible. Chaque fois que ces moments divins que nous 
avons vecus nous reviendront au coaur, d'autres se dresse- 
ront devant eux, et ce sera pour nous deux une angoisse 
terrible.* Et, d'une voix pleine de larmes, elle s'eloigne en 
disant adieu pour toujours. Les passages de cette valeur 
abondent dans ce bean roman ecrit avec beaucoup de 
coeur et de simplicity. 

Sous le titre du premier recit d'un recueil de 25 nou- 
velles dont se compose le nouveau volume de M. Paul 
Margueritte: Le Cuirassier blanc (Lecene et Oudin, 
Frs. 3,50), l'auteur de Pascal Glfosse, pour s'etre moins 
etendu que dans ses romans, a ecrit une oeuvre tout aussi 
empreinte de realisme que celles qui Tont precSdee. rea- 
lisme de fort bon aloi du reste, oeuvre pleine d'une emo- 
tion contenue dont la sensation est cruelle et douce a la 
fois. 

Mais il y en a aussi d'un genre different. Mentionnons 
surtout le r6cit intitule la Rencontre, ou nous retrouvons, 
dans un compartiment de chemin de fer, un monsieur, 
aujourd'hui ventripotent, marie et accompagn6 de ses deux 
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filles, avec une ancienne maitresse du temps oil il fre- 
quentait Bullier an moins antant que l'ficole de droit. La 
dame voyage accompagnee de son petit garcon et de son 
chien. La scene est des plus curienses et traitee en maitre. 

Avec M. J u 1 e 8 Lermina, nous ne sommes plus dans la 
vie reellc. L'auteur est nn reveur s'elancant dans l'au-dela 
avec une imagination ardente, dans les espaces invisitdes, 
dans le pays du merveillenx ou l'esprit survit a la matiere 
et donne des marques d'une existence extra-terrestre. 
L'oeuvre est curieuse, peut-etre d'une comprehension diffi- 
cile pour qui n'est pas au courant des sciences occultes, 
mais pour ceux qui en ont la clef, rien n'est plus 6mou- 
vant, je pourrais presque dire touchant. La Magicienne 
(Chamuel, Frs. 3,50), le premier des cinq recits composant 
le volume, nous montre jusqu'a quel sacrifice Fame mater- 
nelle pent aller en sacrifiant la matiere de son corps en 
faveur de l'enfant. Mais le plus delicieux de ces recits est 
ccrtainement le Secret de Zippelius, dans lequel nous voyons 
un individu possesseur du moyen de detruire le monde 
arrets dans son oeuvre de folle destruction, par le baiser 
d'un enfant, par ce seul mot: Papa! 

Voici L'Oncle Ernest (Flammarion, Frs. 3.50), titre de 
la premiere nouvelle du recueil que public M. L. G ran- 
gier. Les recits attacbants qu'il contient sont empreints 
tantdt d'une sentimentality vague, tant6t d'un fatalisme 
tragiqne, qui laissent l'esprit reveur. Les sujets traites par 
M. Grangier soulevent des questions qui s'imposent aux 
reflexions des lecteurs. L'Oncle Ernest, Le Vice d'Emma 
et Un Duel feront l'objet de bien des discussions. 

Giovanni, par Antony Aubin ne s'eleve guere au- 
dessus du niveau de la mediocrite. Ce livre, Scrit tantdt 
sous forme de description, tant6t sons forme de dialogue, 
de conversation, comme s'il s'agissait d'une piece de the- 
atre, echappe a la critique, parce qu'il me parait l'oeuvre 
conscienciense d'un homme plus artiste quo litterateur. Les 
principaux pcrsonnages mis en scene sont Kibeira, le Do- 
minicain. Giovanni et Salvator Rosa. C'est dire que Tac- 
tion se developpe au dix-septieme siecle a Naples et a 
Rome, et que le point de depart est la haine de Ribeira 
pour le Dominicain. Dans toutes ses descriptions, M. Aubin 
met beaucoup de poesie et do charme. II a des pages 
agreables lorsque Ribeira racontc l'angoisse de ses debuts 
et son degout en decouvrant a quoi servaient aux cardi- 
naux ses dessins de femmes nucs et sa maUresse; mais 
quand U fait causer ses nombrenx personnages qu'il de- 
signe par: Un premier Napolitain; le deuxieme Napolitain, 
etc., il devient trop confns. 

Le journalisme joue en France un rdle bien different 
de celui qui lui est assign^ en Allemagne. Temoin: 
Edmond About, le brillant ecrivain docedl il y a quel- 
ques ans. Joseph Reinach, connu par sa publica- 
tion des discours de Gambetta. a rassemble les meilleurs 
articles dont About orna jadis le XIX<* Siecle (chez Ollen- 
dorff), fieri vain de verve, causant ses articles comme d'En- 
nery cause ses pieces, About pent scrvir de modele a ceux 
qui dans les guerres de plume, autrement dangereuses 
qu'un duel a 1'epee, cherchent a piquer leur adversaire, a 
le larder de coups d'Spingle, a repuiser par des railleries 
dont. le venin est cache sous les fleurs. 

Une nouvelle revue, portant le simple titre de € Revue 
hebdotnadaire* et cofttant 50 centimes par livraison, s'est 
reserve le privilege de publier la premiere les oeuvres des 
romanciers favoris du public des qu'elles auront paru en 
volume. Elle se recommande done aux petites bourses. La 
premiere livraison publie Rose et Ninette de Daudet, les 
suivantes commenceront a fur et a mesure des oeuvres de 
Zola, Theuriet, Coppee, Loti. Bourget. Rod etc. 

11 y aura une large place aux chroniques, voyages, 
aux mlmoires, a la po6sie, a la critique, a toutes les 
actualites. Ses cinquante-dcux nnmeros, avec leurs 8.320 
pages, equivaudront a plus de 40 volumes par an. 11 serait 
pneril de predire le succes a uno oeuvre a laqnelle con- 
courront tant de talents divers et qui ressemblera si pen 
anx periodiques que nous sommes accoutumes a lire. Le 
succes viendra tout seul et sans effort. 

Yieux Parisien liseur. 



Zum 5. deutschen Neuphilologentage. 

Die in No. 8/9 der Franco-Gallia erwahnten, vom ffinflen 
allgemeinen deutschen Neuphilologentage zu Berlin, Pfing- 
sten 1892 im wesentlichen gebilligten und den deutschen 
Unterrichtsverwaltungen zur Prftfung ubersandten Thesen 
haben folgenden Wortlant: A. Thesen zn dem Vortrftge 
uber die Anfgabe des neusprachlichen Unterrichts und die 
Vorbildung der Lehrer von Stephan Waetzoldt (Berlin). 

I. Aufgabe des neusprachlichen Unterrichts. 
Der Schulunterricht in den lebenden Sprachen hat die 
unmittelbare Aufgabe, den Schuler zu befahigen, einen 
modernen franzosischen oder englischen Schriftsteller mit 
Leichtigkeit zu verstehen, gesprochenes FranzSsisch and 
Englisch schnell und sicher aafzufassen, und die fremde 
Sprache in den einfachen For men des taglichen Verkehrs 
mundlich' wie schriftlich ohne Zwang zu gebrauchen; er 
hat die mittelbare Aufgabe, dem Schuler das freie Ver- 
standnis fur die eigenartige geistige und materielle Knltnr, 
fur Leben und Sitte der beiden fremden Vdlker zu er- 
schliefsen. 

II. Vorbildung der Lehrer. Die veranderten und 
erhdhten Aufgaben des Schnlunterrichts in den lebenden 
Sprachen fordern zu ihrer Erfullung eine veranderte Vor- 
bildung der Lehrer nach den folgenden Gesichtspunkten: 
1. Neben den wissenschaftlichen Seminaren (Gesellschaften) 
fur romanische und englische Philologie ist die Errichtung 
selbstandiger praktischer Seminare insAuge'zu fassen, an 
denen die Studierenden in kleineren Abteilungen, je nach 
Vorbildung und Kenntnissen. system atisch zum schriftlichen 
und mundlichen Gebrauch der Fremdsprache erzogen, in 
die moderne Litteratur, in die Landeskunde, in die politi- 
sche und kulturgeschichtliche Entwickelung Englands nnd 
Frankreichs eingefuhrt werden. — 2. Es ist wQnschens- 
wert, dafs in den Vorlesungen und Cbungen der Univer- 
sitatslehrer, mehr als bisher im allgemeinen geschehen ist, 
auf die litterarische und sprachliche Entwii-kelung der 
letzten Jahrhunderte und besonders auch auf jene Schrift- 
steller eingegangen werde, welche in den hSheren Lehr- 
anstalten gelesen zn werden pflegen. Zusammenfassende 
und orientierende Darstellungen, encyklopadische nnd hode- 
getische Vorlesungen sind fur die spateren Lehrer uner- 
lafslich. — 3. Da diejenige Fertigkeit und Sioherheit in 
der praktischen Handhabung der Fremdsprache, welche 
schon fur den Unterricht auf der Unterstufe gefordert 
wird, im Inlande nur in den seltensten Fallen erworben 
werden kann, so ist bei der Meldung zur Prtifnng fur das 
hohere Lehramt in der Regel der Nachweis eines mehr- 
monatlichen Anfcnthaltes im Auslande zu erbringen. Es 
empfiehlt sich aus praktischen Griinden, die. Studierenden 
fur die franzosischc Sprache an das neufranzdsische Seminar 
der Universitat Genf, oder nach Lausanne oder nach Neu- 
ch^tel zu wcisen. — 4. Lehramtskandidaten mit der Be- 
fahigung zum neusprachlichen Unterricht auf der Oberstufe 
haben die Hiilfte ihres Probejahres in England und in 
Frankreich oder in einem der beiden Lander zuzubringen, 
und sich dort neben ihrer praktischen Vervollkommnung 
besonders das Stadium des Landes und Volkes angelegen 
sein zn lassen. Zu diesem Zweeke ist auf die Anknupfang 
geeigneter Verbindnngen Bedacht zu nehmen und das 
Studium im Anslande womoglich einheitlich zu organ i- 
sieren. — 5. Nicht nur die staatlichen Unterrichtsbehorden, 
auch die grofseren Kommunen nnd die Anstaltskurato- 
rien haben ein Interessc daran , durch reichliche Gewah- 
rung von Reisestipendien und von Urlaub die Leistungen 
der Lehrer der neueren Sprachen zu sichern nnd zn er- 
hohen. — 6. Urn denjenigen schon angestellten Lehrem, 
denen der Besuch des Auslandes nicht moglich ist, einigen 
Ersatz zu schaffen, empfiehlt es sich, an geeigneten Orten 
vierwochentliche Ferienkurse einzurichten, in denen frerad- 
sprachliche Vorlesungen von Englandern und Franzosen 
gehalten, Gelegenheiten zum Gebrauch der fremden Sprache 
geboten nnd methodische Anweisungen gegeben werden. — 
7. Es empfiehlt sich, die Lehramtskandidaten mit nen- 
philologischer Fakultas wahrend ihres Seminarjahres be- 
besonders solchen Anstalten zuzuweisen , bei deren 
Leitern Verstandnis und Interesse fur die eigentumlichen 
Aufgaben des neusprachlichen Unterrichts vorauszu- 
setzen ist. 
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B. Thesen zu dem Vortrage*) uber die offiziellen An- 
fordemngen in Bezug anf die Sprechfertigkeit der Lehrer 
der neueren Sprachen und die realen Verhaltnisse von Prof. 
Dr. A. Ram be an (Hamburg). 

1. Es ist zu wunschen, dafs die Vorschriften fur das 
examen pro facultate docendi, das die Befahigung fur den 
franzdsischen nnd englischen Unterricht in den mittleren 
and unteren K lass en erweisen soil, ein wenig verandert 
werden; nnd zwar scheint es notwendig, dais, da die bez. 
Kandidaten in den Klassen unterrichteu sollen, in denen 
das Lesen und 8prechen der fremden Sprache weit wich- 
tiger als alles andere ist, von ihnen ohne Einschrankung 
nnd Ersatz fliefsendes, korrektes Lesen, eine gute Aus- 
spraohe nnd eine vollkommen ausreichende Sprechfertig- 
keit verlangt, aber dafur die ubrigen Bedingungen fiir die 
Bestehung eines solcben Examens bedeutend erraafsigt 
werden. — 2. Es ist zu wunschen, dafs die Phonetik mit 
ausschliefslicher Berucksichtigung der Laute der Mutter- 
sprache nnd der Fremdsprache, fQr die sich der Kandidat 
gemeldet hat, weil sie die sicherste Grundlage einer guten 
Aussprache und einer befriedigenden Sprechfertigkeit bildet, 
ein obligatorischer Prufnngsgegenstand im examen p. f. d. 
sowohl far den Unterricht in den oberen, als fur den in 
den mittleren und unteren Klassen werde. — 3. Die Be- 
horden sind dringend zu ersuchen, dafs sie den Unterricht 
im Franzdsischen und Englischen, besonders in den unteren 
Klassen, vorzngsweise Neuphilologen und nie klassischen 
Philologen, Mathematikern und anderen ohne Lehrbefahi- 
gung far diese Facber anvertrauen; — 4. ferner, dafs sie 
den Lehrern der neueren Sprachen gestatten, die vorgc- 
schriebene Anzahl der Korrekturen vor allem in den un- 
teren mnd mittleren Klassen zu vermindern. — 5. Die 
Student en der neueren Sprachen sollten auf jeder Univer- 
sitat Gelegenheit linden und in geeigneten Vorlesungen und 
Seminarubungen die nOtige Anleitung dazu erhalten, sich 
eine grundiiche theoretische Kenntnis der Phonetik zu er- 
werben und eine gute Aussprache und, soweit dies in der 
Ueimat mSglich ist, eine genugende Sprachfertigkeit zu 
erlangen oder zu bewahren. — 6. Die Einrichtung der 
zwei Probejahre ist von geringem Nutzen und eher schad- 
lich far die weitere Entwickelnng der jungen Neuphilologen. 
Die Behdrden sind aber dringend zu ersuchen, dafs sie 
diesen Kandidaten gestatten, die lange Probezeit zu unter- 
brechen oder abzukurzen und dafur 1 — Vfa Jahr im Aus- 
lande zu verweilen und, wenn es ihnen moglich ist, dort 
als Lehrer zu wirken — ohne Nachteil far ihre definitive 
Anstellnng und ihr kunftiges Avancement in der Heimat. — 
7. Die Unterrichtsministerien der deutschen Staaten sind 
dringend zu bitten, dafur Sorge zu tragen, dafs ihnen die 
notigen Geldmittel znr Verfugung stehen, um Studenten, 
Kandidaten nnd jnngen Lehrern der neueren Sprachen 
ohne feste Anstellnng Stipendien znr Vervollstandigung 
ihrer Studien im Auslande zu gewiihren; — 8. ferner, dafs 
den festangestellten Lehrern, die ihre Sprechfertigkeit und 
ihre Kenntnis der Realien durch einen langeren Aufent- 
halt im fremden Yolke auffrischen und sich auf diese 
Weise fur ihren Unterricht leistungsfahiger machen wollen, 
ein halbjahriger Urlaub ohne Schwierigkeit bcwilligt und 
die mit bet racht lichen Kosten verknupfte Ausfuhrung ihres 
Vorhabens anch in peknniarer Hinsicht moglichst erleich- 
tert werde. — 9. Es ist im Interesse der Schule und der 
Wissenschaft zu wunschen, dafs den Universitatslehrern 
der romanischen und englischen Philologie, deren hohe 
Yerdien8te sowohl um die Wissenschaft , als auch um die 
Entwickelnng des neusprachlichen Unterrichts in der Schule 
wir alle mit aufrichtiger Dankbarkeit anerkennen, eine 
bedeutende Entlastung durch Arbeitsteilung und Urundung 
neuer Professuren zu teil werde. Es ist. schon liingst als 
notwendig anerkannt worden und mag hier noch cinmal 
als notwendig bezeichnet werden. dafs die Lebrstuhle fur 
romanische und englische Philologie an jeder Cniversilat. 
getrennt sind, und dafs nicht das eine Fach einem Privat- 
dozenten oder einem aufserordentlichen Professor ubcr- 
lassen wird. — 10. Es scheint dnrchaus notwendig, dafs 
die romanische nnd englische Philologie an jeder Univer- 



*) Dieser Yortrag wird als Anfsatz in den cPhoneti- 
schen Studien* (Elwert, Marburg 1892) Bd. VI, H. 1 ver- 
offentlicht werden. 



sitat je zwei, eventuell drei Professuren aufzuweisen hat: 
1) eine Professur vorzngsweise fur die altcren und altesten 
franzdsischen, resp. englischen Sprachstufen und Litteratur- 
epochen ; 2) eine andere vorzngsweise fur die gegenwartige 
franzosische, resp. englische Sprache, auch fiir die leben- 
den Dialekte und fur die neue nnd neueste Litteratur; 
eventuell 3) eine dritte fQr die ubrigen romanischen Sprachen 
neben der franzdsischen, resp. fur die ubrigen germani- 
schen Sprachen neben der englischen, abgesehen von der 
deutschen Sprache, die ja stets durch besondere Lehrstiible 
bedacht ist. — 11. Sehr wunschenswert ist an jeder Uni- 
versitat eine Professur fur Phonetik mit eingehender Be- 
handlung des deutschen, englischen und franzosischen 
Lautsystems, wie auch eine Professur fur vergleichende 
Litteraturgeschichte besonders der germanischen und ro- 
manischen Vdlker. — 12. Es ist zu wunschen, dafs neben 
den Privatdozenten auch solche Philologen, die langere 
Zeit in der Schulpraxis thatig gewesen sind, bei der Be- 
setzung neuer oder vakanter Professuren fiir lebende 
Sprachen an den Universitaten raehr, als es ublich zu sein 
scheint, Berucksichtigung finden. — 13. Es ist wunschens- 
wert, dafs das Lektorenwesen entweder ganz abgeschafft 
oder einer grundlichen Reform unterzogen werde. 

Yerzeichn is 

der Vorlesungen tiber romanische und englische 
Philologie an deutschen Universitaten im Winter- 
semester 1892/93. 

Basel. Soldan, Italienische Grammatik und Lekture; 
Franzdsische Syntax; Moliere, sa vie et ses oeuvres; 
Sheridan's Rivals; AltfranzSsisch (Sem.); Neufranzo- 
sische bun gen (Sem.). — Meifsner, Lecture de poe- 
sies modernes; fitudes pratiques; Histoire de la poesie 
fran^aise depuis 1830. 

Berlin. Tobler, Laut- nnd Formenlehre des Franzdsi- 
schen; Provenzalische Sprachproben; Romanisches Se- 
minar. — Watzold, Neufranzosische Obungen ; Das 
franzosische Volkslied ; Romanisches Seminar. — Rossi 
Italienische Grammatik; Giuseppe Giusti, Letters scelte; 
Seminar. — Clcetta, Einfuhrnng in die romanische 
Sprachwi8senscbaft; Dramatische Theorien Emilo Zola's. 

— Geiger, Franzosische Litteraturgeschichte des 16. 
Jahrhnnderts. — Zupitza, Geschichte des englischen 
Vokalismus; Englisches Seminar; Gotisch-englische Obun- 
gen fur Anfanger. — Schick, Milton's Leben nnd 
Werke. — Hersley, AnfangsgrQnde der englischen 
Sprache; Obungen zur englischen Syntax; Seminar. 

Bern. Freymond, Einfuhrnng in das Provenzalische 
und Erklarnng leichterer Toxte nach Bartsch 1 Chresto- 
mathie proveinjale; Italienische Formenlehre; Geschichte 
der italienischcn Litteratur; Lekture einiger Canti aus 
Ariost's Orlando furioso ; Altfranzosische Obungen (Sem.); 
Repetition der italienischen Litteraturgeschichte (Sem.)- 

— Michaud, Histoire de la littcrature franchise; 
Stylistique et critique litteraire; Actualites litte- 
raires; Explication de quelques chefs d'oeuvre; Re- 
sume d'histoire de la literature francaise; Exer- 
cices et compositions (Sem.). — Farny, Histoire du 
roman francais. — Niggli, Italienische Grammatik mit 
Obungen; Pellico's Le mie prigioni; Lettura ed inter- 
pretazione di prose e poesie scelte del Leopardi. — 
Kiinzler, Lekture und Interpretation eines Dramas 
von Shakespeare; Lekture moderner englischer Srhrift- 

l steller. — Saitschik, Geschichte der englischen Litte- 
| ratur im Zusammenhange mit der Weltlittera'ur. 
i Bonn. Forster, Franzosische Formenlehre; Alfred do 
i Musset, sa vie et ses oeuvres; Garnier's Bradamantc 

(Sem.). — Lorck, Obungen in der franzosischen Syn- 
I tax; Obersetzung eines deutschen Schriftstellers ins 
j Franzosische; Franzosische Lese- und Sprechubungen; 

Franzosischer Vortrag uber Jean Racine und seine Werke; 
| Obungen in der franzdsischen Elementargrammatik 
I (Sem.). — Trautmann, Englisch fur Geubtere ^Vor- 

lesungen in englischer Sprache und Sprechubungen im 
I Anschlufs an Texte); Geschichte der englischen Litte- 
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ratur vom 8. bis Ende des 15. Jahrhunderts ; Der eng- 
lische Roman im 18. Jahrhnndert (Sem.). 

Breslau. Appel, Geschichte des franzdsiscben Theaters ; 
Romanisches Seminar. — Pakscher, Franzdsische 
Laut- und Formenlebre; Erklarung von Leopardi's Qe- 
dichten. — Pillet, Nenfranzosische tJ bun gen. — K61- 
bing, Geschichte der englischen Litteratur des Mittel- 
alters ; Englisches Seminar. — Pughe , Englische Dichter 
dieses Jahrhunderts; Anfangsgrunde der englischen 
Sprache; Obungen im Englisch-Schreiben und -Sprechen 
frtr Vorgeschrittene. 

Greifswald. Koschwitz, Provenzalische Grammatik; 
Geschichte der franzosischen Litteratur; Romanisches 
Seminar. — Konrath, Geschichte der englischen Lit- 
teratur; Englisches Seminar. — Franz, Byron; Eng- 
lische Obungen. 

Halle. Suchier, Geschichte der franzosischen Li tteratur 
bis Franz I.; Erklarnng rumanischer Gedichte; Obungen 
im romanischen Seminar. — Heuckenkamp, Einfuh- 
rung in das Studium der provenzalischen Sprache und 
Litteratur; Franzosische Aussprache, verbunden mit 
praktischen Obungen ; Franzosische Obungen. — Wi es e, 
Italienische Obungen im Seminar; Italienisch fur An- 
fanger, mit Obungen im Obersetzen von Farina's II Ma- 
rito di Lancina. — Wagner, Interpretation des Beowulf; 
Geschichte der altenglischen Litteratur; Obungen im 
englischen Seminar; Elemente der englischen Sprache. 

Jena. Schwan, Historische Grammatik der franzosischen 
Sprache; Victor Hugo; Nenfranzosische Obungen (Sem.); 
Italienische Obungen. — Capeller, Englische Obungen. 

Kiel. K or ting, Franzdsische Lautlehre; Franzdsische 
Rhythm ik; Erklarnng von Dante's Divina Commedia; 
Provenzalische Obungen (Sem.). — Sarrazin, Ausge- 
wahlte Kapitel englischer Syntax; Geschichte der eng- 
lischen Litteratur im 17. Jahrhnndert; Lekture von 
Chaucer's Canterbury Tales (Sem.); Neuenglische Stil- 
ubungen (Sem.). — Heise, Geschichte der englischen 
Litteratur von der Thronbesteigung der Konigin Vic- 
toria an; Shakespeare's King Richard III; Englische 
Obungen. 

Leipzig. Birch-Hirschfeld, Historische Grammatik 
des Franzosischen; Geschichte der franzosischen Litte- 
ratur im 18. und 19. Jahrhnndert; Schriftliche Arbeiten 
und Erklarnng des Rolandsliedes (Sera.); Obungen im 
Franzdsisch-Sprechen und -Schreiben (Sem., unter As- 
sistenz von Weigand). — Settegast, Franzosische 
Syntax; Moliere- Erklarnng, nebst einer litterarhistori- 
schen Einleitung (Vortrag franzdsiscb). — Weigand, 
Die Methode der sprachwissenschaftlichen Forschung in 
ihrer Anwendung auf das Romanische; Grammatische 
Obungen auf dem Gebiete des Rumanischen. — Wul- 
ker, Geschichte der englischen Litteratur unter Konigin 
Victoria; Erklarnng des Beowulf liedes: Altenglische 
Obungen (Sem.); Neuenglische Obungen iiber Byron's 
Prisoner of Chillon (Sem.). 
Marburg. Stengel, Geschichte der romanischen Spra- 
chen; Romanisches Seminar (zusammen mit Klinck- 
sieck). — Victor, Englische Metrik; Erklarnng von 
Chaucer: Canterbury Tales (Auswahl) mit einer Einlei- 
tung iiber Chaucer's Leben und Werke; Englisches Se- 
minar. 

Munster. Andresen, Franzosische Formenlehre; Er- 
klarnng der Divina Commedia des Dante; Erklarnng 
der Gedichte Bertrans de Born nebst einer Einleitung 
fiber dessen Leben; Romanisches Seminar. — Mett- 
lich. Obersetzung und Erklarnng in franzosischer 
Sprache von Scribe's Bertrand et Raton; Schriftliche 
franzosische Obungen. - Einenkel, Geschichte der 



englischen Metrik; Cber Byron's Leben und Werke; 
Lekture und Erklarnng von Milton's Paradise Lost 
(Sem.). — ■ Deiters, Erklarung von Longfellow's Evan- 
geline; Obungen im schriftlichen Geb ranch der engli- 
schen Sprache, 

S t r a f s b u r g. Grober, Historische Grammatik der fran- 
zosischen Sprache; Franzosische Syntax (Sem.). — 
Rohrig, Franzosische Syntax, nebst Erklarung des 
Polyeucte; Histoire de la litterature francaise en 18 • 
siecle; Interpretation von Moliere's Don Juan; Ober- 
setzung von Schillers Raubern; Leichte Obungen. — 
Schneegans, Rabelais; Erklarung der Divina Corn- 
media; Einfuhrung in die italienische Sprache. — 
Brandl, Historische Flexionslehre und Syntax der 
englischen Sprache; Byron; Altenglische Obungen (Sem.). 
— Levy, Neuenglische Syntax : Miltons Leben und Werke ; 
Englisches Seminar. — Wetz, Asthetisch-litterarhisto- 
rische Obungen; Altere spanischeRomanschriftsteller; Der 
Naturalismus in der Litteratur des 19. Jahrhunderts. 

Tubingen. Pfau, Les origines du drame francais; Le 
Misanthrope de Moliere; Franzdsische Syntax; Seminar- 
kurse. 

Wien. Mussafia, Ausgewahlte Kapitel der historischen 
Syntax des Franzosischen; Lekture und Interpreta- 
tion von Gedichten Petrarcas, nebst einer Einleitung 
ttber des Dichters Leben und Werke; Obungen fiber 
franzosische Syntax (Sem.). — Meyer-Lubke, Ge- 
schichte des franzSsischen Dramas von Moliere bis auf 
die Neuzeit; Lateinische Wortbildungslehre fur klassi- 
sche Philologen und Romanisten ; Erklarung von Boileau's 
Art poelique. — Alton, Ober die altfranzSsischen Artus- 
romane. — - Mathieu, Proseminar fur franzosische 
Sprache, obere und untere Abteilung. — Schipper, 
Historische Grammatik der englischen Sprache (I. Laut- 
lehre); Geschichte der englischen Litteratur von Chaucer 
bis Spencer; Erklarung von Chaucer's Knight's Tale 
(Sem.). — Bagster, Englische Sprache fur Anfanger 
und Vorgeriicktere; Englische Konversation. — Mori- 
son, Englisches Proseminar. I. Formenlehre; II. Syntax. 
Wurzburg. Zenker: Historische Grammatik der fran- 
zosischen Sprache ; Corneille's Cid, nebst Einleitung iiber 
das franzosische Drama vor Corneille; Ober einige 
Hauptvertreter des Romanticismus in England. 
Zurich. Ulrich, Einleitung in die romanische Sprach- 
wissenschaft; Cours francais; Histoire de la litterature 
francaise an moyen age; Erklarung moderner italieni- 
scher Lyriker (Giusti, Leopardi etc.); Altfranzdsische 
Obungen. — Ziesing, La Renaissance en France; Ra- 
belais; Cours pratique et theorique de lecture a haute 
voix. — Morel, Histoire de la litterature francaise de 
1848 a 1870. — Vetter, History of English Prose- 
Literature in the 18 th ceu,tury; Lektttre und Erklarung 
von Shakespeare's Macbeth; Englische Syntax; Vor- 
trage. — Schirmer, Historische Grammatik der eng- 
lischen Sprache; Irische Obungen. (Forts, folgt.) 

Abgeschlossen am /. August 1892. 
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BesprechUDgen und Anzelgen. I. Philologie und Padagogik. 
Augier-Sandeau, Le Gendre de Monsieur Poirier, heraus- 
gegeben von M&hly. — Mangold, Geldste und ungeloste 
Frapen derMethodik aufdem Geblet der neuoren Fremdsprachen. 
— L'Echo francais, herausgegeben von HOnncher. — Le 
Malire francais, herausgegeben von Junker. — Zelt- 
schrinenschau. 

II. Belletrislik und Gescliichle. Daudet, Rose et Nfnelle. — 
SlurmhOfel, Franzosische Konigsgeschlchten aus der Bour- 
bonenzeit. — Bird, Portraits historiquos el litlerairos. — Avl- 
ragnel, Fleurs de I'Exil. — Revuenschau. 

Neue Publikationen. I. Philologie und Padagogik. II. Belletrislik, Ge- 
schichte. Geographie, Philosophie. 

Vorlesungsverzeichnis (Fortselzung.). 



Preis pro Semester Jt 4. 



Besprechungen und Anzeigen. 
I. Philologie und Padagogik. 

Augier-Sandeau, Le Gendre de Monsieur Poirier. 
Mit Einleitung und Anmerkungen herausgegeben 
von J. Mahly (M. Hartmanns Schulausgaben 
Nr. 10). Leipzig 1891, E. A. Seemann. 94 S. und 
47 S. Notenanhang. Preis geb. M. 1. — . 
Aus dem modernen franzSsischen Drama wSre 
eine sehr fruchtbare Bereicherung unserer Schul- 
lekture zu gewinnen, wenn die padagogisch-sittlichen 
Riicksichten nicht wiiren. Selbst der argste Sitten- 
richter wird indessen am »Gendre de M. Poirier" 
nichts Moralwidriges finden. Dafs die Schiiler mit 
VergnQgen und nicht ohne Gewinn das prttchtige 
Lustspiel lesen, hat Referent wiederholt mit Pri- 
manern erprobt und hofft die Probe noch mehrmals 
zu wiederholen. 

Die uns vorliegende Ausgabe Miihlys*) wird 
jedenfalls rasch Eingang finden und ohne Zweitel 
zur Verbreitung des Dramas wesentlich beitragen. 
Mit der Art der Kommentierung — allerdings ist 
bei Dramen dieselbe besonders schwierig — kann 
Referent in verschiedenen Punkten sich nicht ein- 
verstanden erkl&ren. Gegen die Hartmannschen 
*) Vergl. dieaen Jahrgang S. 71. 



| Schulausgaben wurde vielfach der Einwand erhoben, 
dafs der Notenanhang im Verhaltnis zum Texte 
! viel zu grofs sei. Auch Mahlys Ausgabe diirfte von 
diesem Vorwurf nicht freizusprechen sein: der Text 
| des Dramas (S. 17—94 des Buches) umfafst 78 
Seiten mittelgrofsen Drucks, derjenige der Noten 
! 47 Seiten Petit. Rechnet man die Einleitung dazu, 
j so ubertrifft der Umfang des Beiwerks denjenigen 
! des StQckes selbst. Und dabei hat der Hgb. in den 
letzten Seiten des Notenanhangs sich offenbar der 
Ktirze befleifsigt und einige nicht unwesentliche 
Dinge unbemerkt und unbesprochen gelassen. Ein 
genaueres Eingehen auf einzelne Stellen dieses um- 
fangreichen Kommentars ist durch die Bedeutung 
des Stiickes und die Bedeutung der H/schen Samm- 
lung geboten. Im Allgemeinen stellt sich Mahly auf 
einen Standpunkt, der seine Ausgabe eher fur 
den Selbstunterricht oder zur Belehrung weni- 
ger geiibter Lehrer, als fiir den Schulunterricht be- 
stimmt erscheinen lafst. Er bringt viele Obersetzun- 
gen, die ein reiferer Schiiler allein findet, und 
glaubt auf jeden Witz, auf jedes Wortspiel beson- 
ders aufmerksam machen zu sollen. Damit greift 
, er als „papierener Lehrer*' der Selbstthatigkeit des 
1 Zflglings und der gemeinsamen Klassenarbeit vor. 
| Es ist z. B. unnfttig, zu ce phtnomene etwas zu 
bemerken, zu aw surplus, zu a quel propos, zu 
une passion morte de froid, zu ne veux-tu pas 
que je lui fasse sentir quil me doit tout, zu 
faime mieux etc., e'clipser und dergl. Leute, die 
nichts wissen von ce que in der indirekten Frage 
^30, 13), von Konstruktionen wie pas plus tard que 
(67, 22), prevenir qn (71, 33) u. a., kOnnen un- 
mftglich ein modernes Drama mit Genufs lesen. 
Durch Weglassung derartiger Obersetzungen, durch 
UnterdrQckung der Zitate aus Stinde's Buchholziaden, 
aus Hal£vy's tAbbd Constantino, sowie durch knap- 
pere Fassung breiter Ausfuhrungen wie 17,8, oder 
20, ~1, oder 24, 24 (fast eine voile Seite), oder 
30, 6 etc. hatte der Umfang gut urn ein Drittel 

21 
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vermindert werden kfinnen. Ferner sind die Er- 
lSuterungen zu 87, 17, zu 90, 21 und anderen 
Stellen, wo aus dem Gang der Handlung die rich- 
tige Auffassung sich von selbst ergiebt, in einem 
Schulbuch unn6tig und h8chstens bei Autodidakten 
einigermafsen angebracht. 

Wie sehr die Meinungen, oder vielmehr Er- 
fahmngen betreffs der Schwierigkeiten einzelner 
Stellen auseinandergehen, hat Referent aufs neue 
bei Durchsicht der uberaus zahlreichen Noten 
Mahlys gesehen. Es sind nicht wenige erklarungs- 
hedtirftige Stellen, an denen M. schweigend voriiber- 
geht, oder fur welche seine Erklarungen nicht zu- 
treffend sind. Den feinen Witz des Herzogs fainte 
tnieux mon rtgitnent que le Hen (18, 22) hat M. 
z. B. unrichtig gedeutet: der SchlQssel *dazu liegt 
tn Gastons Wort en, er habe beim Korps der 
Schwiegers6hne aktiven Dienst nehmen milssen, 
nachdem er durch die Wiederverehelichung seines 
Erbonkels zum neveu honoraire (den Ausdruck 
erklart M. iiberhaupt nicht) sich befttrdert sah. Urn 
nicht allzu vieles nachtragen zu miissen, beschrankt 
sich Ret im Folgenden auf die letzte Halfte des 
Dramas, wobei er ausdrticklich bemerkt, dais zu der 
ersten Halfte wohl die gleiche Anzahl von Einwanden 
in seinem Handexemplar notiert ist. 

Das bekannte Menu des M. Vatei — urn mit 
einer crux interpretum zu beginnen — ist an eini- 
gen Stellen von M. mifsverstanden worden, was 
allerdings nicht zu verwundeni ist, da man vergeb- 
lich an mehrere franzftsische Ktichenmeister sich 
wenden mufe, ehe man tiber die raffinierten Speisen 
Vateb Klarheit erhalt. Un potage aux ravioles a 
tltalienne ist z. B. keine Juiienne-Suppe, sondern 
eine italienische Suppe mit gefullten Klftschen 
(ravioli). Ebenso sind poulardes a la Godard kein 
Phantasiestdck des Dichters, sondern Poularden, die 
mit quenelles, Triiffeln, Champignons und dergl. 
>d la Godard* garniert sind; etoffk heifst nicht 
gamiert, sondern mit Spickspeck umwickelt, damit 
das Fleisch des Wildprets, das etwas trocken zu 
schmecken pflegt, saftiger und zarter werde. Ver- 
schwiegen wird ubs, was d la Lithuanienne, was 
sauce royale, was a la Napolitaine, & la bohemienne, 
a la concordat, a la Montpensier auf deutsch 
heifst. Doch ist dies am Ende auch fur Schuler 
gleichgiltig, zumal die beiden letztgenannten Aus- 
drlicke nach Sitte aller tQchtigen maitre-queux von 
Monsieur Vatel ad hoc erfunden worden zu sein 
scheinen. 

56, 22. comme on a huit jours... Hier wSre 
eiue Atunerkung iiber die Kiindigungsffist 
(donner ses huit jours d, qnj bei den Franzosen 



erwQnscht gewesen; ebenso 56, 34 zu bien le bon- 
jour die Bemerkung, dafs diese Grufsformel dem 
Papa Poirier aus seiner langjahrigen Ladenpraxis 
gelSufig sein mufs; ebenso 57, 1, was es mit la 
rue des Bourdonnais fUr eine Bewandtnis hat. 
[Letzteres ist iibrigens S. 66, 36 nachgetragen.] 

57, 3. Ob M. et M™ Denis wirkiich ein V oiks- 
lied ist, mflchte Ref. nach den Schwierigkeiten, 
welche das Herbeischaffen des Textes machte, etwas 
bezweifeln. Jedenfalls ist aus der angegebenen ersten 
Strophe das far P/s Stimmung bezeichnende Thema 
dieses Liedchens nicht erkennbar. 

57, 10. Dafs franzOsische Dichter den April 
mehr besingen, als den Mai, war bis jetzt dem 
Ref. unbekannt, durfte auch schwer zu beweisen 
sein. 

58, 2. faire nouvelle lune ist schwierig zu deu- 
ten, aber wohl kaum als »lune de miel«. Es wird 
vielmehr der Sinn darin stecken, dafs die Marquise 
ihre Vorzuge bisher sorgfahig verborgen hat (Un- 
sichtbarkeit des Neumonds). 

59, 28. Das Bild des panier perce lielse sich 
recht gut wiedergeben durch: bodenlos leichtsin- 
niger Verschwender. 

61, 22. Bei le cadet de mes soucis erwartet man 
die ErklSrung, woher eben die Redensart kommt. 
— 62, 31. Ob wirkiich I' an quarante aus der Un- 
wahrscheinlichkeit eines 40jShrigen Bestands der 
Republik oder aus dem fiir das Jahr 1840 vorher- 
gesagten Weltuntergang stammt, ist bis jetzt imbe- 
wiesen. Es liefse sich vielleicht an S6b. Mercier's 
Roman »L'an 2440« (schlechtweg »L'an 40<) den- 
ken. Sollte das »Dictionnaire des lieux conttnuns* 
hierdber keine Auskunft geben? 

63, 25. Zu Conseil d'Etat fehlt die Bemerkung, 
dafs die Mitglieder vom Kftnig ernannt wurden, 
was hier nicht unwesentlich ist. Ebenso zu 63, 33 ff. 
eine geniigende Erklarung der categories. Gemeint 
sind die Stande, aus denen der Kftnig die Pairs 
zu nehmen verpflichtet war (Grofsgrundbesitz, Ge- 
burtsadel, Institut, Hochstbesteuerte, Armee, Kirche). 
Dies hatte 30, 6 bei der AusfOhrung iiber die Pairs 
passenden Platz gefunden. 

64, 33. Bei Ivry und La Rochelle fehlt die 
Jahreszahl; far die anderen Schlachten ist sie ange- 
geben; die Angabe zu La Hogue genugt nicht ganz, 
urn sest fait sauter zu erklaren. 

65, 25 bei museum fehlt der Zusatz, dafs diese 
Form allein fiir naturwissenschaftliche Sammlungen, 
wie von Gemaldegallerien gesagt wird. 

66, 14. quand il /era beau. Diese ironische Be- 
merkung des Herzogs fafet Mahly nicht richtig auf, 
weil er den Ausdruck coupe (vgl. schon S. 26> 8) 
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mifsversteht Ein coup6 ist keine Halb-Kutsche, die 
„bei Regenwetter unbrauchbar" ist, sondern im 
Gegenteil die wohlbekannte Art geschlossener Halb- 
wagen mit einem einzigen Polstersitz, deren sich 
Arzte, Bankiers u. a. gerade bei Regenwetter oder 
bei Frostwetter bedienen, anstatt der offenen Wagen 
(victoria, landau etc. etc.), die bei schftnem Wetter 
naturlich angenehmer sind. Auch ist un coupi bleu 
keine blauangestrichene Halbkutsche, sondern ein 
blau ausgeschlagcnes, blaugepolstertes Coup6. 

66, 32. Zu dinde aux matrons ware etwa zu 
bemerken gewesen, dafs im wohlhabenden Biirger- 
stand die Truthenne mit Kastanien den besten Feier- 
tagsbraten bildet, wie etwa in Deutschland die Gans. 
Vatel diirfte weniger am Yogel selbst, als an der 
spieisbiirgerlichen Zubereitung aux matrons Anstofs 
genommen haben, die ihm kunstwidrig erscheint. 

67, 1. Das Faubourg Saint-Germain ist nicht 
das vornehme Viertel von Paris; deren giebt es 
ja mehrere, namentlich rechts der Seine (z. B. das 
ganze Viertel bei den Champs-Elysies, die verschie- 
denen Avenues beim Triumphbogen etc. etc.)- Es 
ware zu schreiben gewesen: das vom alten Adel 
vorzugsweise bewohnte Viertel. — 67, 11. Dafs 
beim Dessert zu singen in Frankreich stehende Sitte 
war, ist nur zum Teil richtig. Nach dem vornehmen 
Diner l6st sich die Tafelrunde auf, und es wird im 
Salon von Gasten aus der Gesellschaft oder von 
salonfahigen berufsmafsigen Kiinstlem etwas vorge- 
tragen. Der Hohn liegt in der Annahme des Her- 
zogs, dafs M me l'incebourde eine gesangliche Kraft 
sein soli. Die Bemerkung zum Namen Pincebourde 
hat nur Wert als Beweis von M.'s Belesenheit; aus 
Pariser Adrefskalendern kflnnte man wahrscheinlich 
auch Ducaillou oder Groschenet, oder ahnliche Na- 
men belegen. Was gewinnt aber der Schiiler aus 
der Angabe, wie der Verleger des ihm unbekannten 
Jules Janin in der ihm ebenso unbekannten Rue 
de Richelieu hiefs? 

69, 7. du moment quon y met la marmite. Auch 
dieser feine, witzige Ausdruck ist vom Hgb. nicht 
richtig gefafst, wenn er iibersetzt: „wo man mir 
den Brotkorb hinstellt." Am hauslichen Herd, d. i. 
an der Cheminee des Wohnzimmers, figuriert die 
marmite (der vulgare Kochtopf) nur auf dem Lande 
oder im allerbescheidensten Haushalt, wo Wohn- 
zimmer und Kiiche ziemlich identisch sind, und man 
der Ersparnis wegen nur ein Feuer unterhalt. Da- 
raus ergiebt sich fur jeden, der franzfisische Ver- 
haltnisse kennt, folgender Sinn: „Zu Hause bleiben 
wollte ich zwar, aber, wenn's gar zu kleinbiir- 
gerlich hergehen soil, dann danke ich!"... — 
Ebenso unvollstfindig ist die Erklarung zu 69, 14 



mettre en penitence. Dafs penitence Bufse heifst, 
sagt das Taschen-W6rterbuch. Aber mettre en pe- 
nitence heifst: einen kleinen Schuljungen in die 
Ecke stellen, oder irgendwie sonst eines Vergehens 
wegen abstrafen. Daher hatte die Obersetzung 
lauten sollen: „man will mich als Schuljungen be* 
handeln, wie einen unartigen Knaben abstrafen." 

73, 24. il na pas du me condamner si viie darf 
mit dem Lateinischen nicht verglichen werden; 
dieser Gebrauch des Hilfsverbs devoir stimmt vflllig 
mit I. 4 iiberein: des familiariUs quit ne doit pas 
avoir — die er doch wohl nicht hat (S. 27> 10 von 
M. unrichtig erklart). 

Auf S. 77 vermifst man zunachst eine Erkla- 
rung zu avoui, da in Deutschland diese Art von 
Anwalten ohne Befugnis zu pladieren unbekannt 

I ist; ebenso die notwendige Erklarung zu separation 
de corps. Der Hgb. spricht namlich hier und S. 84, 9 
von Ehescheidung, — vierzig Jahre vor Wiederein- 
fQhrung des divorce, — wodurch Antoinette's Worte 
ce que la lot peut nous rendre de liberie' (S. 83) 

| ihre Spitze verlieren. Es handelt sich hier urn die 
separation de corps et de biens. 

Ungeschickt ist die angegebene Obersetzung zu 
77, 20 en voila une, par exemple, qui riint&ressera 
personne. Dies heifst einfach: Ftir die Person wird 
sicherlich niemand Teilnahme haben. Ebenso heifst 
si je mecoutais: wenn ich mich nicht mafsigte, zu- 
rtickhielte. 

S. 79, 1 heifst vous serez toujours a temps: 
dann ist es immer noch Zeit fiir Sie. Auf derselben 
Seite 79 vermifst man zur Redensart Gros+Jean 
comme devant den Hinweis auf die Quelle dersel- 
ben: sie stammt, wie so viele geflUgelte Worte, aus 
La Fontaine und zwar aus der Fabel von der 
Milchfrau und dem Milchtopf (VII. 1). Es ware 
tiberhaupt eine dankbare Aufgabe, die La Fontaine- 
Zitate im modernen KonversationsstQck zu verfolgen. 
Dumas wendet sie reichlich an, aber auch andere 
Dramatiker. 

84, 20 faites une risette etc. Statt der Ober- 
setzung ware viclleicht der Hinweis am Platze ge- 
wesen, dafs diese Wendung, wie fifille u. a., eine 
Koseform ist und namentlich zu Kindern gesagt wird. 
Das ist fUr die Auffassung der tappischen Trostver- 
suche Poiriers immerhin von einigem Belang. 

85, 10. la bande noire ist nicht schlechtweg 
eine „ Gesellschaft von Spekulanten, welche Guter 
aufkauft, um sie auszunUtzen u , sondern so hiefs 
unter der Restauration und Louis-Philippe eine be- 
stimmte Gesellschaft, welche vom Staate und den 
Gemeinden alte Schl6sser, Kl6ster und dergleichen 
Bauten erwarb, um die Baumaterialien zu verkaufen 

21* 
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und den zugeh6rigen Grund und Boden zu parzel- 
lieren. Victor Hugo hat diese Bande in einer Ode 
offen gebrandmarkt (La Bande noire, III. 2) und 
verblUmt auch in der Vorrede vom 8. Febr. 1832 
zu Notre-Dame de Paris. Viele altertiimliche Bauten 
von kilnstlerischem oder geschichtlichem Werte fielen 
ihrem Unverstand und ihrer Habsucht zum Opfer. 
FQr diese die Schiiler jedenfalls interessierenden 
Thatsachen ware im Kommentar- Raum gewesen, 
wenn die meist entbehrlichen Benierkungen zu den 
Seiten 85 — 88 beschrSnkt worden wSren. 

89, 30. Die Bemerkung zu ne lui demandiez- 
vous pas etc. l&fst ganz aufser Acht, dafs in Gastons 
Worten »Ahf s'il etait une expiation* (IV. 2) aller- 
dings der Wunsch ausgesprochen ist, es moge ihm 
eine schwere Bufse auferlegt werden. 

91, 31. Dafs das unwillig nachgebende Eh bienf 
ein ganz anderes ist, als etwa Eh bienf in Zeile 14, 
hatte gesagt werden konnen. 

93, 24. Zu au parlement und les nobles bretons 
vermifst man eine Erlauterung, ohne welche des 
Herzogs Worte unverstSndlich sind; ganz entbehr- 
lich sind dagegen die Noten zu & tout jamais, zu 
vos bureaux etc*, ebenso die lakonische Ubersetzung 
von faquin. Nutzlicher als letztere ware ein kurzer 
Hinweis — vielleicht in der vom Hgb. vielfach mit 
Geschick angewandten Fragetorm — auf den Be- 
weggrund dieses entriisteten Ausrufs Gastons gewe- 
sen, die vertrauliche Uberschrift des Briefes, sofern 
uberhaupt eine Note erforderlich schien. 

Gerade im letzten Punkte, in der Erforderlich- 
keit oder Entbehrlichkeit mancher Noten, weicht 
Mahly's AufTassung von derjenigen des Referenten 
nicht unwesentlich ab. Ein Kommentar sollte doch 
in erster Linie die Erleichterung der h£uslichen 
Vorbereitung des Schulers bezwecken und in zwei- 
ter Linie durch reichliche geschichtliche, geographi- 
sche, litterarische u. a. Benierkungen brauchbaren 
Stoff zu den an die Lektiire anzuknupfenden 
Sprechiibungen zwischen Lehrer und SchCilem dar- 
zubieten bestrebt sein. S&mtliche uberhaupt sich 
bietende Schwierigkeiten des VerstSndnisses zu 
heben, darf aber niemals die Aufgabe eines fiir den 
Schulunterricht bestimmten Kommentars sein. Mahly 
scheint aber dieselbe sich gestellt zu haben. Wie 
er sie gel5st hat, geht aus obigen Ausfuhrungen 
hervor. 

Freiburg i. B. Joseph Sarrazin. 

W. Mangold, Geloste und ungeloste Pragen 
der Methodik auf dem Gebiet der neueren 
Fremdsprachen. Berlin 1892, Springer. 21 S. 8°. 



Diese kleine Abhandlung war zum Vortrag auf 
dem 5. Neuphilologentage zu Berlin 1892 bestimmt; 
da derselbe aber nicht gehalten werden konnte, 
bringt ihn der Verfasser auf diese Weise zur Kennt- 
nis der Fachgenossen, die — soweit sie Teilnehmer 
jenes Kongresses waren — bereits im Besitz der 
ihm zu grunde liegenden Thesen sind. 

Mangold gehOrt, wie aus seinen Lehrbuchern 
und auch aus der vorliegenden Schrift erhellt, der 
gemafsigten Reformpartei an, deren Forderungen sich 
wohl kein denkender Fachgenosse ganz zu entziehen 
vermag. Als solche allgemein zugestandene Forde- 
rungen sind folgende zu bezeichnen: 1) Die Lektiire 
bildet den Ausgangs- und Mittelpunkt des fremd- 
sprachlichen Unterrichts; 2) die Grammatik ist in- 
duktiv zu behandeln, auf der unteren und oberen 
Stufe; 3) Sprechiibungen sind in jeder Stunde an- 
zustellen, teils im Anschlufs an die Lektttre, teils 
tiber Vorkommnisse des taglichen Lebens in sich 
erweiternden Anschauungskreisen. — Aber noch 
giebt es eine Anzahl von „ungelosten Fragen" ; 
dahin gehort z. B. die Frage nach dem Verhaltnis 

i von Auge und Ohr, d. h. die Frage, ob vor dem 
Anschauen und Einpragen der Schrift die Worter 
miindlich vielfach geubt werden miissen. Mangold 

| meint, dafs den SchCilem die Hilfe des Schriftbildes 

; gewahrt werden musse, uud zwar moglichst bald, 
doch aber vielleicht erst nach dem Klangbilde; 
hieruber sind jedoch noch weitere Erfahrungen zu 
sammeln. Auf jeden Fall aber ist er ein Ge^ner 
der Transscription. — Mit Recht hebt er ferner her- 
vor, dafs Horubimgen im Unterricht einen weit 
grSfseren Umfang als bisher annehmen miifsten, dafs 

i das Ohr zum Verstandnis des AusUmders im Ge- 
sprach geschult werden musse. — Was die Uber- 
setzungsubungen betrifft, so verwirft er schrittliches 
und mundliches HinQbersetzen als nachteilig, und 
will Sprechiibungen und freie schriftliche tFbungen 
an deren Stelle gesetzt sehen. Mit Unrecht! Die 
Reform begiebt sich damit eines trefflichen Mittels 
zur Schulung des Geistes, zur nachdenkenden Ar- 
beit, und verleitet zur Oberflachlichkeit, die durch 
das Bischen frischen Ausdrucks nicht ersetzt wird. 

Mit Ubergehung einiger anderen als n ungel6st" 
bezeichneten Fragen (betreffend Synonymik, Sti- 
listik und Metrik, iiber die man m. E. verschiede- 
ner Meinung sein kann, je nach der Anstalt, an 
welcher sie gelehrt werden), sei noch Mangolds 
Ansicht in betreff der Kanonfrage erwShnt. Bekannt- 
lich ist auf dem Gebiete der kommentierten Schul- 
ausgaben ungemein viel gearbeitet worden, aber 
auch hier kann man sagen : Viele Herausgeber sind 
berufen, wenige sind auserwahlt (vergl. Fuhrer durch 
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die franzttsische und englische Schullitteratur. Wol- 
fenbQttel 1892). Nicht nur werden viele unbedeu- 
tende franzflsische Komodien noch immer in den 
Schulausgaben mitgeschleppt, auch veraltete Histo- 
riker wie Michaud, Barante, Thierry, Rollin, Guizot, 
Goldsmith, Hume, Smollet, Robertson u. a. m. figu- 
rieren noch immer in den Verzeichnissen, nebst 
einer ganzen Anzahl von Schriftstellern, deren 
Studium nicht in die Schule gehfirt. Dagegen fehlt 
es fast ganz an Biographien und Reisebeschreibun- 
gen, so wie an guten popul5ren Werken aus dem 
Gebiete der Naturwissenschaften. Hier gilt es, einen 
verstiindigen Kanon zu schaffen, der Werke enthalt, 
die sowohl wegen ihres (ectit nationalen) Inhalts als 
wegen ihrer Form (modernes Franzosisch) fur die 
Schule geeignet sind* Wie grofs die Willkur auf 
dem Gebiete der Schullekture ist, kann man sehen, 
wenn man sich die Mtihe nimmt, die Schulprogramme 
darauf hin durchzublattern. 

Jeder Lehrer der modernen Sprachen, der es 
tnit seinein Fache ernst meint, vvird Mangold tQr 
seine Anregungen Dank wissen. 

Cassel. A. Kressner. 

L'£cho fran9ais. Revue politique, litteraire et 
scientifique. Franzosische Zeitschrift fflr Deutsche 
(zu TJnterrichts- und Fortbildungszwecken). Re- 
dacteur en chef: Dr. Erwin Honncher. Zittau 
(Saxe). Nr. 1. 8 Seitcn 4°. Preis pro Quartal i 
M. 2. Zittau, Pahfsche Buchhandlung. I 
Le Maitre fran9ais. Franzftsisches Lern- und i 
Cbungsblatt. Herausgegeben von Dr. P. Junker. 
Nr. 1. 8 Seiten gr. 8°. Preis pro Quartal M. 1, 
Leipzig, Renger sche Buchhandlung. 
Beide Unternehmen verfolgen den Zweck, jungen 
Leuten, welche auf der Schule sich tiichti^e Kennt- 
nisse der franzfisischen Sprache erworben haben, die 
bequeme Gelegenheit zu geben, das Gelernte auf- 
zufrischen, zu erweitern und zu vertiefen. Zu diesem 
Zwecke werden die Herausgeber Stucke des ver- 
schiedenartigsten Inbalts zusammenstellen und die- 
selben mit reichlich bemessenen Vokabeln begleiten, 
um die Leser des muhseligen Vokabelaufschlagens zu 
enlheben und ihnen die Arbeit so leicht als mftglich 
zu machen. Besonders soil auf modernes Franzosisch, 
das die Sprache des tSglichen Lebens wiederspiegelt, 
Bedacht wenommen werden. 

Wir kflnnen uns mit dieser Art von Weiterbil- 
dung und der hier gebotenen Anleitung nicht ein- 
verstanden erkl&ren. Wozu haben wir denn unsere 
reiche Schulausgaben-Litteratur? Hier sind moderne 
fesselnde Stoffe die Fiille bearbeitet, und zahlreiche 



Anmerkungen erleichtem das VerstSndnis der doch 
immer ein einheitliches Ganzes bildenden Werke. 
Auch ware die Lektiire einer sorgfaltig redigierten 
Pariser Zeitung, z. B. der La Paix, oder der vor- 
ztiglichen Revue bleue zu empfehlen. — Ferner ist 
es eine bekannte Thatsache, dafs eine mflhsam 
aufgesuchte Vokabel fester sitzt, als eine unter dem 
Text angegebene, (iber welche das Auge nur zu 
leicht hinweggleitet. Viel eher wBren sogenannte 
Questionnaires am Platze gewesen, die sich an die 
Lesestilcke hatten anschlielsen und von dem Leser 
schriftlich oder mundlich hatten beantwortet werden 
mussen (bei Junker findet sich ein schwacher An- 
satz dazu). — Fast ganz vernachlassigt sind die 
sachlichen Anmerkungen ; so erfahren wir zwar bei 
Junker, was Khiva ist, dagegen vermifst man eine 
Erkl&rung zu Champs-£lys6es, zu Mbiilmontant, zu 
Tableaux de Fiesole (Bilder des Malers Fra Ange- 
lico, welcher in dem Dominikanerkloster zu Fiesole 
lebte), zu tarentule, dont le nom dit suffisatnment 
le danger etc.; bei HOnncher ware eine kurze 
Notiz zu den benutzten Schriftstellern (Daudet, 
Augier, Sandeau, Lamartine) am Platze gewesen, 
ferner Erklarungen zu Voyages de Cook, Romans 
de Cooper, de Gustave Aimard, zu Carnot etc. 

Was die Blatter im einzelnen betrifft, so ist das 
Honnchers zwar teurer, aber auch reichhaltiger, als 
das Junkers. H6nncher beginnt mit einem Abschnitt 
La Semaine politique, in welchem bemerkenswerte 
Vorgange in Frankreich und im Auslande kurz er- 
wahnt werden; wir drucken als Probe das (iber 
Frankreich Gegebene ab: 

France. — 2 janvier : Des ncgociations sont enta- 
m6es avec la plupart des puissances 6trangeres en rae 
de la fixation de nos relations commerciales avec elles, 
a partir du 1 M fevrier. — 7: Au Sen at, suite de la 
discussion du budget de 1892. A la Chambre, discus- 
sion sur les petroles et la fraude des beurres. — 
8: Au S6nat, le budget de TAlgSrie est vot6. — 9: Au 
Senat, le budget des travaux publics est vot6, ainsi 
que la loi de finances. — 10: Elections s£natoriales 
dans le Rhdne; il y a ballotage entre MM. Vacher, 
conservateur, Th6venet, opportuniste, et Clapot, radical. 
— 11: Lecture, aux deux Chambres, du decret pro- 
non$ant la cloture de la session extraordinaire. — Au 
S6nat, vote du degrevcment sur les transports a grande 
vitesse. — A la Chambre, discussion sur la repression 
des fraudes dans la vente des beurres. 

Es wird jeder zugeben, dafs diese Mitteilungen 
der Anziehungskraft sowohl als der fur deutsche 
Leser notwendigen Klarheit ermangeln. Dieser Ab- 
schnitt fallt wohl besser fort, da bei den Lesern, 
fiir die das Blatt bestimmt ist, wohl kaum Interesse 
far die Politik vorausgesetzt werden darf. — Es 
folgt alsdann auf zwei Spalten der Anfang von 
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Daudet's Tartarin de Tarascon (ecriteau bonhomme ! 
mit »einladender ZetteU zu ubersetzen, dQrfte nicht ! 
angehen; der Verfasser meint einen trotz seiner 
furchtbaren Aufschrift gutmiitig aussehenden Zettel*; 
hierauf die 1. Scene von Augier's und Sandeau's j 
La Pierre de Touche; ferner zwei Spalten aus La- 
martine's Jocelyn. Zur tJbung in der Konversation 
dient ein Sttick, betitelt: Le Diner; es folgen dann 
zwei Proben des Briefstiles (Billets d'invitation und 
Lettre d'Introduction), sowie ein Stuck zum Cber- 
setzen aus dem Deutschen in das Franz5sische 
(das leider in zurechtgemachtem Deutsch abgefafst 
ist). Den Beschlufs macht eine Chanson moderne: 
Le roi Carnot und Pens6e$. Wie man sieht, eine 
reiche Auswahl! 

Nicht ganz so reichhaltig ist das Junker'sche 
Blatt. Einen seltsamen Eindruck macht es, wenn 
im Prospekt auf der ersten Seite gesagt wird, dafs 
der Stoff einen »treff lichen Einblick in das Fuhlen 
und Denken« des franzSsischen Volkes bieten soil, 
und wenn man dann auf der zweiten Seite das 
Abenteuer eines Englanders in Khiva, und auf 
der dritten eine Beschreibung der den Eng lan- 
der n gehSrenden Insel Cypern findet. Es folgen 
dann noch 5 kleinere Erzahlungen und 3 Anekdoten. 
Zum Schlufs giebt es eine kurze Anleitung, die 
vorhergehenden Stiicke zu verarbeiten und gewisse 
grammatische Gesetze (z. B. wann cent ein s be- 
kommt; vor welchen Vokalen c eine C6dille er- 
halt; wie sich die Adjektiva zu dem zugeh6rigen ! 
Substantiv in bezug auf die Flexion verhalten! ! !) 
zu wiederholen, sowie den Wortschatz zu befestigen. J 
Der Druck bei Junker ist nicht ganz so korrekt 
wie bei H6nncher; ich will die bemerkten Fehler 
nicht auffuhren, kann aber nicht unerwahnt lassen, 
dafs Junker trds mit dem folgenden Adjektiv stets 
durch ein Tiret verbindet. 

Schliefslich die Bemerkung, dafs dieselben Herren 1 
auch die Herausgeber ahnlicher englischer Blotter 
sind; Hfmncher's nennt sich »The Spectator. A 
weekly review of politics, literature and science* — 
Junker's » The English Teacher«. Der Preis ist der- 
selbe wie fur die franzdsischen Blatter. 

Cassel. A. Kressner. 

Zeitschriftenschau. 

Archiv fur das Studiura der neueren Sprachen 
und Litte raturen. 

Band 88. Heft 3/4. E. Koschwitz, Experimentalpho- 
Delische Studien. I; G. El linger, Die Dramen des Ver- 
fasscrs der „Kunst Qber alle Kunste". Ein Beitrag zur Ge- 
schichtc des deutschen Schaaspiels im 17. Jahrhundert; 
A. Leitzmann, Ungedrackte Briefe Georg Forsters. I; 
G. Steffens, Die altfranzdsische Lied erhandsch rift zu 



Siena. — Kleine Mitteilungen. J. Z., Kreuzandacht ; J. Z., 
Kreuzzauber; F. Holthausen, Zu Morris' Old English 
Miscellany; F. Holthausen, Textkritische Notizen; A. 
To bier. Nochmals zum Beaudous Roberts von Blois; W. 
Forster, Zum Flori Roberts von Blois; A. To bier, Zur 
Erinnerung an Adolf Gaspary; Sitzungen der Berliner Ge- 
sellschaft fur das Studium der neueren Sprachen. — Beur- 
teilungen und kurze Anzeigen [Risop, A., Studien zur 
Geschichte der franzdsischen Konjngation auf -ir. Halle 

1891. Das Studium dieser anregenden und belehrenden 
Schrift ist besonders den Lehrern des Franzosischen ein- 
dringlichst zu empfehlen. Schwan; E. Irmer, Die alt- 
franzdsische Bearbeitung der Formula honestae vitae des 
Martin von Braga. Halle 1890. Zahlreiche Berichtigungen 
des Textes durch A. Tobler; Daudet, Tartarin de Ta- 
rascon. Herausgegeben von J. Ay m eric. Leipzig 1891. 
Vortreffliche Bereicherung der Schullekture. Sarrazin]. 

Band 89, Heft 1. K. Piltz, Wer hat das Lied „Herr 
Christ, der einig Gott's Sohn, Vaters in Ewigkeit" gedichtet? 
Eine Skizze aus der Reformationszeit; A. Leitzmann, 
Ungedruckte Briefe Georg Forsters. II; F. Dieter, Arthur 
Henry Hallam; G. T anger, Zur Lautschriftfrage. — Beur- 
teilungen und kurze Anzeigen [Ph. Plattner, titudes de 
Grammaire et de Litteralure francaise. I. Nr. 1. Karlsruhe 

1892. Der Inhalt des ersten Heftes erregt nicht grofse Er- 
wartungen. Seeger; Sully Pradhomme, Reflexions sur 
l'Art des Vers. Paris 1892. Giebt von den Grundlagen des 
franzosischen Versbaus eine richtige Vorstellung. A. Tob- 
ler; d'E ich thai, Da Rhythme dans la Versification fran- 
caise. Paris 1892. Angezeigt von A. Tobler; R. do Sou z a, 
Questions de metrique : Le Rhythme poetique. Paris 1892. 
Angezeigt von A. Tobler; J. Punjer, Lehr- und Lern- 
buch der franzosischen Sprache. 2. Auflage. 2 Teile. Han- 
nover 1891. Durch geschickten Auf ban ausgezeichuet. 
Speyer; Dannheifser und Wimmer, Laut- und Aus- 
sprachetafeln fur den franzdsischen Anfangsunterricht. 
Kempten 1891. Zweckmafsigkeit und Erfolg scheint fraglich. 
Speyer; H. Schneitler, Lehrgang der franzdsischen 
Sprache fur Kaufleute und Vorschule zur franzdsischen 
Handelskorrespondenz. 2. Aufl. Dresden 1891. Nicht ohne 
methodische Mangel. Speyer; B. Peters. Materialien zum 
Obcrsetzen aus dem Deutschen ins Franzosische. 2. Aufl. 
Leipzig 1892. Durchaus zweckentsprechend. Speyer; C. 
Wahlund, Till Kvinnans lof. Ofversattningsfragment af 
L'fivangile des Femmes, en fornfransk dikt frSu sista 
t» edjedelen af elfvahundratalet. Upsala 1892. Geschmack- 
volle Cbersetzung. Koschwitz; C. Voretzsch, Ober die 
Sage von Ogier dem Danen und die Entstehung der Che- 
valerie Ogier. Halle 1891. Mit Dank zu begrufsen. A. Tob- 
ler; E. Langlois, Origines et sources du Roman de la 
Rose. Paris 1891. Wertvolle Zugabe zu jedem Texte des 
alten Gedichtes. A. Tobler; Perles de la I'rose franchise 
l»ar G. Dam our. Dresden 1891. Gutes, leichtes Franzdsisch, 
Inhalt einformig Speyer; Moliere, Le Bourgeois Gentil- 
horarae. Herausgegeben von C. Humbert. Leipzig 1890. 
Schone Ausgabe, aber kein Schulbuch. Speyer; Voltaire, 
Le Siecle de Louis XIV. Herausgegeben von A. Mager. 
Leipzig 1891. Verdient uneingeschranktes Lob. Speyer; 
Beaumarchais, Le Barbier de Seville. Herausgegeben 
von W. Knorich. Leipzig 1890. Die Einleitungen unge- 
eignet, die Anmerkungen praktisch. Speyer; St. Hi 1 aire, 
Courage et Bon Coeur. Herausgegeben von Br6e-Lion. 
Dresden 1891. Die Zahl der Anmerkungen ist fur diese 
leichten Geschichten viel zu grofs. Speyer; Souvestre, 
Au coin du feu. Herausgegeben von C.Humbert. Leipzig 
•1891. Geschickte Ausgabe, Kommentar fur die Schule zu 
reichhaltig. Speyer; Augier und Sandeau, Le Gendre 
de Monsieur Poirier. Herausgegeben von Ma lily. Leipzig 
1891. Einleitung unmethodisch, unnotige Anmerkungen zu 
zahlreich. Speyer; 0. Feuillet, Le Roman d'un jeune 
homme pauvre. Herausgegeben von C. Courvoisier. Leip- 
zig 1892. Durchaus nicht zu billigen. Speyer.] 



Romanische Forschungen. Herausgegeben von K. 
Vo 11 mo Her. 

Band 7, Heft 1. C. Steinweg, Die handschriftlichen 
Gestaltungen der lateinischen Navigatio Brendani ; C. M. de 
Vasconcellos, Der .portugiesische" Infinitiv; C. M. de 
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Vasconcellos, Zur Cibedareal-Frage ; E. Teza, Der Can- 
cionero von Neapel. 

Heft 2. K. Ullmann, Die Appendix Probi; W. Fdr- 
ster, Beitrag zur Textkritik der Appendix Probi; J. Al- 
brecht, Die Dresdener Handscbrift der Erotica des Tito 
Vespasiano Strozza. 

Deutsche Litteraturzeitung 1892. 

N. 37. J. Cron, Die Stellung des attributiven Adjek- 
tivs im Altfranzosischen. Strafsburg 1891. Besprocben von 
E. Weber [fleifsige und ubersichtliche Stoffansammlung, 
die yie\ mehr bietet, als ihr Titel verspricht]. 



Phone tische Stud Ten. 

Band 5, Heft 3. P. Passy, Lecon cTouverture du cours 
de phonetique descriptive et historique fait a la Sor- 
bonne; J. Lloyd, Speech sounds: their nature and cau- 
sation (continued); R. Lenz, Chilenische Studien. I; K. 
ten Bruggencate, Ober den Unterricht in den modernen 
Sprachen in den hoheren Schnlen Hollands; E Wilke, 
Lautliche Unterweisung im Deutschen. — Rezensionen [E. 
Bourciez, Precis de phoneiique francaise. Paris 1889. 
Nicht mangelfrei. Ram beau; A. Mend e, Die Aussprache 
des franzdsischen unbetonten E im Wortauslaut. Zurich 
1889. Hochst interessantes Werk. Rambeau; Ch. Ma- 
re He, Sur la prononciation de Ye muet. Berlin 1889. Le- 
senswerte Erganzung der Mende'schen Arbeit. Rambeau; 
Rousselot, Les modifications phonetiques du langage (in 
der Revue des Patois Gallo-Romans). Paris 1891. Zum 
Nachdenken anregend. Rambeau; G. Strien, Elementar- 
buch der franzdsischen Sprache. Halle 1890, und Lehrbuch 
der franzdsischen Sprache. T. Halle 1891. Mit Besonnenheit 
und padagogischem Geschick gearbeitete Bucher. W. Bohn- 
hardt]. — Miscellen: Sprechsaal (Beantwortung des Frage- 
bogens „Znr Methodik des Spracbuntcrrichts"); Notizen 
(Zur Aussprache des Schriftdeutschen im Elsass. II; Der 
Sprachunterricht in den Preufsischen Lehrplanen). 



Neuphilologisches Centralblatt. 

Band VI, N. 7. Funfter allgemeiner deutscher Neuphi- 
lologentag zu Berlin; S....e, Ganze oder halbe Umkehr? 
Fun? Bemerkungen im Anschlufs an Kesseler's „Zur Me- 
thode des franzdsischen Unterrichts a (Fortsetzung); F. 
Kaim. Die Gestalt Hamlets in der deutschen Kritik; Ver- 
zeichnis neuphilologischer Vorlesungen auf deutschen und 
benachbarten auslandischen Universitaten: Sommersemester 
1892. — Besprechungen [Fr. Perle's Sammlung geschicht- 
licher Quellenschriften zur neusprachlichen Lekture im 
hoheren Dnterricht. I -VII. Halle 1889/91. Gelungene, 
empfehlenswerte Sammlung. Tendering; K. Qui e hi. Die 
Einfuhrung in die franzdsische Aussprache. Kassel 1889. 
Verdient die hochste Beachtung. Wendt; Benecke, An- 
thologie des Poetes francais. Bielefeld und Leipzig 1890. 
Durchaus zu empfehlen. Behne]. — Neue Erscheinungen. 

— Inhaltsangabe von Zeitschriften. 

N. 8. Funfter allgemeiner deutscher Nenphilologentag 
zu Berlin (Thesen von Waetzold und Rambeau); S...., 
Ganze oder halbe Umkehr? (Schlufs); fiber den Anfang des 
neusprachlichen Unterrichts; Berichte aus den Vereinen. 

— Besprechungen [Bretschneider, Franco-Anglia. Roch- 
litz. Durfte der raschen Einfuhrung in den Geist der 
durchzunehmenden fremdsprachlichen Dichtung, namentlich 
in mittleren Klassen. gute Dienste leisten. K as ten; 
Hummel, Auswahl franzosischer Gedichte. Gotha 1882. 
Fur mittlere Klassen gut zu gebrauchen. K as ten], — 
Neue Erscheinungen. — Inhaltsangabe von Zeitschriften. 

N. 9. L. Freund, Aus der franzdsischen Spruchweis- 
heit, pardmiologische Skizzen ; Funfter allgemeiner deutscher 
Neuphilologentag zu Berlin (Begrufsungsreden); Berichte 
aus den Vereinen; Verzeichnis neuphilologischer Vorlesun- 
gen : Wintersemester 1892^3. — Besprechungen [R. Fdrtsch, 
Ein Beitrag zu der franzdsischen Wiedergabe unserer 
Fremdw6rter. Kassel 1891. Nicht zu unterschatzender Bei- 
trag zur Lexikographie. K as ten]. — Neue Erscheinungen. 

— Inhaltsangabe von Zeitschriften. — Miscellen. — Per- 
sonalien. 



II. BeUetristik und Philosophie. 

Alph. Daudet, Rose ct Ninette, mceurs du jour 
(Zuerst in der Revue hebdomadaire, dann bei 
Flammarion 1892. Der erste Titel war Les en- 
fants dans le divorce). 
Der Vaudevillist R£gis de Fagan, von seiner 
Frau nach achtzehnjShriger Ehe geschieden, em- 
pfangt seine TOchter im Alter von sechzehn und 
zwolf Jahren, Rose und Ninette, nur zweimal in 
jedem Monat; er hat die Zerstreuungen, den falschen 
Schein, die Liige verabscheut, welchen seine Frau 
nachhangt, die aufserdem eine verdachtige Bekannt- 
schaft mit einem angeblichen Vetter La Posterolle 
unterhalt; aber um die Stellung seiner TOchter von 
jedem Makel frei zu halten, hat er, im EinverstSnd- 
nis mit seiner durch einen Juristen auf diesen Ein- 
fall gebrachten Frau, eingewilligt, sich absichtlich 
bei einem zartlichen Zusammensein mit einer 
Schauspielerin tiberraschen zu lassen und so die 
Schuld der Scheidung auf sich selbst zu nehmen. 
Durch Andeutungen der jungen Madchen erfahrt er, 
dafs die Mutter den Vetter heiraten wird, auch ge- 
steht sie es ihm bei einer zwischen ihnen im 
Garten des Luxembourg verabredeten Zusammen- 
kunft ein, rSt ihm dafiir, seine Einsamkeit mit seiner 
jungen Wirtin Pauline Hulin, die er fur eine Witwe 
halt, die jedoch, wie seine Frau ihm mitteilt, nur 
I von ihrem Mann getrennt lebt, zu trflsten. Aller- 
[ dings liebt er diese auch, wie er namentlich bei der 
zu einer an dem leidenden Knaben derselben nOtig 
gewordenen Operation herbeigefuhrten, aber vor- 
ubergehenden Ankunft ihres Mannes merkt, ohne 
aber ein intimes Verhaltnis anzuknUpfen. La Poste- 
rolle wird Prafekt in Ajaccio; obgleich es ausgemacht 
f war, dafs die TOchter immer in Paris bleiben soll- 
1 ten, will die Mutter wenigstens die eine nach Kor- 
sika mitnehmen, bekommt sie aber, auf den Rat 
der Frau Hulin, beide mit. Als sie nach einiger 
Zeit nicht mehr an den Vater schreiben, sucht 
dieser sie auf und lafst sie nach dem Gasthof kom- 
mcn, worauf die gewitzte jiingere ihm bemerklich 
macht, dafs seine Anwesenheit in der Stadt, wo 
man nicht weifs, dafs die Mutter seine geschiedene 
Frau ist, sondern sie fur eine wiederverheiratete 
Witwe halt, die geplante Heirat Rose's hindern 
kttnnte. So bleibt er denn unter angenommenem 
Namen im Gasthof, seine Tochter immer nur kurze 
Zeit abends heimlich an einem ablegenen Ort se- 
hend; gegen seinen Wunsch, Frau Hulin zu hei- 
raten, straubt Rose, die in ihr eine Nebenbuhlerin 
in der Liebe ihres Vaters erkennen will, sich ent- 
schieden. Nachdem er ihnen Lebevvohl gesagt hat, 
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reist er ab, aber der Dampfer mufs, durch einen 
Sturm beschadigt, nach Ajaccio zuruckkehren; ein 
von Paris her ihm bekannter Baron, mit dem er 
bei Tage, urn seine Zeit zu tttten, 6fter Karten ge- 
spielt hat, schMgt ihm vor, am folgenden Abend, 
wo in der PrSfektur, bei der Verlobung Rose's, 
Maskenball und Theaterauffuhrung stattfinden soli, 
in Verkleidung, nach korsischer Gewohnheit, mit 
ihm und anderen jungen Leuten der Stadt an den 
eigentlichen GSsten des Pr&fekten vorbeizuziehen; 
in der Absicht, seine TOchter noch einmal zu sehen, 
geht er darauf ein. Seine Frau erkennt ihn, trotz 
seines Rigolettokostums; als er nach Paris zurtick- 
gekehrt ist, wo er Frau Hulin plStzlich abgereist 
findet, macht ihn sein Diener aut einen Zeitungs- 
artikel aufmerksam, nach dem er auf dem korsischen 
Maskenball plOtzlich vom Irrsinn befallen sein sollte; 
er begreift sogleich, dafs an dieser Luge die Bosheit 
seiner ehemaligen Frau Schuld hat. Er zeigt sich 
iiberall in Paris, um diese Verlaumdung zu entkraften, 
schreibt auch deshalb an seine Rose, um sie dar- 
tiber zu beruhigen und zugleich ihr die Einkunfte 
zweier seiner Theaterstiicke als Mitgift zuzusichern* 
In der Antwort spricht die Tochter dafur ihren 
Dank aus, nebenbei ihm jedoch leise VorwUrfe Qber 
seine Maskerade machend, auch seinen Vorschlag, 
in Versailles, wo ihr kunftiger Mann angestellt 
werden soil, in einem und demselben Hause mit ihm 
zu leben,- wegen der Mutter und wegen La Poste- 
rolle's, ablehnend. Auch hierin wittert er die Ein- 
gebung seiner friiheren Frau. Bei einem Besuche, 
den er bei dem Juristen macht, der seine Eheschei- 
dung in Scene gesetzt hat — beil&ufig einem enra- 
gierten Wagnerianer — , erfahrt er, dafs Hulin vor 
kurzem seinem Leben durch Selbstmord ein Ende 
gemacht hat, und begreift nun die pl6tzliche Abreise 
der Frau. Die Freude daruber zieht ihm einen 
leichten Schlaganfall durch Blutandrang in die Lunge 
zu; als er nach einer Woche wieder zu Bewufst- 
sein kommt, sieht er neben seinem Bett Pauline 
stehen und ihren ganz hergestellten Sohn in der 
N&he sitzen. Seine Tochter, obgleich in Paris und 
benachrichtigt, haben, auf Anweisung der Mutter, 
vermieden, ihn zu besuchen; als sie endlich kommen, 
erkUiren sie, nur bleiben zu wollen, wenn Frau 
Hulin, die sie bei ihm antreffen, das Krankenzimmer 
verlafst, worauf der Vater die Tochter, sie undank- 
bar scheltend, hinauswirft Bei einer Zusammenkunft 
im Garten des Luxembourg, durch welche die ver- 
schiedenen Einzelheiten fUr die Hochzeitsfeier Rose's 
geregelt werden sollen, erfahrt er von seiner ge- 
schiedenen Frau, dafs Madame Hulin, um ihren 
Sohn auch nach seinem zehnten Jahre bei sich be- 



halten zu k6nnen, ihrem Mann, der ihn nach der 
gerichtlichen Vereinbarung alsdann zu sich nehmen 
sollte, eine eheliche Nacht bewilligt hatte, und dafs 
er, ohne Aussicht auf Wiederholung derselben, sich 
das Leben genommen habe ; er ahnt jetzt, weshalb 
diese Dame, die ihn sicherlich liebt, nicht mit ihm 
eine Verbindung eingehen will. So hat er sie, we- 
nigstens fur die Ehe, verloren ; verloren hat er auch, 
es wird ihm jetzt mehr noch als fruher klar, seine 
Tochter. — Das Buch soli die tJbelstande, welche die 
Scheidung mit sich bringt, besonders wenn Kinder 
vorhanden sind, ins Licht stellen: das ist dem Ver- 
fasser auch sehr wohl gelungen; ob er aber eine 
anziehende Erziihlung geliefert habe, diese Frage 
j mSchte ich nicht bejahen. L* Illustration vom 12 Marz 
; 1892 behauptet, dafs es ein roman a clef ist, auf 
wirklichen Vorgangen und Personen beruhend. 
Berlin. H. J. Heller. 

| Konrad Sturmhofel, Pranzosische Konigsge- 
schichten aus der Bourbonenzeit. Mit 42 Holz- 

| schnitten nach Zeichnungen von A. de Neuville 
u. A. Leipzig. Otto Spamer. 318 S. 

! Es ist bezeichnend, dafs gerade F. Lotheifsen, 
der von dem innigsten Zusammenhange der politi- 

: schen Vorgiinge (besonders der Kulturgeschichte) 

I einer Zeit mit der aus ihr hervorgewachsenen 

j Litteratur mehr als irgend einer ttberzeugt war, die 
staatlichen und sozialen Verhaltnisse unter den 
Bourbonenkonigen des eingehendsten Studiums und 
einer ausfiihrlichen Darstellung wUrdigte. Wahrend 
aber dieser und noch mehr Leopold v. Ranke mehr 

j den grofsen Znsammenhang der Ereignisse, die 

; treibenden Hauptkrdfte und (wie es Humboldt nennt) 

! die wichtigsten »moralischen Energien« herauszu- 
finden suchen, hat Sturmhftfel, obvvohl wir auch 
bei ihm die zeitbewegenden Ideen und die grofsen • 

' Staatsaktionen wiedergegeben finden, mehr Gewicht 
darauf gelegt, seiner Ausbeute der Memoiren- 

| litteratur breiten Raum zu gdnnen, in der richtigen 
Erkenntnis, dafs gerade diese Quellen das Klein- 
leben der Geschichte wieder aufleben lassen, jene 
Auffassung, welche das Bestreben hat, den histori- 

1 schen Stoff in Anecdoten zu zerkleinern und umzu- 
setzen, mit der breitspurigen GemQtlichkeit, durch 

, welche das Grofse dem Verstandnisse des Volkes 
zuganglich gemacht wird. Gerade dieses Material 
aber enthalt eine FUlle von Thatsachen, die es 

t unserm Verfasser ermoglicht, die Einzelpersonlich- 
keiten mit sehr charakteristischen Ziigen auszu- 
statten und zu beleben und sie unserm Verstandnisse 

, naher zu bringen, ein Umstand, der uns eben sein 
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Buch vom litterarhistorischen Standpunkte 
so lieb und wert macht. Der Autor fufst auf einem 
viel zu festen Untergrund solider Quellenstudien, 
als dais er nicht wissen sollte, manche dieser zeit- 
genfissischen Anekdoten sei nicht unzweifelhaft 
verbttrgt, und man mQsse sich dabei mit den (ein- 
mal in der Satyre Menippee vorkommenden) Worten 
beruhigen: »Car les histoires que j'emprunte je les 
renvoye sur la conscience de ceux de qui je les 
prens«, aber es wird ihm vielleicht auch die schfine 
Bemerkung Montesquieu's vorgeschwebt haben, der 
einmal sagt: In den Geschichtsbuchern sind unwahre 
Begebenheiten mit wahren zusammengeh&uft oder 
die unwahren wenigstens bei Gelegenheit der wahren 
erzahlt, so dafs man, wenn man das Wahre nicht 
verlieren will, selbst etwas Unwahres in den Kauf 
nehmen mufs. Oberdies besitzt unseres Erachtens 
der Verfasser in der Auswahl Feingefuhl genug, dafs 
er das Nichtige (was Vopiscus in seiner Firmi vita 
so gut mit den Worten ironisiert: Non enim scimus, 
quales mulos Clodius habuerit aut mulas T. Annius 
Milo, aut utrum Tusco equo sederit . Catilina aut 
Sardo!) wohl zu scheiden weifs von dem Wichtigen, 
das Aufschlufsreiche von dem blofsen Klatsch. 

Wir meinen in den vorangehenden Worten den 
Vorzugen des Buches und somit unserer Referenten- 
pflicht gerecht geworden zu sein, indem wir es be- 
sonders jenen Lesern empfehlen, die eine tuchtige 
Vorschule zur historischen EinfUhrung in das litte- 
rarisch so wichtige siccle de Louis quatorze suchen. 
Sollte, -woran wir nicht zweifeln, das Buch eine 
zweite Auflage erleben, so wiirden wir dem Autor 
eiae noch eingehendere Verwertung der Ranke'schen 
und Lotheifsen'schen Vorarbeiten empfehlen. Wir 
wollen hier nur in gedrangter Kiirze einiges anfuhren, 
was wir bei SturmhOfel nur ungern vermifsten. So 
gut Heinrichs IV. Pers5nlichkeit bei ihm hervortritt, 
wie er seinen Oberschufs an Lebenskraft in unauf- 
hOrlichen Liebesabenteuern und vollem Lebensge- 
nusse vertobt, so wird seine Individualist sich doch 
Doch kriiftiger abheben, wenn man die Worte an- 
fiihrt, die der Konig selbst an den Mann richtete, 
der seine Geschichte schreiben wollte : Auf Wochen 
durchschwarmter Nachte habe er Tage des heifsen 
Kampfes folgen lassen, jene auf diese, denn den 
Bogen diirfe man nicht allzu gespannt halten. — 
In seiner poetischen Begeisterung preist Balzac so- 
gar die Ermordung des Marechal d'Ancre, die auf 
Geheifs Ludwigs XIII. stattfindet, als eine rettende 
That, hat doch auch Moses einen Agypter erschla- 
gen!; und der Uber die verbrecherische Handlung 
hocherfreute Kftnig ruft: »Jetzt erst bin ich KflnigU 
und empfengt die Huldigung der Hoflinge auf einem 



Billard stehend. — »Indem einer der Grofsen des 
Reiches zu Richelieu kommt, um ihm von staats- 
! gefahrlichen Anmutungen, die im Geschehen sind, 
| Anzeige zu machen, zieht der Kardinal bereits ein 
Papier hervor, worin die einzelnen Punkte derselben 
■ bezeichnet sind« (Ranke). — Wenn Richelieu krank 
war, verschrieb ihm der Arzt einige Drachmen 
: Rothrou! — »Kaum sollte man es glauben, aber 
| es ist wahr: Manche begriifsen die Unfalle Lud- 
j wigs XIV. als heilbringend; sie hatten fast eine noch 
' entschiedenere Niederlage herbeigewtinscht, damit 
das alte System vollkommen zu Grunde gerichtet 
, wiirde ; wie Fenelon mit der Salbung seines bischof- 
lichen Stiles es ausdriickt: Was kann uns retten, 
, wenn wir aus diesem Kriege ohne giinzliche Demii- 
j tigung hervorgehen?« — Scarron wendet sich an 
j die Regentin und schildert ihr in seiner Weise sein 
Ungliick; wenn sie ihm etwas zuwende, werde sie 
ein ganzes Hospital untersttttzen, und er bittet, sie 
moge ihn zu ihrem Hofkranken ernennen. — Neben 
der recht ausfuhrlich erzahlten Fehde zvvischen Cor- 
nei/le und Scudery hiitte auch die ganz ahnliche 
zwischen Racine und Pradon kurze Erwahnung 
verdient. — Von der unter der Maske der grttfsten 
Anspruchslosigkeit so allgewaltigen Maintenon ist 
wenigstens Ranke anzunehmen gencigt, dafs sie ein 
Interesse bei den Lieferungsgeschaften gehabt habe. 
— Zur Charaktcristik der arztlichen Kunst jener 
Zeit finden wir in unserm Buche allerdings das 
sch6ne Detail, dafs der Leibarzt Ludwigs XIII. den 
Konig in einem Jahre 47 Mal zu Ader liefs und 
212 verschiedene Medizinen habe schlucken lassen; 
aber nach dieser Richtung hin h&tte Lotheifsens 
; sch5ner Aufsatz: »Ein Arzt des 17. Iahrhunderts« 
! (Dr. Guy Patin) viele interessante Details bieten 
, k5nnen. — Die Darstellung des Finanzschwindels 
! Law's (der Ubrigens mit Ranke zum Teil als betro- 
gener BetrQger hingestellt wird) hat uns besonders 
angesprochen und bestatigt das treffende Wort 
| Montesquieu's: »Law kehrte das ganze Staatswesen 
j um, wie ein Trodler einen Rock wendet. « Iin letzten 
Teile des Buches finden wir zwei treffliche BUcher, 
die gerade der Tendenz unseres Autors hatten 
reichen Vorschub leisten konnen, nicht benutzt, nam- 
lich A. Bettelhehn's schones Buch Uber Beaumarchais 
und Feodor WehFs minderwertiges, aber immerhin 
noch zu beach tendes : » Aus dem modernen Frankreich.« 

Wie man sieht, haben wir an dem Werke 
SturmhGfels nichts Erhebliches auszusetzen, vielmehr 
' zu wiederholen, dafs dessen anregende und auch 
unterhaltende Lektttre jedermann ebenso viel Freude 
als Nutzen gewUhren wird. 
J Nikolsburg. Josef Frank* 

22 
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E. Bire, Portraits historiques et litt£raires. Paris 
1892, Vic et Amat. 

L'auteur de ce livre y etudie les oeuvres les 
plus importantes de notre epoque, dont il montre, 
avec une competence rare, les beaut6s et quelque- 
fois les defauts. On ne peut s'imaginer de meilleure 
preparation k la lecture des ouvrages dont nous 
donnerons plus loin la liste. 

La premiere etude touche k la publication des 
(Euvres completes de Joseph de Maistre (Lyon, Vytte) 
et en particulier a la Correspondance, qui ne forme 
moins de 6 volumes in-8°, de cinq & six cents pages 
chacun. On a decrie Joseph, le frere de Xavier, en 
disant qu'on chercherait vainement chez lui une 
larme de tendresse ou de tristesse, une parole 
d'humilite ou "de compassion, l'expression d'un sen- 
timent religieux, pieux (Scherer, Melanges de crL 
iique religieuse. 1860). Lisez la correspondance, et 
vous verrez que dans toutes ces assertions il n'en 
est pas une qui ne soit fausse. 

A propos de la publication des Discours, plai- 
doyers et cexivres diver ses de M. Edmond Rousse, 
ancien Mtonnier de Tordre des avocats, membre 
de l'Acad£mie frangaise, recueillis et publies par 
Fernand Worms, avocat k la Cour de Paris, M. 
Edmond Bire retrace Fhistoire des diverses elections 
d'avocats comme membre de l'Academie, et, tout 
en felicitant la Compagnie d'avoir regu dans son 
sein un membre aussi distingue du barreau, il d6- 
tache quelques coups de boutoir contre certains des 
avocats arrives k l'Academie en passant par la po- 
litique. — 

Puis M. Bire passe au Mirabeau par M. Ed- 
mond Rousse et nous donne un veritable portrait 
du grand orateur, en analysant roeuvre de M. Rousse 
et en y ajoutant quelques anecdotes relatives au 
r61e que Mirabeau joua avec tant de devouement 
vis-k-vis de la reine Marie-Antoinette. — 

L'auteur des Portraits hisioriques et litteraires 
devise trds agreablement sur les Memoires inedits 
de Mgr de Salamon, intwnonce a Paris pendant 
la Revolution (1790-1801) publies par l'abbe Bridier. 
Les anecdotes pleuvent dans ces memoires. 

«L , internonce se cacha pendant quelque temps 
k Paris, jusqu'au jour ou, craignant de compromettre 
ses h6tes, il quitta la ville. Le bois de Boulogne 
etait alors une veritable foret. Salamon se resolut 
d'y vivre. II y passa trois mois, couchant tantot 
dans le kiosque de fendroit ou les habitants 
d'Auteuil venaient danser le dimanche, tant6t dans 
un autre endroit «assez commode*, du c6te de 
Bagatelle, tout pres de la Pyramide et non loin de 
Madrid, ou il etait venu souvent, du temps que M. 



j Rosambo Thabitait. II dormait quelquefois sous une 

; arche du pont de Saint-Cloud, « sur la paille que 
laissent \k les femmes qui font la lessive*; quelque- 

! fois k la belle etoile. II avait pris, d'ailleurs, ses 
precautions contre le froid. « J'etais vetu, dit-il, d'une 

| carmagnole en etoffe tres epaisse. Exterieurement, 
on eut dit de la camelotte, mais elle etait toute 
fourree k Finterieur, y compris les manches, de poils 
fins extremement chauds. Mon justaucorps etait k 
favenant. Enfin, favais un pantalon de mdme fagon, 
avec de bonnes chaussettes aux pieds et des bot- 
tines, qui m'incommodaient d'abord beaucoup quand 
fe marchais, mais auxquelles je ne tardai pas k me 
aire.» 

« Comme la Rdpublique lui faisait des loisirs, il 
allait se promener quelquefois dans le bois de Meu- 
don. II y fit un jour rencontre d'un homme qui 
ramassait de Therbe. II lia conversation avec lui et 
ne tarda pas k savoir que son compagnon etait 
deguise. Sur la demande s'il demeurait aux environs 
de Paris, l'inconnu lui repondit: 

«Oui . . . seulement, je ressemble au Juif errant 
. • . Je ne suis pas precisement poursuivi, mais j'aime 
mieux etre hors de Paris que dedans . . . J'ai une 
j chambre k Passy ... Je parcours ces bois tout le 
jour en remassant de l'herbe, et je commence a 
I m'y faire ... Je fais ainsi plus de six lieues par 
, jour, et je ne mange que le soir, quand je rentre 
j a Passy. » Prenant de plus en plus confiance en 
, lui, Thomme des bois de Meudon lui dit qu'il se 
nommait Joli, qu'il avait et6 chanoine de Sainte- 
Genevidve et pr£cepteur de MM. de Megrigny. H 
avait infiniment d'esprit, causait pertinemment de 
tout, et aimait beaucoup k parler politique. 
| «Combien d'hommes d'esprit et de cceur, com- 
j bien d'honnetes gens etaient alors reduits k vivre 
dans les bois, dans les carrieres ou sur les grands 
chemins! Combien d'exemples j'en pourrais citer! 
En voici quelques-uns qu'il ne sera pas sans int£ret, 
je crois, de rapprocher des faits racontes par Mgr 
de Salamon. Laya, Tauteur de YAmi des lois } se 
refugie, aux environs de Paris, dans une ancienne 
carriere abandonnee. Un jour qu'il en parcourait 
les excavations, un bruit frappe son oreille. II veut 
echapper aux perils d'une rencontre, et il se trouve 
tout k coup en face d'un inconnu, qui s'avance 
precipitamment vers lui en lui disant: «Aunonidu 
Ciel, Monsieur, ne me trahissez pas!» Ce mot, Laya 
l'avait sur les levres. 

«Un juge de paix de Paris v£cut six mois cach£ 
«tant6t k la campagne, tant6t a la ville, tant6t a 
la cave, tantot au grenier. » Sa bonne etoile lui fait 
decouvrir, k l'extremite d'un faubourg, une sorte de 
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sonpente, une ancienne cabane k Iapins. II y 
prend gite, et en fait meme les honneurs, le cas 
ech^ant, a d'autres proscrits: il y re9ut nn jour 
le repr^seutant Dulaure, chasse de la Convention. 
Le ci-devant juge de paix avait conserve, dans 
son humide tandis, sa serenite d'esprit et son hu- 
meur plaisante. Gourmet comme un conseiller de 
Tancien regime, il s'etait arrange pour y faire 
quelquefois de bons repas, grace k une vieille 
menagere mise dans le secret. II avait une ariette 
pour toutes les circonstances, citait Horace au 
dessert et Ciceron dans les moments critiques. 

«L'abbe Dumesnil, cur6 de Guerbaville (Seine- 
Inferieure), oblige de quitter son presbytere k la 
suite de son refus de serment, a raconte dans ses 
Souvenirs, ecrits en 1801, comment il avait vecu, 
en 1794, sur les grands chemins et dans les bois. 
« Je n'avais point de passeport, dit-il, et craignais 
par-dessus tout de compromettre les personnes 
qui auraient le courage de me recevoir. Je me 
decidai done & mener une vie nomade dans les 
bois de Mauny, de Canteleu, de Saint- Jean. Quand 
il etait nuit close, j'allais demander Fhospitalit6 
dans une ferme isolee, souvent chez le bon cure 
d'Yville, vieillard presque centenaire, qu'on ne 
songeait pas a surveiller. Je repartais de grand 
matin, avec un morceau de pain dans ma poche. 
Dans mes peregrinations, je ne m'ecartais jamais 
beaucoup de la Seine, ayant soin de passer et re- 
passer, de temps en temps, sur differents points, 
d'uue rive & l'autre, pour faire perdre ma trace 
si Ton venait a me poursuivre.* 

«A;pres avoir err© ainsi tout un grand mois 
dans tes alentours immediats de Rouen, il se re- 
solut a gagner le pays de Caux, dont il etait 
originaire. 

tllme fallut, continue Tabb6 Dumesnil, eviter 
soigneusement les grandes routes, faire de nom- 
breux detours pour ne pas quitter les bois et les 
traverses peu frequences. Plusieurs fois, aux 
abords des habitations dans lesquelles j'allais de- 
mander asile pour la nuit, je faillis 6tre mis en 
pieces par des «chiens de chaine», moins hospi- 
taliers que leurs maitres ... II m'esfc arrive sou- 
vent d'errer dans les bois des journees entieres 
sans rencontrer personne. Perdu dans mes re- 
flexions, je comparais ce calme dont j'etais en- 
toure avec la terreur qui regnait dans nos cites 
et dans nos campagnes. Parfois aussi la voix du 
canon, celebrant a Rouen ou bien au Havre des 
victoires dont il nous etait impossible de remer- 
cier Dieu, arrivait d'echo en echo jusque dans 
mes solitudes. J'eprouvais alors une emotion 



mel6e de je ne sais quelle joie secrete: car, si 
coupables qu'aient et© mes compatriotes, jamais 
je ne souhaitai que Dieu se servit, pour les punir, 
, du bras de Tetranger.» 

«M. de Vaublanc, membre de TAssemblee le- 
gislative, avait ete, apres le 10 aout, decrete 
d'accusation par les deputes de la Gironde, par 
Vergniaud et ses collegues. Qu'il fut arrSte, 
e'etait la guillotine. II ne voulut ni sortir de 
France, ni compromettre ses amis en leur deman- 
dant asile. H prit le parti de se cacher, en plein 
soleil, sur les grandes routes. Pendant douze mois, 
du 10 aout au 10 thermidor, il parcourut la France, 
du nord au midi, le baton h. la main, et dans ses 
poches des livres en trfes petit format, le T6U- 
maque, la Sagesse de Charon, les Fables de la 
Fontaine, les Tragedies de Racine. II ne portait 
aucun paquet, de sorte que rien en lui n'annon- 
9ait un voyageur. «Me cacher toujours, en me 
montrant toujours, dit-il, dans ses Memoires, citait 
le role auquel j'etais condamne. II m'occupait 
sans cesse, il m'inspirait de continuelles reflexions, 
et je parvins ainsi h une prudence de tous les 
instants dont je ne me serais pas era capable. » 

«N , avoir pas Tair d'un voyageur, citait li le 
grand point. Un officier vendeen, fait prisonnier 
et k la veille d'etre fusille, est delivre par un 
gendarme, qui lui apporte de mauvais habits de 
paysan, un panier et deux pigeons: «Tenez, Mon- 
sieur, habillez-vouspromptement. Avec ces pigeons, 
vous aurez toujours Tair de venir du voisinage.* 
Les pigeons furent en effet sa sauvegarde. II 
avait 1'air de \enir du march e voisin; il suivait 
peu les routes frequences, ne s'approchait que 
des chaumieres ecartees et solitaires, pour y men- 
dier sa nourriture et celle de ses protecteurs. 
C'est ainsi qu'il put aller des bords de FOcean 
aux frontieres de Suisse. 

«Mais que de dangers de tous les instants, de 
jour et de nuit! Lors de la prise de Lyon par 
les troupes de la Republique, le comte de Cler- 
mont-Tonnerre reussit h s'echapper, deguise en 
paysan. Une nuit, ayant trouve un abri dans une 
grange, ou des volontaires s'elaient aussi refugies, 
il s'endort de fatigue, reve tout haut, raconte son 
histoire, se nomme. Arrete, ramene a Lyon, il 
est fusille. 

«Ce ne sont toujours que des anecdotes; mais 
j'estime que Thistoire de la revolution est encore 
k faire, et que e'est surtout avec des anecdotes 
qu'on la fera: — je veux dire avec des faits vrais, 
precis, circonstancies, v6cus.» — 

Vienuent ensaite des etudes sur Tceuvre de 

22* 
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M. Albert Vandal, Napoleon I er et Alexan- 
dre I*r; sur l'histoire si 6mouvante de Changar- 
nier, par le comte d'Antioche; sur Madame de 
Chateaubriand, d'aprds ses m6moires et sa 
correspondance, et Madame de Chatau- 
briand, lettres inedites k M. Clausel de 
Cousergues, par M. Tabb6 G. Pailhes, curb de 
Saint-Martin, de Bordeaux; sur Madame de La- 
mar tine, par M. Charles Alexandre, et tant 
d'autres, telles que les etudes sur les M6 moires 
du general baron de Marbot; sur L'ancien 
college d'Harcourt et le lyc£e Saint-Louis, 
par M. H.-L. Rouqet; sur les Souvenirs du g6- 
n£ral marquis de Pimodan, etc., et enfin une 
tres dure critique sur Toeuvre de Victor Hugo: 
Dieu, oeuvre admirable que tout le monde con- 
nait, mais qui ne satisfait pas les id£es catholiques 
de M. Edmond Bir£. 

«Dans ce livre, qui est le couronnement de son 
oeuvre, ou il a mis toute sa philosophic et toute 
sa religion, il n'y a pas une seule pensee, pas une 
seule idee, rien qui lui soit personnel et propre. 
Les onze Voix de la premiere partie, que disent- 
elles? Une seule chose: les chercheurs, les philoso- 
phes, les savants, les sages et les mages qui ont 
precede Victor Hugo n'ont rien trouve! Saint Paul 
n'a rien vu! Saint Thomas n'a rien su! Newton et 
Bossuet n'ont rien connu! Si c'est Ik une pensee, 
elle est fausse et puerile. Et les sept oiseaux- 
mouches de la seconde partie, que disent-ils? lis 
exposent tres longuement, sinon tres exactement, 
les diverses idees que l'humanite se fait de Dieu; 
ils font une espece de cours d'histoire comparee des 
religions: c'est affaire de professeur et d'erudit. 
Pour rencontrer le penseur, il nous faut arriver au 
dernier chapitre, k celui qui a pour titre: la Lumibre. 
Or, dans ce chapitre, que trouve- t-on? Ceci d'abord: 
Dieu est X; — ceci ensuite: Thomme ne doit 
manger ni viande, ni poisson, ni legume. C'est tout. 
Est-ce assez? Et n*est-ce pas le cas de dire avec 
Rabelais, car je ne veux citer aujourd'hui que des 
autcurs chers k Victor Hugo: «La mocquerie est 
telle que la montagne d'Horace, laquelle criait et 
lamentait enormement comme femmes en travail 
d'enfant. A son cri et lamentation accourut tout le 
voisinage, en expectation de voir quelque admirable 
et monstrueux enfantement; mais enfin ne naquist 
d'elle qu'une petite souris.* 

«Le penseur est nul; reste le poete. Je l'ai dit 
en commenyant, Dieu a ete ecrit en 1855, alors 
que le talent de Victor Hugo etait encore en pleine 
seve, en pleine vigueur. Nous ne sommes done pas 
en presence d'une oeuvre de declin et de senilite. 



Le souffle est puissant, la versification est prodi- 
gieuse, les images sont soutenues, conduites, menees 
au terme avec une force, avec une continuity avec 
une habilete et une surete de main incomparable*. 
Mais si les qualites sont grandes, les defauts sont 
enormes. Le poete ne sait pas s'arre'ter, ses deve- 
loppements sont sans fin, ses enumerations sans 
mesure. II semble bien souvent que son principal 
souci soit de Temporter sur les dictionnaires, de 
deterrer les noms inconnus, d'ipater le lecteur; a 
; peu pres comme ce heros de Corneille, qui croyait 
j eblouir les dames en etalant devant elles « force 
mots qu'elles nentendaient pas>, et en leur tenant 
{ ce discours: 

Si vou8 avez besoin de lois et de rubriqaes, 
Je sais le code entier avec les authentiques, 
Le Digeste nouvean, le vieux, Tlnfortiat, 
Ce qu'en a dit Jason, Balde, Accurse, Alciat!*) 

« Jason, Balde, Accurse, Alciat! Ce brave Cor- 
neille croit avoir fait merveille avec ces quatre noms, 
et quapres cela il faut tirer Tdchelle! Avec Victor 
Hugo, ce n'est pas quatre noms que nous aurions 
eu, c est dix, c est vingt, e'est trente, et les plus 
barbares, et les plus biscornus: 

Plus ils blessent Toreille et plus ils semblent rares. 
«A propos des pages sur la Goutte d'eau et le 
Cirque de Gavarnie, on a crie au prodige, on a dit 
que, du coup, Dante passait au second plan. Ces 
pages renferment, en effet, plus d un vers admirable, 
plus d'un trait superbe, et pourtant elles ne reste- 
ront pas. Pourquoi? Parce que si cette maxime: 
Patience et longueur de temps font plus que force 
ni que rage, et ce sujet: une goutte d'eau qui 
tombe incessamment finit, k la longue, par percer 
une montagne, si cette maxime et ce sujet peuvent 
donner lieu k un d^veloppement de quarante ou 
de cinquante vers, leur en consacrer quatre cent 
douze, e'est trop, beaucoup trop. Quatre cent douce 
vers! Savez-vous bien que cela represente tout 
justement les trois premiers chants de VEnfer de 
Dante?*) 

«Le TROP! voite le d£faut capital des po&ies 
de Victor Hugo, surtout dans la seconde periode 
de sa carriere, la plaie qui les ronge, la verrue qui 
i les defigure. Combien de fois ne lui est-il pas arrive, 
quand il 6tait en selle sur un bon cheval, de le 
crever sous lui! Sa derntere oeuvre, en particulier, 
pour en tenir k celled, malgre les qualites quon doit 
lui reconnaitre, ressemble k la jument de Roland: elle 
est morte. Le grand po&e l'a crev^e sous lui.» 

*) Le Menteur, acte I, sc&ne VI. 
**J Le premier chant de VEnfer renferme 135 vers, le 
second 142, le troisieme 156; total, 438 vers. 
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O. Aviragnet, Fleurs dc l'Exil. Paris 1892, Li- 
brairie Universelle. Frs. 3,50. 
Voici un recueil de poesies ou Fauteur chante 
de grandes et importantes croyances, en meme 
temps qu'il y exprime les grands sentiments du 
coeur humain. Cette oeuvre touche k la philosophic, 
k la religion, k la nature, k Tart, au progres uni- 
versel. L'hymne au Ptogrte qu'on va lire donnera 
une idee des hautes envolees auxquelles s'eleve 
Aviragnet, Tun de nos meilleurs et de nos plus 
profonds poetes. 

Aux hommes de Vavenir. 
L 

Hommes, que faites-vous? — Tels que des betes 

monies, 

Attendant I'aiguillon qui dirige vos pas, 

Sans cesse vous tournez dans vos stupides bornes; 

Et quand l'astre parait vous ne Fadorez pas! 

Vous prodiguez plutdt votre encens aux idoles 
Passageres, pour qui Tavenir n'a point lui; 
Mais Tenvoye du ciel aux puissantes paroles, 
Au vaste coeur vibrant, vous avez peur de lui! 

Et quand la verite vous parle par sa bouche, 
Et vous dit de marcher dans son rayonnement, 
Vous ne la regardez que d'un ceil terne et louche? 
Vous aimez mieux croupir que d'aller en avant! 

Et quand un nouveau point au monde se revele 
Dans revolution immense du Progres, 
Aveugfes, vous cherchez k raccourcir son aile, 
Et vous criez: « Helas!...* — Mais vains sont vos 

regrets. 

Eaux dormantes, troupeaux belants, hommes sans 

flamme, 

Jusqu'a quand serez-vousplonges dans vos torpeurs!.. 
Croupir, helas! croupir! avez-vous done une £me? 
Quoi! ne sentez-vous pas Tlnfini dans vos coeurs? 

Croyons! aimons! marchons! que chacun k sa t&che 
Se voue obstinement, par un effort reel! 
Et que dans son labeur nul ne s'epargne! — l&che 
Quiconque se refuse k l'ceuvre universel! 

Marchons! que craignons-nous? Celuiquifitles mondes 
Est ce m£me grand Dieu qui nous tient dans sa main; 
II sut k TUnivers donner des lois profondes; 
Et tout est gouverne par son doigt souverain. 

.Et dirigeons nos pas vers la nouvelle aurore! 
Revenir en arriere est-il digne de nous? 
Et cette soit du mieux qui toujours nous devore 
Ne nous dit-elle pas notre devoir, k tous? 
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, Oui, vos regrets sont vains, hommes fails de routine! 

Vains esprits absolus qui n'avez point d'appui! 
; Mille lois, contre vous, pousseront la machine 
I De TUnivers. Demain dira plus qu'aujourd'hui. 

Et puis l'Humanite ne vit pas d'une idee, 
Ni de deux, ni de trois. Dans son large horizon, 
De Tineffable attrait du Vrai seul possedee, 
Elle veut deployer son entiere raison. 

Religion sacree! 6 Politique ardente! 
Sciences, qui sondez Tabime universel! 
Impartiale Histoire! — et vous, Flamme puissante 
De ces hommes touchant de leur grand front le ciel ! 

Muses de tous les noms! et vous Philosophic! 
Et vous,*divins Beaux-Arts, sources de doux emois! 
Refletez un c6te de sa robuste vie, 
Qui ne peut supporter les systemes etroits. 

Haute Echelle, par oil son pied, que rien ne lasse f 
L*ftme toujours en proie k son sublime mal, 
| Monte, laissant partout une penible trace, 
Pour gravir le sommet de son vaste Ideal! 

' Cest ainsi qu'e'le va, le front auguste et blSme; 
| De ce fleuve fecond rien n'arrdte le cours; 

Elle veut tout savoir, — et Tlnfini lui-m6me! 

Mais, helas! Tlnfini la depasse toujours!... 

JII. 

Que pretendez-vous done, maitres en ignorance, 
; Ou faibles volontes, ou cceurs sans sentiments? 
Pour vous, notre tort, e'est de cherir la science, 
D'avancer malgre tout, ivres de devouements. 

O nains, si nous croyons, est-ce a vous? non! aux 

aigles ! 

Eux seuls nous montreront les horizons vermeils, 
Si vous croyez soumettre a vos timides regies 
Nos esprits et nos coeurs, amis des hauts soleils. 

Ah! vous vous trompez bien, ridicules cervelles, 
Chimeriques esprits, cceurs denues d'amour! 
Vers les cieux infinis nous deployons nos ailes, 
Avides de monter k la clarte du jour; 

A la clarte du jour qui n'aura point de bornes, 
Qui domptera les coeurs de son sceptre si doux, 
Qui vous renversera, vieilles figures mornes, 
Si vous voulez enfin tant vivre loin de nous! 

Croyez que, malgre vous, que, malgre vos entraves, 
O nains, nous percerons dans TAvenir geant; 
Pour la foi du Progres nous nous montrerons 

braves ; 

Nous croyons & la vie et non point au neant. 
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Malgre vous, malgr£ vous, esprits aux courtes vues, 

— Hiboux qui recherchez les antres tenebreux, — 
Oui, l'incessant Progres montera jusqu'aux nues! — 
Dieu seul arrdtera son vol audacieux. 

Et songez que c'est \k Torgueil de nobles &mes! 
}16 quoi! pour l'lnfini ne sommes-nous point faits? 
Pour croupir dans la mort Dieu mit-iltantde flammes 
Dans nos coeurs, inondes des celestes reflets? 

Ainsi, nous marcherons h travers les batailles, 
Affrontant les perils, le regard plein d'espoir; 
La soif de Tinconnu devore nos entrailles; 

— Invisible, oh! dis-nous, quand pourrons-nous te 

voir!! . . 

Et, penetrant enfin les secrets de Fabime, 
Le front ceint des rayons de l'immortalite, 
Heureux nous dresserons un monument sublime, 
Qui portera ce nom splendide: — HUMANITE!!! 

— Humanite ch£rie! ou sont done les limites 
Ou tu t'arrdteras ! . . Ah ! dans tous tes essors, 
Vers le Vrai, vers le Beau, sans cesse tu gravites, 
Sachant bien qu'en eux seuls Dieu plaga tes tresors. 

Qu'k tes grands horizons son doigt divin t'emporte! j 

A ton supreme but puisses-tu parvenir! : 

Le Progres est ta loi souveraine! et qu'importe | 
La Bete! — Cest a Toi qu'appartient Tavenir! . . 

IV. 

Vous tous, mortels, k qui le Ciel, dans sa sagesse, 
Fit le don precieux (Tune libre raison, 
Usez done de ce bien, — sans revenir sans cesse 
Au passe, dont chaque heure apporte un dernier son ! 

Que ce passe se m£le aux cendres de nos peres; 
Que chaque 3ge ait sa part dans la pleine clarte; 
Mais ne nous bornons pas aux antiques lumieres; 
Que nos pas en avant percent Tobscurite! 

Oui, marchons! car la nuit est encore bien grande! 
Marchons k Tavenir sans d^tourner les yeux; 
Que nos fils de nous tous regoivent cette offrande, 
D'avoir guid£ leurs pas aux chemins tdnebreux. 

Eux-mdmes k leur tour elargiront la voie! 
Amis, ne doutons pas de nous, de nos enfants! 
Oh! devant toi, Progres! une divine joie 
M'exalte et vers Tazur guide mes pas errants. 

Pour nous, jusqu'a la fin, sous ta haute banniere, 
C) Progres! nous irons, dussions-nous en mourir, 
Au milieu des Eclairs, au milieu du tonnerre, 
L'ceil pensif et serein, — toume vers Tavenir! 
Bruxelles. M. Duvivier. 
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Sprache fur hohere Lehranstalten. II. Teil. Grammatik 
fur die obere Stufe. Ausgabe A: Fur Gymnasien und 
Realgymnasien. 2. verkurzte Auflage. Berlin, Springer. 
M. 1,40. 

Plcetz, K., Zweck und Methode der franzdsischen Unter- 
richtsbiicher von Karl Plcetz. nebst einem Anhange: Neu- 
bearbeitnngen und neue Lehrbucher. 6. Aufl. Berlin. Herbig. 

U lb rich, O., Vorstufe zum Elementarbuch der franzdsischen 
Sprache Berlin, Gaertner. M. 1. 

Weber, E., Die Stellung der Aussprache im freradsprach- 
lichen Unterricht. Berlin, Mayer und Muller. 

II. Belletristik, Geschichte, Geographie, 
Philosophic 

Apollonius de Rhodes, Les Argonautiques. Traduction 

fran^aise, suivie de notes critiques, mythologiques, geo- 

graphiques et historiques, et de deux index des noms 

propres, par H. de La Ville de Mirmont. Pat is (Bordeaux), 

Rouam. Frs. 15. 
Artois, A. d', Le Capitaine Ripaille. Roman de cape et 

d'epee. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Bazouge, Les Grands enterrements. Illustrations hors 

texte de Forain, Guillaurae, Heidbrinck. Legrand, Steia- 

lein et Willette. Paris, Empis. Frs. 3,50. 
Bergerat, E. [Caliban], Les Soirees do Caliban-greve. 

Paris, Flaramarion. Frs. 3,50. 
Bonnieres, R. de, Contes a la reine Con tes en vers di- 

vises en 3 livres. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Bourde, P., La Fin du vieux temps. Paris, C. Levy. 

Frs. 3,50. 
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Bronte, E., Un Amant. Traduction francaise precSdee d'une 

introduction par T. de Wyzewa. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 
Cahu, Th., Combat d'amours. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Chabot, A., Les Fortunes de province. Le Marquis de 

Saint-Etienne. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
ChtchSdrine, Pochekhoni6 d'autrefois. Vie et aventures 

de Nikanor Zatrapezny. Traduit du russe par M»« M. 

Polonsky et G. Debesse. Paris, Savine. Frp. 3,50. 
Colombet, H., Fleurs champetres. (Poesies.) Paris, Le- 

nierrc. Frs. 3,50. 
Comberousse, F. de, La Dragee haute. Paris, Perrin. 

Frs. 3,50. 

Coppee, Fr., Les Vrais riches. Illustrations de Gambard 
et Marold. (Collection Guillaume et Lemerre.) Paris, 
Lemerre. Frs. 4. 

Pardy, I'abbe L., Anthologie populaire de TAlbret. (Sud- 
Ouest de l'Agenais ou Gascogne landaise.) 2 vol. Paris 
(Agen), E. Lechevalier. Frs. 14. 

Daudet, A., L'Arlesienne, piece en cinq tableaux. Illustra- 
tions de Gambard et Marold. (Petite collection Guil- 
laume.) Paris, Dentu. Frs. 2. 

Daudet, Madame A., (Euvres, 1878-1889: L'Enfance d'une 
Parisienne. Enfants et meres. Paris, Lemerre. Frs. 5. 

D e 1 b a r r e, P. [D. de Cerny], Vaincus ! Paris, Ollendorff. Frs.3,50. 

Delpit, A., Un Monde qui s'en va Belle-Madame. Paris, 
Ollendorff. Frs. 3,50. 

Dimokides, Contrastes etCharbons verts. Choix de poe- 
sies in6dites. Paris, Savine. Frs. 3. 

Dubut de Laforest, Contes pour les hommes. Illustra- 
tions de Fernand Besnier. Paris, Dentu. Frs. 3,50. 

Du Camp, M., Souvenirs litteraires. 2 vol. 2° 6d. Paris, 
Hachette. Frs. 7. 

Duval, G., Master Punch. Paris, C. Levy. Frs. 3.50. 

Enault, L., Le Mirage. Paris, Hachette. Frs. 3,50. 

Fagot, P. [Pierre Laroche], Folklore du Lauragais l r6 a 
3* parties. 3 vol. Paris (Albi), E. Lechevalier Frs. 6. 

Frossard, Fr., Poesies et nature. Dialogue. Paris, Fisch- 
bacher. Fr. 1. 

Genevoix, G., Duel feminin. Paris. C. L6vy, Frs. 3,50. 
Greville. H., Recits et nouvelles. (Extraits.) Paris, Plon. 
Frs. 2,50. 

Guibout, le Dr. E.. Los Vacances d'un medecin; 10° se- 
rie (1892). Souvenirs. Paris, Masson. Frs. 2,50. 

Hardy. S., Le Cas de l'abbe Bernard. Paris, Fischbacher. 
Frs. 3,50. 

J an i ne, Eljen! Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 

Leo, A., La Justice des choses. Tome I. Une Maman qni 
ne Dunit pas. Tome II. Les Aventures d'fidouard. 2 vol. 
Paris (Poitiers), Drcyfous. Frs. 7. 

Liquier, G., Aventures de quatre amis. Avec grav. Paris, 
Librairie illustree. Frs. 3,50. 

Luc ienne, Dialogues desCourtisanes. Paris,011endorrT.F.3,50 

Mael, P., Mceurs maritimes «Le Torpilleur 29 ». Nouveile 
edition. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 

Maeterlinck, M., Pelleas et Melisande. Paris (Bruxelles). 
Nilsson. Frs. 3,50. 

May, D., L'Affaire Allard. Paris, C. LSvy. Frs. 3,50. 

Mellerio, A , La Vie sterile. Paris, Lemerre. Frs. 3,50. 

Melvil, Fr [Leonce Gibert], Poemes herolques. (Euvres pos- 
thumes. Preface par A. Mezieres. Paris, Lemerre. Frs. 3. 

Mendes, C, Lieds de France. Avec 10 musiques de Al- 
fred Bruneau et 10 dessins de Raphael Mendes. Paris, 
Flammarion. Frs. 3,50. 

Mendes, C, Le Soleil de Paris. Paris, Flammarion. Frs. 3,50. 

Natesa Sastri, Le Porteur de sachet. Traduction de J. 
H. Rosny. Illustrations de Gambard et Marold. (Petite 
collection Guillaume) Paris, Dentu. Frs. 2. 

Nordau, M., Comedio du sentiment. Traduit de l'alle- 
mand. Avec une let t re- pre face par Auguste Dietrich. Pa- 
ris, Westhausser. Frs. 3,50. 

Nor r is, W. E., La MSprise d'un cclibataire. Roman tra- 
duit de l'anglais par Marie Deschamps. 2 vol. Paris, 
Hachette. Frs. 2 50. 

Ocampo, A., Une Passion. Essais de physique sentimen- 
tale. Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 

Oget, M M Effets de lune. Tome 1. La Bafaille de Tire-Tes- 
Gregues. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Pouvillon, E., Les Antibel. Paris, lemerre. Frs. 3,50. 
Richet, Ch., Dans cent ans. Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 



Sales, P., L'Argcntier de Milan. Paris, Flammarion. Frs.3,50. 
S a us sine, H. de, La Foire aux idees. Paris, Ollendorff. 
Frs. 3,50. 

S chafer, P., Poesies intimes. Avec une preface de Paul 

Bourget. Paris, Lemerre. Frs. 3. 
Sedgwick, miss. Le Foyer. Scenes de la vie de famille 

aux Etats-Unis. Ouvrage imite de l'anglais par M. A. 

Gael. Paris, Fischbacher. Frs. 1,50. 
Serrano, M m « la marechale, duchesse de la Torre, Choses 

vraies. Paris, Librairie de la Nouveile Revue. Frs. 3,50. 
Spoil, E. A., Les Parisiennes. (La Chloe. Expiation. Ca- 
libre 7. L'oeil du defunt. Dieu vous benisse. La Traver- 

see.) Paris, C. Levy. Frs. 3,50. 
Wyzewa, T. de, Contes Chretiens. Le Baptfcme de Jesus, 

ou les Quatre degres du scepticisme. Paris, Perrin. Fr. 1. 
Zaccone, P., La Cellule n<> 7. Le Secret de Clotilde. 

Nouveile edition. Paris, Dentu. Fr. 1. 
Zola, E., La Debacle. Paris, Charpentier. Frs. 3,50. 



Aristote, Constitution d'Athenes. Traduite par B. Haus- 
soullier, avec la collaboration d'E. Bourguet, Jeab 
Brunhes, L. Eisenmann. Paris, Bouillon. Frs. 5. 

Dellard, Memoires militaires du general baron Dellard 
sur les guerres de la Republique et de l'Empire. Paris, 
Librairie illustree. Frs. 7,60. 

Doris on, Alfred de Vigny, poete philosophe. Paris, Colin. 
Frs. 7,50. 

Fontane, Th., Souvenirs d'un prisonnier de guerre alle- 
mand en 1870. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 

Fresneaux, M., L'Orient. Les Osmanlys, Chretiens des 
Balkans, fitude d'apres des documents in6dits. Paris, 
Dentu. Frs. 3,50. 

Gar rot, H., Cahiers algeriens. La Banque de TAlgerie, s?s 
origines, ses modes d'operer et ses resultats en Algerie. 
Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Gran din, Recits d'un soldat. Les Prussiens en France 
(Longwy, Verdun, Thionville, Valmy 1792). Paris, Del- 
homme et Briquet Frs. 4. 

Grosjean, G., La Question religieuse. (fitude historique 
et politique.) Paris, Pedone-Lauriel. Frs. 1,50. 

Hyde de Neuville, le baron G., Memoires et Souvenirs. 
Tome III (et dernier). Paris, Plon. Frs. 7,50. 

Kathleen O'Meara, Frederic Ozanam, sa vie et ses 
03uvre8, precedees de quelques pages inedites de M™® Au- 
gustin Craven, nee La Ferronays. Paris, Perrin. Frs. 3,50. 

Krieg, C, Precis d'antiquites romaines (vie publique et 
vie privee). Traduit sur la 3« edition par Fabbe 0. Jail. 
Ouvrage orne d'un front ispice, d'nn plan de Rome ancienne 
et de 54 gravures dans le texte. Paris, Bouillon. Frs. 6. 

Lambert de Sainte-Croix, Essai sur l'histoire de Tad- 
ministration de la marine de France 1689-1792. Paris, 
C. Levy. Frs. 7,50. 

La Rocheterie, M. de, Histoire de Marie-Antoinette. 
2« edition. 2 vol. Paris, Perrin. Frs. 8. 

Leconte, A., Rouget de Lisle, sa vie, ses ceuvres, la Mar- 
seillaise. Paris, Librairies-Imprimeries reunies. Frs. 3,50. 

Le Roy, A., Le Gallicanisme au XVIII® siecle. La Frauce 
.et Rome de 1700 a 1715. Histoire diplomatique de la 
Bulle Unigenitus jusqu'a la raort de Louis XIV, d'apres 
des documents inedits. Paris, Perrin. Frs. 8. 

L'Estourbeillon, le corate R. de, La Noblesse de Bre- 
tagne. Notices historiques ot fceneaiogiques. Tome I. 
Paris (Vannes), E. Lechevalier. Frs. 10. 

Marcel, Tabbe L., Les Livres liturgiques du diocese de 
Langres. rttude biblio^raphique. Paris. A. Picard. Frs. 8. 

Mat Gioi, Deux annees de lutte, 1890-1891. Paris, Sa- 
vine. Frs. 3,50. 

Millet, R., Rabelais. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Mo nee aux, P., La Grece avant Alexandre, fetude sur la 
Society grecque du VI 6 au IV 6 siecle. Avec fig. Paris, 
Librairies-Imprimeries reunies. Frs. 4. 

Picard, E., Synthese de Tantisemitisme. La Bible et le 
Coran. Les Hymnes vediques. L'Art arabe. Les Juifs au 
Maroc. Paris, Savine. Frs. 3. 

Picard, E., Mon Journal. Tome II. Paris, Dentu. Frs.3,50. 

Reichanlt, Un Prussien en France en 1792. Strasbourg 
— Lyon — Paris. Lettres intimes de J. F. Reichardt, 
traduites et annotees par A. Laquiante. Paris, Perrin. 
Frs. 7,50. 
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Soubies, A., et Ch. Malherbe, Melanges sar Richard 

Wagner. Paris, Fischbacher. Frs. 3,50. 
Thou mas, le general, Mes Souvenirs de Crimee (1854- 

1856). Illustrations de Maurice Pallandre. Paris, Librairie 

illustree. Frs. 3,50. 



Bazin, Yilles antiques. Vienne et Lyon gallo-romains. Des- 
sins d'A. Barqui. Avec 2 plans en coul. (Imprimerie na- 
tionale.) Paris, Hachette. Frs. 6. 

Brunet, V., A travers FAvranchin: Brecey, les de Brecey, 
les d'Amphernet, les de Vassy. Notice historique. Paris 
(Conde-sur-Noireau), E. Lechevalier. Frs. 5. 

Chabrand, £., De Barcelonnette au Mexique. (Inde. Bir- 
manie. Chine. Japon. fitats-Dnis.) Avec 40. grav. Paris, 
Plon. Frs. 4. 

Constant, de Tours, Vingt jours en Bretagne, de Saint- 
Malo a Brest. Avec 125 dessins d'apres nature. Paris, 
Librairies-Imprimeries reunies. Frs. 3,50. 

Constant, de Tours, Vingt jours sur les cdtes bretonnes. 
Basse-Loire et de Nantes a Brest. Avec 125 dessins. Pa- 
ris, Librairies-Imprimeries reanies. Frs. 3,50. 

Ganeval, J. A., Dictionnaire de geographic commerciale. 
Livraisons 1 et 2. Paris, Delagrave. Frs. 2. 

Gourdault, J.. L'Europe pittoresque. PaysduNord. Avec 
332 grav. Paris, Hachette. Frs. 12. 

R obi da, La Vieille France. «La Touraine*. Texte, dessins et 
lithographie par A. Robida. Paris, Librairie illustree. Frs. 25. 

Trotignon, L., De Jerusalem a Constantinople. Journal 
d'un voyageur. Paris, Savine. Frs. 3,50. 

Alhaiza, A., Catechisme dualiste. Essai de synthase phy- 
sique, vitale et religieuse. 2° edition, revue et corrigee. 
Paris, G. Carre. Frs. 3,50. 

A raelineau, E, La Morale egyptienne quinze siecles avant 
notre ere. £tude sur le papyrus de Boulaq, n<> 4. Paris, 
Leroux. Frs. 10. 

Annales du Musee Guimet. (Bibliotheque d'eludes.) 
Tome I. Le Rig- Veda et les origines de la mythologie 
indo-europeenne par Paul Regnaud. Premiere partie. 
Paris, Leroux. Frs. 12. 

Benoit, D., Du Caractere huguenot et des transformations 
de la piet6 protestante. Paris, Fischbacher. Fr. 0,75. 

Bourdon, B., L 'Expression des emotions et des tendances 
dans le lan gage. Paris, Alcan. Frs. 7,50. 

Funk, le D', Histoire de l'figlise. Traduit de l'allemand 
par l'abbe Hemmer. Preface de l'abb6 Duchesne. Tome 
II. Paris, Colin. Frs. 4. 

Leblois, L., Nous reverrons-nous apres la mort? Paris, 
Le Vasseur. Fr. 1. 

Lob stein, P.. Etudes christologiques. La Doctrine des fonc- 
tions mediatrices du Sauveur. Paris, Fischbacher. Fr. 0,80. 

Mathieu, H., Un pen de philosophie naturaliste. Paris, 
Alcan. Frs. 2,50. 

Rao Bahadur Dadoba Pandurung, Opinions d'un 
lettre hindou sur les doctrines de Swedenborg. Lettre 
adressee a la Soci6te Swedenborgienne de Londres. Pa- 
ris, Leroux. Frs. 2. 

Steinheil, G., Le Probleme de l'immortalite. Paris, 
Fischbacher. Fr. 0,50. 

Nachtrag zum Vorlesungsverzeichnis. 

Czernowitz. Gartner, Historische Grammatik der fran- 
zdsischen Sprache (Lantlehre) ; I *esung altfranzosischer 
Texte; Ober die alt provenzalische Liederdichtung. — 
Romanovsky, Einfuhrung in das Englische nach 
„Nader und Wurzner, Elementarbuch"; Lekture nach 
„ Nader und Wurzner, Englisches Lesebuch*. 

Erlangen. Varnhagen, Einfuhrung in die geschichtliche 
franzdsische Grammatik; Chaucer's Leben und Werke 
nebst Erklarung des Prologs der Canter bury-Erzahlungen; 



im Seminar: NeufranzSsische, altfranzosische, neuengli- 
sche, altenglische Obungen. 
Freiburg i. Schweiz. Doutrepont, Histoire de la cri- 
tique litteraire au XIX« siecle; Chateaubriand et les ori- 
gines du romantisme; Explication de textes italiens et 
provencaux; Lecture du Roman de la Rose. — Steffens, 
Englische Lekture, Newman's Loss and Gain. — Ber- 
thier, Dante. 

Giessen. Behrens, Geschichte der altfranzosischen Li- 
teratur ; Einfuhrung in das Studium des Provenzalischen ; 
Obungen des german.-romanischen Seminars. — Holt- 
hausen, Geschichte der englischen Literatur bis Chaucer; 
Interpretation mittelenglischer Dichtungen nach Zupitza's 
Uebung8buch; Rob. Burns schottisohe Lieder u. Bafladen. 

— Pichler, Franzdsische u. engl. stilistische Obungen, 
franz. u. engl. Lekture u. Interpretation im praktischen 
Seminar fur neuere Philologie. 

Gdttingen. Stimming, Historische Syntax des FranzS- 
sischen; Geschichte der franzdsischen Sprache ; Obungen 
im Neufranzosischen. — Morsbach, Cynewulfs Elene; 
Historische Syntax der englischen Sprache; Englisches 
Seminar und Proseminar. — Miller, Englische Littera- 
tur; Neuenglische Sprachubungen. 

Graz. Schuchardt, Italienisch; Romanische Obungen. 

— Luick, Erklarung alt- und mittelenglischer Texte; 
Shakespeare's Macbeth; Einfuhrung in das Englische. 

Greifswald. Roschwitz, Provenzalische Grammatik; 
Geschichte der franzdsischen Lkteratur des 19. Jahrhun- 
derts; Romanisches Seminar. — Konrath, Geschichte 
der englischen Litteratur bis zum Zeitalter der Konigin 
Elisabeth; Englisches Seminar. — Franz, Leben und 
Werke Byron's ; Interpretation von John Lyly's Euphues, 
The anatomy of wit, nebst. Obungen im Obersetzen aus 
dem Deutschen ins Englische; Obungen in den Anfangs- 
grfinden der englischen Grammatik. 

Innsbruck. Demattio, Provenzalische Grammatik mit 
Lekture ; I principali rappresentanti della letteratura ita- 
liananel secolo XVIII; Italienische Obungen fur Deutsche. 

— Zingerle, Phonetik der romanischen Sprachen. 
Konigsberg. Kissner, Chaucer's Leben und Werke 

nebst mittelenglischer Grammatik; Ober Francois Rabe- 
lais mit Interpretation ausgewahlter Abschnitte aus Gar- 
gantua und Pantagruel; Spencer's Faery Queene (Sena ). 

— F a v r e , Obersetzung von Goethe's Wahlverwandtschaf- 
ten ins Franzosische (Fortsetzung) ; Neufranzosische 
Syntax; Franzdsische Diktate; Neufranzosische Obungen 
(Erklarung der Synonymik und Lekture von Victor Hugo's 
Ruy Bias). — Kaluza, Historische Grammatik der eng- 
lischen Sprache; Geschichte des englischen Romans; Neu- 
englische Obungen; Anfangsgrunde des Englischen mit 
Obungen fur Horer aller Fakultaten. 

Lemberg. Amborski, Grammatik der franzdsischen 
Sprache mit entsprechenden Obungen; Lekture einiger 
franzosischer Autoren des 17., 18. und 19. Jahrhunderts 
mit grammatischen und sachlichen Obungen. — Kro- 
piwnicki, Lehre der englischen Sprache. 

Munch en. Breymann, Geschichte der franzdsischen 
Litteratur im 16. Jahrhundert; Chaucer's Leben und Werke, 
nebst Interpretation der Canterbury Tales; Altfranzosi- 
sche Interpretation nebst litterarischen Obungen (Sem.). 

Rostock. Lindner, Erklarung ausgewahlter Kapitel aus 
Bartsch's altfranz. Chrestoraathie; Erklarung von Shake- 
speare's Macbeth; Neuenglische Obungen. — Robert, 
Conrs pratique de francais; Histoire de la literature fran- 
chise; Variations du langage depuis le 12® siecle. 

Abgeschlossen am /. Oktober 1892. 

Dieser Nummer liegt bei ein Prospekt von F. A.Herbig 
in Berlin: Dr. Heinr. Saure. Franzosisches Lesebnefi 
fur Realgymnasien, Oberrealschulen u. verw. Anstalten. 



Beitragc sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel. Jordanstr. 9, zu senden. Die Herren Ver- 
fasser und Vcrleger werden ersucht, dafur sorgen zu wollen, dais alle neuen, die franzosische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der.Franco-Gallia zugesandt werden, da nur dann punktliche 
Bcsprechung erfolgen kann. 

Text unter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : der 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Gedruokt bei Otto Wollermann in Wolfenbuttel. 
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Inhait. 

liesprechungen und Anzoigen. I. Philologie und Pfldagogtk. 
Weber, Dl» Siellung der Aussprache im fremdsprachlichen 
Unterriclit. — Feller, De la Poncluation francoise. — R eg el , 
Eiserner Bestand. — Seele, Voltaire's Roman Zadig. — Zeit- 
schriflenschau. 

II. Bellelrlslik. Hoche, Fofec. — Servieies, L' Action et le 
Reve. — Bigot, Cruautes. — De Maronches, Hermine. — 
Fal vre, Lintruse. — Favre, Germy. — Revuenschau. 

Neue Publikationen. I. Philologie und Padagogik. II. Belletristik, Ge- 
schichte Geographie, Philosophic. 

Petite Chronique liileraire. — Der Casseler Verein fur neuere Spra- 
chen. — Erklflrung (H. Lowe) und Erwiderung (A. Gundlach). 



Besprechnngen nnd Anzeigen. 
L Philologie und PSdagogik. 

Ernst Weber, Die Stellung der Aussprache im 
fremdsprachlichen Unterrichte. Berlin, Meyer 
& Milller, 1892. 20 S. 

Wenn auch das vorliegende Schriftchen dem 
Fachmanne nicht gerade sehr viel Neues bringt, so 
ist es doch noch lange nicht iiberfliissig, da e.-: einen 
•noch immer recht wunden Punkt beriihrt und die 
vorhandenen Schaden aufdeckt. Zwar ist ja ifi den 
letzten Jahren im Betriebe de* neusprachlichen 
Unterrichts, besonders auch was die Aussprache 
anbetrifft, gar manches besser geworden, aber noch 
ist nicht alles, wie es sein sollte und kSnnte. Die 
Neuphilologen suchen sich auf jede Weise, durch 
das Sludium der Phonetik, durch Besuch des Aus- 
landes u. s. w., in ihrer Aussprache zu vervoll- 
kommnen, und die Regierung hat ihnen jetzt letz- 
teres auch in dankenswerter Weise durch Bewilli- 
gung von Stipendien erleichtert. Aber werden denn 
nun auch die neueren Sprachen durchweg von 
solchen Fachleuten gelehrt? Das ist der Punkt, 
der noch viel zu wunschen iibrig lafst. Freilich 
iiegt ja meist (nicht immer) der erste und letztc 
Unterricht in der Hand derselben ; in den mittleren 
Klassen aber, ja hSufig sogar in der untersten, er- 



Preis pro Semester Jt 4. 



teilen ihn Altphilologen und Mathematiker, die zum 
grofsen Teil seit ihrem Maturitatsexamen kein Wort 
Franz6sisch mehr gesehen oder gehGrt haben. Der 
Anfang, so heifst es oft, ja, der mufs von Fach- 
leuten gelehrt werden, damit eine ordentliche Aus- 
sprache gelernt wird; sitzt diese aber fest, so kommt 
es in der Tertia nicht darauf an. Als ob die rich- 
tige Aussprache nach einem Jahre so richer in 
Fleisch und Blut iibergegangen ware, dais sie nicht 
durch ein fortwahrendes H6ren des Unrichtigen 
wieder grQndlich verdorben werden kSnnte! Sehr 
zu bedauern ist auch, dafs bei den Reifeprufungen 
auf den Gymnasien die mttndliche PrQfung im Fran- 
zosischen von jetzt an wegfUllt; inwiefern dieter 
Umstand etwa nachteilig wirken kann, bedarf keincr 
weiteren Auseinandersetzung. Soviel nun auch 
schon Ober die Wichtigkeit der Aussprache ge- 
schrieben und gesprochen worden ist, so ist es doch 
gut, wenn dann und wann ein neuer Ruf ergeht, 
und es ist zu wunschen, dafs das Wobersche Schrift- 
chen von recht vielen, nicht nur von Fachleuten, 
gelesen werde. Ein Mangel an letzteren, in dem 
man so leicht eine Entschuldigung fand, ist ja wohl 
eben nicht vorhanden. 

Weilburg. A. Gundlach. 

Louis Feller, De laPonctuation fra^aise. Aperfu 
a Tusage des classes sup^rieures des ^coles alle- 
mandes. Leipzig, Teubner, 1892. 30 S. 0,30 M. 
Da erfahrungsgemafs die franzosische Interpunk- 
tion den Schulern grofse Schwierigkeit zu bereiten 
pflegt, so kann man eine kurze Anweisung zur 
Anwendung derselben nur willkommen heifsen. 
Feller hat seine Aufgabe mit Geschick gel6st; er 
hat den Stoff gut geordnet und mit reichlichen, 
passend gewiihlten Beispielen versehen, so dafs das 
Werkchen gewifs gute Dienste leisten wird. Bei der 
Behandlung des Kommas hatten wohl die Ab- 
weichungen vom deutschen Gebrauche mehr hervor- 
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gehoben werden kftnnen. Dafs es franz6sisch ge- 
schrieben ist, wird nicht als Fehler anzusehen sein. 
Der Verfasser meint: «II est bon que les £l£ves 
s'habituent . . au maniement de la langue qinls 
apprennent», und schliefst etwas boshaft: « Quant 
aux maitres, il va sans dire qu'ils seront tous en 
6tat de s'en servir; avec succis, j'espere*. 
Weilburg. A. Gundlach. 

Ernst Regel, Eiserner Bestand. Das Notwen- 
digste aus der franzflsischen Syntax, in Beispielen, 
namentlich far militSrische Vorbereitungsanstalten. 
HaUe, Karras. 1892. 34 S. 

Das Heftchen enthalt eine treffliche Sammlung 
von Beispielen zur franzftsischen Syntax, die der 
Verfasser meist aus der Lekture gesammelt, zum 
Teil auch selbst gebildet hat; dieselben sind von 
Amiet in Lausanne durchgesehen worden. In weiser 
BeschrSnkung berucksichtigt R. nur das Notwen- 
digste, aber auch alles, was der Schiiler nStig hat. 
Auf Regeln ist durchaus Verzicht geleistet; Verf. 
verweist dafur auf die tQchtige Grammatik von 
KQhn; tibrigens ist ja auch der Lehrer da. Aus- 
zustellen habe ich nichts gefunden; nur ware in 
dem Beispiel «Le maitre veille etc.* (S. 9) statt 
remplissent wohl besser ein Verbum zu setzen, an 
welchem der Unterschied des Conjunctivs vom In- 
dicativ in der Form sichtbar ware, etwa fassent. 
Bei forcer und contraindre (auch obliger war zuzu- 
setzen) konnte bemerkt werden, dafs diese Verba 
im Passiv mit de konstruiert werden. Das BQch- 
lein wird bei Repetitionen gute Dienste leisten. 
Schliefslich sei bemerkt, dafs Regel nach gleichen 
Grundsatzen Beispiele zur englischen Syntax zu- 
sammengestellt hat. 

Weilburg. A. Gundlach. 

Wilhelm Seele, Voltaire's Roman „Zadig ou la 
destin^e". Eine Quellenforschung. Leipziger 
Dissertation 1891. 65 Seiten. 
Die auf Heinrich KCrtings Anregung unternom- 
mene Arbeit Seele's ist ein recht willkommener 
Beitrag zur Voltaireforschung. Durch genaue Ana- 
lyse jedes Kapitels von „Zadig a , sowie der von V. 
benutzten Quellen fiihrt der Verf. Fr iron's ge- 
hHssige Anschuldigung, als habe Voltaire den gan- 
zen Roman tservilement emprunte* (Ann6e litte- 
raire 1767), aufs richtige Mafs zurQck. Bezeichnend 
fur Voltaire's Arbeitsweise ist z. B. ein Vergleich 
der Erzahlung *Le Nez* mit der chinesischen No- 
velle von der treulosen Witwe, oder von *L'Er- 



mite* mit der Vorlage bei Th. Parnell: iiberall 
zeigt sich V.'s Geschick, den vorgefundenen Stoff 
echt kunstlerisch auszugestalten. Die fleifsige und 
besonnene Untersuchung Seele's hat manche irrige 
Annahme — z. B. bei Desnoiresterres — be- 
richtigt und Dunlop und Mo land in gliicklicher 
Weise erganzt Der Druck der franzosischen Citate 
und der bibliographischen Notizen hatte sorgfalti- 
gerer Durchsicht bedurft. 

Freiburg i. B. Joseph Sarrazin. 

Zeitschriftenschau. 

Zeitschrift fur franzosische Sprache und Lit- 
te ratur. 

Band 14, Heft 2 n. 4. Th. Eicke, Zur neueren Lit- 
teraturgeschichte der Rolandssage in Deutschland und 
Frankreich. Leipzig 1891. Besprochen von W. Golther 
[nutzliche Arbeit]; P. Gene 1 in, Unsere hofischen Epen und 
ihre Quellen. Innsbruck 1891. Besprochen von W. Golther 
|verdienstliche Leistung]; 0. Mysing, Robert Garnier und 
die antike Tragddie. Leipzig 1891. Besprochen von R. 
Mahrenholtz [sachgemafse Analyse und Quellennach- 
weise]; E. Hunger, Der Cidstreit in chronologischer Ord- 
nung. Leipzig 1891. Besprochen von R. Mahrenholtz 
[sorgsame, auf grundlichen Studien berubende Arbeit] ; J. 
Kutscher, Die Arzte des 17. Jahihunderts. Nach den 
Komodien Molieres. Karolinenthal 1891. Besprochen von 
R. Mahrenholtz [fleifsige Zusammenstellung] ; M. To- 
deschini, fitude sur Andre Chenier. Milan 1891. Be- 
sprochen von R. Mahrenholtz [anziehende Schrift, ohne 
Neues zu bieten]; A. de Montet, Madame de Warens et 
le pays de Vaud. Lausanne 1891. Fr. Mugnier. Ma- 
dame de Warens et Jean- Jacques Rousseau. Paris 1891. 
Besprochen von E. Ritter [seront desormais les sources 
a consulter pour l'histoire de Madame de Warens]; Ch. 
Dejob, Madame de Stael et lltalie, avec une bibliographie 
de Tinfluence francaise en Italie de 1796 a 1814. Paris 
1890. Besprochen von J. Sarrazin [nicht unwesentlicher 
Beitrag zur genaueren Kenntnis des Lebens der Schrift- 
stellerin] ; E. Besson, Andre Theuriet, sa vie et ses oeuvres. 
Paris 1890. Besprochen von J. Sarrazin [fliefsend ge- 
schrieben, aber zu wenig in die Tiefe gehend] ; E. Weber, 
Les Manifestes litteraires de Victor Hugo. Berlin 1890 [an- 
regende, in elegantem Franzosisch geschriebene Abhandlung] ; 
0. Metenier, Les Voyous au Theatre. Bruxelles 1891. 
Besprochen von J. Heller [wer sich von den aufsersten 
Konsequenzen des Naturalismus eine Vorstellung machen 
will, darf sich diese Broschure nicht entgehen lassen]; Ch. 
Toubin, Essai d'fiiymologie historique et geographique. 
Paris 1892. Besprochen von P. v. Bradke [zeugt von 
ehrlicher Naivitat]; A. Dag net, Le Patois manceau tel 
qu'il se parle entre Le Mans et Laval. Laval 1891. Be- 
sprochen von D. Behrens [ohne wissenschaftlichen Wert, 
hochstens brauchbare Materialsammlung]; DeVinols, Vo- 
cabulaire patois vellavien-francais et fran^ais-vellavien. Le 
Puy 1891. Besprochen von D. Behrens [interessant, aber 
nicht sorgfaltig genug]; J. Fleury, La Presqu'lle de la 
Manche et Tarchipel anglo-normand. Paris 1891. Besprochen 
von D. Behrens [viele Ausfiihrungen sind zu beanstanden, 
phonetische Umschrift fehlt]; N. du Puitspelu, Diction- 
naire etymologique du patois lyonnais. Lyon 1887/90. Be- 
sprochen von D. Behrens [tuchtige Arbeit, allerdings 
nicht ohne Mangel]; B. Jouancoux et Devauchelle, 
fitudes pour servir a un glossaire etymologique du patois 
picard. II. Amiens 1890. Angezeigtvon D. Behrens ffleifsig, 
aber oft zu dilettantenhaft]; Rousselot, Patois de Celle- 
frouin. Paris 1891. Besprochen von D. Behrens [fur den 
Phonetiker von Fach ist ein gnindliches Studium dieses 
Buches unerlafslich ; B. giebt eine Beschreibung des Rous- 
selot'schen Apparats]; Doutrepont, Tableau et theorie 
de la conjugaison dans le wallon liegeois. Liege 1891. Be- 
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sprochen von J. Sturzinger [tiichtige, die Kenntnis des 
Gegenstandes wirklich fordernde Studie]; E. Rabiet, Le 
Patois de Bonrberain. Paris 1891. Besprochen yon E. 
Gdrlich [mit Freuden zu begrttssen]; J. Graf, Die ger- 
manischen Bestandteile des Patois messin. Metz 1890. Be- 
sprochen von A. Leitzmann [mangelhafte Arbeit]; J. 
Leithauser. Gallizismen in niederrheinischen Mnndarten. 
Barmen 1891. Ph, Keiper, Franzfisische Familiennamen 
in der Pfalz nnd Franzosisches im Pfalzer Volksmund. 
Kaiserslautern 1891. Besprochen von A. Leitzmann 
[beide Arbeiten bieten brauchbares und wohlgeordnetes 
Material]; P. Passy, fitude snr les Changements phono- 
tiques et leurs caracteres gdne>aux. These poor le doctorat. 
Paris 1890. Besprochen von A. Ram beau [verdient auf- 
merksame und sorgfaltige Lekture]; 1j. Soames, An In- 
troduction to Phonetics, with reading lessons and exercises. 
London 1891. Besprochen von F.Beyer [zuverlassig und 
empfehlenswertl; Syntaktische Arbeiten, besprochen von 
A. Haas e; *E. Rod, Les Idees morales du temps present. 
Paris 1891. Empfohlen von E. Koschwitz; E. Rod, La 
Sacrifice. Paris 1892 und E. Rod, Trois Ccears. Paris 
1890. Besprochen von E. Koschwitz [der erste Roman 
aufeerst fesselnd. der zweite schwacherl; C. Schafer, Der 
formale Bildnngswert des Franzdsischen. Braunschweig 

1890. Besprochen von R. Mahrenholtz [enthalt manche 
beherzigenswerte Ansichten]; S. Alge, Leitfaden fur den 
erst en Unterricht im Franzdsischen. St. Gallen 1890. An- 
gezeigt von F. Tendering [lehnt sich mehr oder minder 
an die Holzelschen Bilder an; die Zusammenstellung der 
grammatischen Thatsachen ohne besondere Vorzuge]; Ph. 
Rossmann und F.Schmidt, Lehrbuch der franzdsischen 
Sprache auf Grundlage der Anschauung. Bielefeld und 
Leipzig 1892. Besprochen von F. Tendering [Referent 
kann sich mit der Anschauungstheorie nicht befreunden, 
erkennt aber die Vorzuge des Buches an] ; H. Schneitler, 
Lehrgang der franzdsischen Sprache fur Kaufleute. Dresden 

1891. Besprochen von Th. de Beaux [veraltet und sorg- 
faltiger Sichtung des Stoffes bedurftig]; H. Rahn, Lese- 
btieh fur den franzdsischen Unterricht auf der unteren und 
mittleren Stufe. Ausgabe fur Madchenschulen. Leipzig 

1890. Besprochen von F.Kalepky [trotz gewichtiger Aus- 
stellungen hdheren Madchenschulen als beachtenswertes 
Lehrmittel empfohlen]; Augier et Sandeau, Le Gendre 
de Vonsieur Poirier. Herausgegeben von J Manly. Leipzig 

1891. Angezeigt von G. Sol dan |Kommentar fehlerhaft]; 
Moliere, Le Bourgeois gentilhomme. Herausgegeben von 
C. Humbert. Leipzig 1890. Angezeigt von Fritsche 
fverfehlte Ansgabcl; Racine, Athalie. Herausgegeben von 
M. Hartmann. Leipzig 1891. Angezeigt von P. Junker 
[fur die Schule ungeeigneter Kommentar]; Per les de la 
po6sie contemporaine. 4. ed. Leipzig o. J. Angezeigt von 
J. Sarrazin [sehr reichhaltige, mit gutem Geschmack zu- 
samraengestellte Auswahl; die vom Herausgeber vorange- 
schickten Lebensskizzen fehlerhaft]; Thiers, Campagne 
dltalie en 1800. Herausgegeben von Althans. Leipzig 
1887. Angezeigt von J. Sarrazin [willkommene Ausgabe]; 
Erckmann-Chatrian, Histoire d'un Consent en 1813. 
Herausgegeben von G. Strien. Leipzig 1889 und Erck- 
mann-Chatrian, Waterloo. Herausgegeben von J. Ay- 
meric. Leipzig 1890. Angezeigt von J. Sarrazin fgute 
Bearbeitungen, die zweite mit nachlassigem Druck]; Neun 
Erzahlungen aus ,Lettres de mon Moulin" und „Contes 
cboises" parDandet. Herausgegeben von J. Wye h gram. 
Bielefeld und Leipzig 1890. Besprochen von J. Sarrazin 
[der Oberarbeitung bedurftig]; Regnard, Le Joueur. Her- 
ausgegeben von O. Bdrner. Leipzig 1891. Angezeigt von 
R. Mahrenholtz [sorgfaltiger Kommentar]; A. Daudet, 
Port-Tarascon. Paris 1891. Angezeigt von R. Mahren- 
holtz [kdstliches Werk); E. Zola, L'Argent. Paris 1891. 
Angezeigt von R. Mahrenholtz [wir sehen in diesem 
Werke den alten Sitten- und Menschenmaler in seiner un- 
gebrochencn Krafi]; Pierre Loti, Le Livre de la Piti6 
et de la Mort. Paris 1891. Angezeigt von J. Heller 
[die nicht einer scnsationellen Romanaufregung bedurftige 
Lesewelt wird aus diesem Buch den Menschen eben so sehr 
wie den Schriftsteller lieb gewinnen]. — E. Koschwitz, 
La Phonetique exp6rimentale et la philologie franco-pro- 
▼encale (Vortrng gchalten in Paris 1891). — Novitaten- 
yerzeichnis. 



Littteraturblatt fur germanische und roma- 
nische Philologie 1892. 

N. 9. P. Passy, fitude sur les changements phone- 
tiques et leurs caracteres generaux. Paris 1890. — Rons- 
selot, Les Modifications phon£tiques du langage etudiees 
dans le patois d'une famille de Cellefrouin (Charente). 
Paris 1891. Beide besprochen von H. Schuchardt [beide 
Schriften bedeuten dem Ref. die grdfste Fdrderung laut- 
geschichtlicher Erkenntnis unter allem, was in den Tetzten 
Jahren erschienen ist] ; Le Felibrige latin, revue men- 
suelle, publi6e sous la direction de Ro que-F errier. 
Montpellier. Jahrgang 1890 und 1891. Angezeigt von E. 
Koschwitz [nimmt einen wurdigen Rang ein neben den 
bisher bestehenden neuprovenzalischen Zeitschriften]. 

Deutsche Litteraturzeitung 1892. 

N. 40 L. Stiefel, Unbekannte italienische Quellen 
Jean Rotrou's. Berlin 1891. Besprochen von E. Koschwitz 
[wertvoll]; L. B a his en, Der franzdsische Sprachunterricht 
im neuen Kurs. Berlin 1892. Besprochen von S. Watzold 
[geschickte und verstandige Schrift]. 

Litterarisches Centralblatt 1892. 

N. 40. V. Ross el, Histoire litteraire de la Suisse Ro- 
mande. 2 Vols. Genf 1889/91 [neu, gediegen und fesselnd]. 



11. Belletristik. 

J. Hoche, F«fce. Paris 1892, Savine. Frs. 3,50. 

Fifte, e'est l'histoire romanesque et touchante 
d'une petite mauresque, 6pous£e k la mode mu- 
sulmane, par un Parisien qui a fui Paris, las du 
«toujours la mfime chose », pour trouver des sen- 
sations neuves, des joies in£dites. On comprend 
tout de suite l'6tranget6 de la situation, les heurts 
qu'elle fait naitre entre deux natures si oppos£es 
et qu'une profonde sympathie, une attraction char- 
nelle a pourtant r£unies. En d6pit de la largeur 
de son esprit, de la bont6 de son coeur, du charme 
naissant qu'exerce sur lui la beauts, la grSce, la 
douceur de F6fee, la po£sie, le pittoresque de la 
vie orientale, le jeune homme est parfois atteint 
de nostalgie, il se souvient des premieres amours, 
des femmes rencontr6es qu'il aurait pu aimer et 
parmi lesquelles il aurait pu choisir la sienne. Ainsi 
lui qui a rSv6 de passion exotique et qui a r£- 
alis£ son reve, qui vit sous le clair et chaud so- 
eil d* Alger, dans un d£cor de feerie, loin des 
banalit6s coutumieres, il s'ennuie. O instability du 
bonheur! 

Et elle, qui n'a rien compris, mais qui a de- 
vin6, guidee en cela par le merveilleux instinct de 
la femme aimante, a pris la farouche determination 
de mourir avant que Taim^ ne s'en aille, ne retra- 
verse cette mer bleue qui doit le s£parer k jamais. 
Elle s'empoisonne lentement par la pftte d'opium, 
le madjoun, dont elle fait un quotidien usage et 
par les longues fumeries du kief. II s'en aper^oit, 
mais quand le poison a de)k exerc£ ses ravages. 
Et alors, une lutte atroce commence entre l^goisme 
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de ce jeune homme, qui ne veut plus de cette (A- 
lette, qui ne veut pas la voir appartenir k d'autres, 
qui l'aime toujours, cependant, et les sentiments de 
devoir, d'honneur. D^ailleurs, -que taire? Comment 
s'opposer £ la vok>nt6 de la petite mauresque ? Le 
mal nest-il pas irreparable? Ne lui a-t-il pas offert 
de Temmener en France, k la condition quelle 
changed son costume oriental pour un costume 
europ£en, ce qu'elle n'a point voulu accepter, kp&s 
une tentative malheureuse, ou, v£tue comme une 
Parisienne, elle s'est trouv^e laide et ridicule, II 
faut qu'il parte, Elle mourra. Cest une solution, 
la meilleure, du reste; pour la vie qui attendait la 
pauvre enfant! . . ♦ 

Et F6fee meurt, convertie au catholisme: «Je 
veux mourir chr£tienne, lui a-t-elle dit un jour, 
pour Stre sure que tu ne m'oublieras pas . . . que 
je serai k toi ... toujours. » Lui, il gardera un 
doux souvenir de cet amour, un doux souvenir 
compliqu6 de remords et d'infinie tiistesse. 

M. Jules Hoche, dans un avis au lecteur, se 
defend davoir imit6 Tauteur du Mariage de Loti, 
pour lequel il professe une grande et justiftee ad- 
miration. Si mon livre ressemble k celui qui le 
r£v£la au public, dit-il en substance, cest par pure 
coincidence d'ftmes et de situation. «Et dans toutes 
ses ceuvres, dans le Roman dtun enfant, surtout, 
j'ai retrouve ou cru retrouver des bribes de ma 
propre existence qu'un autre atirait vecue avant 
moi, en m*n lieu et place*. D ailleurs, M. Hoche, 
s'il repousse toute accusation de plagiat, ne con- 
teste pas la grande influence de Pierre Loti qu'il 
a subie. Nous la constatons, nous aussi, cette in- 
fluence. Mais, n£anmoins, nous reconnaissons dans 
F&fie une part rSelle d'originalit6, une vision parti- 
al Here, une note qui, par ci par Ik, delate gouail- 
leuse, rappelant que l^crivain de ce roman si cap- 
tivant, est un enfant de Paris, au moins par r esprit, 
si ce n'est par Torigine. 

G. Servieres, L' Action et le Rftve. Paris 1892, 
Savine. Frs. 3,50. 

M. Georges Servieres aurait pu prendre pour 
epigraphe k son livre ces vers de Baudelaire: 

Certes, je sortirai, quant a moi, satisfait, 

D'un monde on Taction n'est pas la soeur du r§ve. 

Jamais, en effet, Taction n'est k la hauteur du 
r£ve, n'atteint la splendeur du d6sir, quel que soit 
ce rfive et quel que soit ce d£sir. La realite est 
toujours d£cevante, et Imagination qui enfante des 
amours immortelles, des mondes meilleurs, est tou- 



jours frahie J>ar notre impuissance, par la fatality 
des instincts, la divergence des efforts. 

Et comme il faut choisir entre les deux, entre 
le rSve et Taction, ou plut6t comme nous solttrites, 
de par notre temperament, emportes soit vers iVhfe, 
soit vers Y autre, et qtifc ce sOht deiix friani&res d'etre 
inamovibles, efc£ej)t£ todtefols pour les grands 
voyag^urs xjiii 'courent le monde, k la recherche 
demotions rares et inconnues, sans les trouver 
toujours, h61asl — nous ne pouvons que souffrir 
de cette £ternelle impossibility. 

D'ailleurs, que nous soyons vou6s au r6ve, ou 
determines pour Taction, le r£sultat est »le m≠ 
la disillusion est au bout. Ce livre si mdlanco- 
lique de M. Servidres le prouve encore une fois. 
Des deux amis qu'il nous montre, Tun est un 
n6vros£, un artiste, un reveur, Tautre est un ro- 
buste gargon, un marin que les hasards de sa pro- 
fession m&ient aux pays lointains, qui voyage et 
qui guerroie. 

Ni Tun ni Tautre n'est heureux et ne parvient 
k remplir le grand vide de son cceur. Cependant, 
le marin a vecu plus pres de la nature, en plus 
complete conformity avec elle, il a du employer 
k des applications diverses toute sa force intellec- 
tuelle, toute sa vigueur physique. 

En meme temps, il a voulu dtre simple, il a 
aim£ une douce petite Bretonne, qu'il a rencontree 
dans un port de rel&che, et, quand il 6tait au loin, 
il lui gardait toute sa pcns6e, alors que le rSveur 
dispersait son kme en de vaines amours. Et le 
marin est tu£, dans une escarmouche, au Tonkin, 
laissant en Bretagne la femme qu'il a aim£e, Tenfant 
qu'il a eu d'elle. L'autre, aprfcs avoir assuri le 
sort de ceux-ci, plus triste encore, plus affligS par la 
vie, laissera couler ses jours, on le devine, dans 
le mime d6gout de toutes choses. 

Le pessimisme qui se degage de ce livre en 
rend presque p^nible la lecture. Et pourtant, e'est 
une ocuvre remarquable k tous £gards, qui comporte 
une s6rieuse et profonde analyse d'un caractere, lequel 
est, k peu de chose prfis, celui de tous les jeunes 
ecrivains de notre ipoque. Au fait, il serait peut- 
£tre temps de protester contre cette assertion k savoir 
que la melancolie est propre k la jeunesse actuelle 
et qu'elle n'atteignait pas la jeunesse d'autrefois. 
En reality, tout jeune homme bien dou6 et pensant 
ne peut que voir la vie assez sombre. Si ses qua- 
lity affectives sont fortes, la vieillesse de ses proches, 
qui lui annonce Teternelle et prochaine separation, 
ne peut que Paffliger; sil aime, il songe avec 
tristesse k la fragility des amours; s'U est d'Ame 
pitoyable, il souffre de voir souffrir autour de lui; 
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les maux de rhumanit£ l'affectent dans son altruisme. 
Le dugout lui monte aux ldvres au spectacle de 
Fincessante lutte des espcces, des races et de Tin- 
dividu. Ce n'est que peu k peu qu'il se bronze: 
il faut avoir d£j& beaucoup vecu pour accepter la 
vie et ses illogismes, pour acquerir cette vertu, la 
resignation. Et encore, il en est qui n'acceptent 
pas, qui ne se r£signent jamais. 

II y aurait beaucoup k dire sur les appreciations 
port6es par Tauteur de Y Action et le Reve sur l'art, 
la litterature, et sur certains grands pontes, Musset 
entre autres. Bien qu'il mette ces appreciations 
dans la bouche de Tun de ses personnages, on sent 
bien que c'est lui qui parle, d'autant que ce person- 
nage-la, au ton tranchant, est le principal du roman, 
et que M. Servicres Ta caress^ avec une certaine 
complaisance, bien naturelle, en somme. Mais la 
plupart de ses jugements sont marques au coin de 
Tesprit et de la raison : cest assez pour faire passer 
facilement sur quelques boutades un peu rudes et 
parfois injustes. 

L. Bigot, Cruaut^ Paris 1892, Arnould. Fr. 3,50. 

Cruautes, par Leon Bigot, est le titre general 
donn£ par lui k un recueil de quelques jolies nou- 
velles: Inconscience, Question sociale, Les Bluets 
de Pauley Potin~sur~scie, tEventrie, Effrondement, 
Histoire de cabotins, dans lesquelles on retrouve Tes- 
prit et la verve de ses chroniques, et c'est tout 
dire. Observation fine, relev£e par un grain de 
poesie, souvenirs de jeunesse cont£s avec Amotion, 
comme dans les Bluets, satire moqueuse, mais non 
blessante, et ayant toujours cette indulgence philo- 
sophique de l'homme qui a v£cu et qui sait ce 
qu'est la vie, telles sont les qualites de ces nou- 
velles si alertes. 

Bruxelles. M. Duvivier. 

Comte dc Marenches, Hermine. Paris 1892, 
Savine. Frs. 3,50. 
La donn£e de ce roman n'est peut-etre pas 
absolument nouvelle, mais pour le charme et la 
simplicity que Tauteur y met on oublie bien ce 
qu'on a dej& lu tant de fois. — La baronne de 
Castel-Roncas, veuve et k peu pres ruin£e, reve 
d'un mariage brillant pour sa fille Hermine, jamais 
elle ne consentirait k donner son enfant k un simple 
roturier. Mais pour Tamour il n'y a pas de castes ; 
Hermine s*£prend d'un riche manufacturier et, apres 
des perip£ties diverses ou une institutrice anglaise 
joue un r61e equivoque, cherchant k detourner le 
coeur de Daniel Marsac, 1'industriel en question, Her- 



mine spouse celui-ci, et Ton croirait le roman fini, 
les jeunes gens paraissant au comble du bonheur. 

Malheureusement Oliva, Tinstitutrice que la jeune 
femme a gard£e pres d'elle, ne l&che pas son pro- 
jet et, par ses artifices, elle reussit k s'emparer de 
l'amour de Daniel ; elle essaye m£me d'empoisonner 
la femme legitime. D'un autre c6t£, un jeune homme 
cherche a s£duire Hermine, qui cependant repousse 
cette passion illicite; un duel a lieu entre Daniel et 
celui qui a os£ £crire a sa femme et, au moment 
ou le mari va peut-6lre recevoif le coup mortel, 
Hermine accourt pour s£parer les combattants, c'est 
elle qui est bless£e. Oliva se jette k 1'eau, et desorniais 
rien ne troublera Tinterieur paisible de Daniel et 
Hermine, qui seront heureux auprds de leur enfant^ 

Vous voyez que nombre de scenes de ce ro- 
man, surtout celle du duel, sont vieux jeu, mais 
n'importe, M. de Marenches, malgr£ son inexperi- 
ence et son peu de souci de faire neuf, parvient 
a les rajeunir et k nous les faire accepter. 

E. Faivre, L'Intruse. Paris 1892, Savine. Frs. 3,50. 

Apr£s avoir parcouru le roman de M. de Ma- 
renches, on est vraiment 6bahi, en trouvant par- 
faitement le m£me r£cit dans le livre de M. Faivre : 
voici encore une institutrice anglaise qui, mauvais 
g£nie d'une famille, y apporte le trouble et se prfite 
k des crimes semblables k ceux qu on vient de lire. 
Seulement, il faut en convenir, si M. de Marenches 
proc£de avec simplicity, M. Faivre, plus verse dans 
Tart dc Tintrigue, entasse les p6rip£ties, et presque 
au point de perdre le fil de Taction. 

Si vous me demandez auquel de ces deux ro- 
mans traitant de situations semblables je donne la 
preference, je vous reponds qu'on ne dispute pas 
des gouts: Tun est bien simple, et toute Tintrigue 
se laisse donner d£s la premiere page ; lautre nous 
offre tant de complications qu'on reste longtemps 
sous remotion. 

II faut dire aussi que cette miss Ogilvy est une 
Anglaise exempte de toute pruderie, elle flirte . . . 
jusqu'au cousummatum est sans s'effaroucher en quoi 
que ce soit, et les formes gracieuses dont la na- 
ture s'est plu a la combler lui servent fort avanta- 
geusement lor qifelle veut se donner la peine de 
les exhiber ailleurs que derriere un paravcnt. Eh 
bien, voyez ce que c'est, il arrive precis£ment que 
cette facility m£me k se montrer sans le voile ordi- 
naire, amene une scene assez baroque dans laquelle 
la malheureuse fille voit s^chouer toutes ses in- 
trigues. Tout cela se termine a la satisfaction gene- 
rale, c est-a-dire par le mariage de la charmante 
Thecle Vauparmont, la victime de rinstitutrice. 
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Olivia s'6tait bdtement noy£e, Ogilvy se tue par 
le poison, le curare, et M. Faivre profite de la cir- 
constance pour nous faire assister k Tagonie de la 
fills d' Albion; c'est un role tout 6crit pour Sarah 
Bernhardt. 



F. Favre, Germy. Paris 1892, Savine. Frs. 3,50. 

Voici certainement une ceuvre d'une exquise 
delicatesse, d'une finesse de touche extreme et d'un 
sentiment absolument 6lev6, un des plus jolis livres 
qui aient paru depuis longtemps. Oh! Tintrigue 
est de plus simples. Une pauvresse se pr£sente k 
la cure et demande un morceau de pain. La ser- 
vante la repousse, la chasse parce qu'elle n'a pas 
la foi, quelle a 6t6 une fille perdue dans sa jeu- 
nesse, Le cure interviendra et gagnera cette &me 
egar£e et rebelle k la religion, par la bonte et la 
mansuetude: c'est tout, Mais combien c'est assez 
pour un ecrivain de mdrite. 

Voici le premier chapitre de ce livre que tous 
pourront lire, et par lequel tous seront charmes, 
et ce par les moyens les plus simples, sans re- 
cherche des mots, sans phrases pompeuses, sans 
action presque, rien que par la perfection litteraire 
de Tceuvre. 

«Avec toute sa bont6 d'&me, notre Prudence 
de la cure avait un caractere obstind, agressif, in- 
supportable. A soixante-quinze ans, elle conser- 
vait une petulance du sang et des nerfs tout k fait 
extraordinaire. Certes, k Camplong-sous-Bataille 
nulle femme n'etait plus charitable, plus «aumo- 
niere», pour employer un mot de Ui-bas; mais il y 
avait ceci de particulier chez elle: Avant de vous 
faire Taum6ne, il fallait qu elle vous aim&t un brin, 
qu'elle vous eilt un brin adopts. Que le vieux 
Justin Rambal, de Foujouve, que le vieux M6deric 
Roudier, des Passettes, — deux annexes de la jolie 
paroisse de mon oncle Fulcran, aux Cevennes me- 
ridionales, — vinssent marmotter « Notre Pdre ...» 
ou «Je vous salue, Marie...* a la porte de la 
maison, Prudence, tout aussitot avant V «Ainsi soit- 
il» de la fin, leur comblait k souhait la besace, et, 
dans Toccasion, les invitait k franchir le seuil du 
presbytere et k manger k pleine ecuelle un restant 
de soupe de pois chiches ou de haricots. 

«Ce n'etait pas avec cette cordialite touchante 
que la gouvernante de mon oncle accueillait Ger- 
maine Chapuzot, une petite vieille aussi vive, aussi 
sautillante qu'une bergeronnette-lavandiere de la 
riviere d'Espaze, un peu ramassee sur elle-meme 
par le faix des ans, riche autrefois, disait-on, r£duite 



aujourd'hui k mendier son pain de ferme en ferme, 
de m£tairie en m^tairie. 

«Germaine Chapuzot, « Germy » par abreviation, 
avait beau 6tre aussi ftgde que Roudier, son aine" 
de trois ans seulement, — lui soixante-huit, elle 
soixante-cinq ans; — elle avait eu beau, comme 
Roudier, avoir vu le jour k Tannexe des Passettes, 
reciter plus distinctement que Roudier le «Notre 
Pere ...» ou le «Je vous salue, Marie . . .», ou d'au- 
tres pridres k finfini, car elle 6tait plus instruite 
que la maitresse d'ecole, M»e Philippine Lureau, de 
Loddve; si, par malheur, M. le cur^ vaquait k ses 
devoirs, soit k l'£glise, soit chez les malades de la 
paroisse, Prudence ne manquait jamais de la re- 
pousser, et c'6tait miracle quand sous une grdle de 
m6chantes paroles, elle ne levait pas son bAton 
pour la frapper. 

— «Vous n'fites pas honteuse, lui criait-elle un 
jour devant moi, vous n'etes pas honteuse, vous 
qui avez mene tout au long de votre existence une I 
vie de sac-^-diable, de venir qu^mander ici . . .! 
Vous ne savez done pas que la porte d'une cure, j 
lorsque le cure s'appelle M. Tabb£ Fulcran, de Beda- 
rieux, est comme qui dirait une petite porte en plein 

j Paradis . . . ? Vous y entrerez joliinent, au Paradis, 
vous qui, durant des annees et des annees, avez | 
fait pis que pendre de votre &me et de votre corps, 
en compagnie de gens adonnees a toutes les ceu- 

; vres du demon... Allez-vous-en, sorcicre! allez- 

| vous-en, femme perdue . . . ! 

« — M. le cure m'assiste toujours, pleurnichait 
Germy d'une voix chevrotante et brouill^e. 

« — Je crois bien, lui qu'on prend aux bonnes 
promesses comme un oisillon aux buchettes de glu, 
lui qui n'a pas plus de malice qu*un enfant k la 
mamelle! Pardi! en lui certifiant que vous voulez 
vous convertir, quitter vos abominations avec l'en- 
fer, vous lui feriez baptiser une tuile. fa, e'est 
votre ruse, mauvaise graine! Mais ayez attention 
a vos manigances, car si M. le cure est capable de 
se laisser arracher la soutane de dessus les £paules, 
de se laisser tondre plus ras qu un agneau, moi je 
suis Ik k 1'espere dans un coin d'ombre, avec mon 
brin de buis au poing pour casser en morceaux les 
doigts trop longs. 

« — Vous ne parlez que de battre le monde, 
vous, Prudence, balbutia la pauvresse. 

« — Moi, je me suis levee matin, «j*ai vu le 
loup» de bonne heure, selon le dire de chez nous, 
et rexp6rience des ans m'a plus £duqu£e pour la 
vie que les livres latins de M. le cur£, ou je 
n'entends goutte... Cest vous pr^venir que si, 

j lorsqu'il vous convient, vous savez rentrer vos griffes 
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de vieille chatte en maraude aux portes des maisons 
et trouver dans votre bouche une langue babillarde 
de linotte sur un amandier, je ne permets k per- 
sonne, moi, de m'endormir avec des sornettes, 
encore moins de me glisser la main jusqu'au gousset. 
« — Mais, Prudence... 

« — Assez d'histoires cont^es, je vous prie. Vous 
ne valez pas le temps que j'use avec vous... 

« — Un morceau de pain, s'il vous plait, pour 
Tamour de Dieu! 

« — Puisque, encore, k present, dans votre hutte 
des Passettes, vous continuez le metier de tirer la 
bonne aventure et de montrer le diable tout nu 
aux gar^ons sans conduite et aux filles sans repu- 
tation, que votre metier vous nourrisse en attendant 
qu'il vous damne . . . ! Filez, voyons, et k cinq sous 
par lieue, comme le Juif-Errant, de Jerusalem. 

« — Germy demeurait immobile. Ses yeux bra- 
qu£s sur notre gouvernante avec un air de defi, 
elle ne bougeait non plus qiTun terme au bout 
d'un champ. 

« — Apres moi, voulez-vous entendre parler 
mon b&ton? hurla Prudence exasperee. 

« — La vieille des Passettes se redressa sur la 
pointe de ses sabots, et, avec un petillement de ses 
prunelles, plus noires que 1'encre de mon £critoire 
fabriquee par moi avec des mures de ronces et des 
baies de genevriers 6crasees: 

« — Vous etes dure aux malheureux, vous... 
Que le bon Dieu du ciel vous le rende! 

« — J'eus peur, et, malgr6 notre gouvernante 
furieuse, glapissant, me retenant, me menagant, je 
coupai une £paisse tranche dans la miche du placard 
de la cuisine et l'apportai quatre a quatre a Germy, 
qui s en allait. 

« — Merci, monsieur le neveu, pour votre pain, 
et merci 6galement pour votre bon cceur! me dit- 
elle d\me voix plus tendre que les notes les plus 
tendres de Taccord6on de mon oncle, lequel avait 
bel et bien cout£ trente francs, a Marseille, chez 
M. Agricol Cabanel, luthier, rue Saint-Ferr£ol.» 
Strafsburg. J. Aymard. 

Revuenschau. 

Bevue des deux mondes. 1892. 

1 octobre. E. Rod, La Vie privee de Michel Teissier. II; 

H. Houssaye, La France sous la premiere Restauration, 

I. Les Commencements du regne de Louis XVIII; A. d e 
Sa porta, Une ficole des Arts et Metiers; A. Binet, Le 
Probleme de Taudition coloree; Th. Bentzon, Un Voyage 
de dScouvertes a travers la societe americaine; J. Musany, 
L'Enseignement de l'equitation en France; G. Valbert, 
Le docteur Friedrich Nietzsche et ses griefs contre la so- 
ciete moderne; F. Brunetiere, Revue litteraire: Les 
amies de Bernardin de Saint-Pierre, d'apres des lettres 
inedites. — 16. octobre. E. Rod, La Vie privee de Michel 



Teissier. Ill; C. de Varigny, Les Coulisses de la vie po- 
| litique aux fitats-Unis; H. Houssaye, La France sous la 
premiere Restauration. II. La Renaissance des partis et le 
ministere du Marechal Soult; F. F unck-Brentano, Les 
Lettres de cachet, d'apres des documents inedits; L. Biart, 
Paysage des tropiques: La riviere des cocotiers; F. Bru- 
netiere, fitudes sur le XVII! I® siecle. I. La formation de 
Fidee de progres. E-M. de Vogue, Notes sur le Bas- 
Vivarais. II. Les Habitants; C. Bellaigue, Revue dra- 
matique. 



Neue Publikationen. 

I. Philologie und Padagogik. 

Banner, M , Franz6sisches Lese- und Cbungsbuch. 1. Knrs. 

Bielefeld, Velhagen und Klasing. M. 1,30. 
Bertrand, L., Sur les Idiomes et les dialectes de la 

France. II. (Prograram Stuttgart.) Leipzig, Fock. 
Bibliothek, altfranzosische. Bd 13. Provenzalische In- 

edita ans Pariser Handschriften, herausgegeben von C. 

Appel. M. 5. — Band 14. Le Bestiaire. Das Thierbuch 

des normannischen Dichters Gaillaume Le Clerc, zum 

ersten Male vollstandig herausgegeben von R. Reinsch. 

M. 7. Leipzig, Reisland. 
Cape Her, G. Die wichtigsten aus dem Griechischen ge- 

bildeten Worter (mots savants) der franzosischen und 

englischen Sprache. IV. (Programm Gumbinnen.) Leipzig 

Fock. 

Devaux, A., Essai sur la langue vulgaire de Dauphine 

septentrional au moyen age. Paris, Welter. 
Em aus, 0., Ober das Verbe pronominal. (Programm Koln.) 
j Leipzig, Fock. 

i Fournel, V., Le Theatre au XVII* siecle. La Comedie. 
' Paris, Lecene et Oudin. Frs. 3,50. 

Graf, A., Miti, leggende e superstizioni del medio evo. I. 
1 11 mito del paradiso terrestre. — 11 riposo dei dannati. — 

La credenza nclla fatalita. Turin, Loscher. Frs. 5. 
I Greban, A., La Passion, mystere du XV* Siecle. Paris, 
j Gautier. Fr. 0,10. 
Guillaume le Marechal, L'histoire de, comte de Stri- 

guil et de Pembroke, regent d'Angleterre 1216 a 1219. 

Poeme francais, public par Paul Meyer. I. Paris, Re- 

nouard. 

HSnncher, E., Praktischer Lehrgang der franzosischen 
Sprache als Vorbereitung auf die franzosische Handels- 
korrespondenz. Zittau, Pahl. M. 3,60. 

Jarochowski, A. v., Questionnaire francais avec un vo- 
cabulaire systematique nach den neuen Lehrplanen. 
Breslau, Zimmer. M. 0,50. 

Marchot, P., Phonologie detaillee d'un patois wallon, 
contribution a Tetude du wallon moderne. Paris, Bouil- 
lon. Frs. 3. 

Martin, J., Die Proverbes du Conte de Bretaigne, nebst 
Belegen aus germanischen und romanischen Sprachen. 
(Erlanger Programm.) Erlangen, Blaesing. M. 0,80. 

M6moires de Louis XIV pour Tannee 1666. Herausgege- 
ben und erklart von P. V dicker. (Perles Sammlung 
geschichtlicher Quellenschriften. Band V). Halle, Nie- 
meyer. M. 1,20. 

Millet, R., Rabelais. Paris, Hachette. Frs. 2. 

Montaigne, M. de, Essais. 2 vols. Paris, Hachette. 
Frs. 2,50. 

Philipon, E., Patois de la Commune de Jujurieux. Paris, 

Welter. Frs. 5. 
Rossi, A, Rabelais ecrivain militaire. Limoges, Lavau- 

zelle. M. 2,60. 

Rottig, O., Die Verfasserfrage des Eneas und des Roman 

de Thebes. Hallenser Dissertation. Leipzig, Fock. 
S char schmidt, E., Estienne Pasquier's Thatigkeit auf 

dem Gcbiete der franzosischen Sprachgeschichte und 

Grammatik. Leipzig, Fock. M. 1. 
Zander, E., Recherches sur Temploi de Particle dans le 

francais du XVI 6 siecle compare aux autres epoques de 

la langue. Lunder Dissertation. 
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It. Belletristik, Geschichte, Geographie, 
Philosophie. 

A gueperse, M., Les Combats de la vie. Paris, Gautier. 
Frs. 3. 

Bailie a, A. J., Un Diner litter aire an XVIII* siecle. Le 
Dtner da Bout-Du-Banc. 2? edition. Paris, Sanvaitre. 
Fr. 1. 

Bar bey d'Aurevilly, XIX* siecle. Les (Euvres et les 
hommes. Literature epistolaire. Paris, Lemerre. 
Frs. 7,50. 

Berkeley, Ch. de, Le Journal de 1P« de 8ommers. Paris, 
Ollendorff. Frs. 3,50. 

Brantftme, (Euvres completes pubises pour la premiere 
fois selon le plan de Fauteur, augmentees de nombreuses 
variantes et de fragments inedits. Avec une introduction 
et des notes par Prosper M6rimee et Louis Lacour. T. XL 
Paris, Plon. Frs. 6. 

Cahu, Th., Un Coeur de pere. Roman. Paris, Ollendorff. 
Frs. 3,50. 

Candiani, R., Pougatcheff, d'apres le roman russe de 
Salhias de Tournemere. Paris, Colin. Frs. 3,50. 

Carette, M»* Madame d'Abr antes. Paris, Ollendorff. 
Frs. 3,50. 

Chefs-d'oeuvre du siecle illustres. N<* 12 a 21. Paris, 
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Bret Harte, Au pays des placers (12). 
Chateaubriand, Ren6 (17). 
Dostolewsky, L'Honnfete voleur (14). 
Hoffmann, La Fiancee en loterie (18). 
Jerrold, Dans l'alcdve (16). 
Levaillant, Le pays de Tivoire (21). 
Maistre, X. de, Expedition nocturne autour de ma 
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Moreau, H., La Souris blanche (13). 
8tendhal, L'Abbesse de Castro (15). 
Thackeray, Les Traquenards parisiens (20). 
Coralys, £., Madeleine Fabiane. Paris, Charles-La van - 
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Fauvel, H., Le Mattre d'ecole de Ravenne. Paris, Le- 
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Greville, H., Chenerol. Roman. Paris, Plon. Fr. 3,50. 
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de la Revolution de Saint-Domiugue. Paris, Savine. 

Frs. 3,50. 

Harley, 8., La Pieuvre. Roman. Paris, Plon. Frs. 3,50. 
Hely, L., Claires matinees (Poesies). Paris, Sanvaitre. 
Frs. 3. 
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Beaumont, Ch., Le Cahier de Marcel (64). 
Blaise, J., Les Planches (68). 
Cladel, L., Kerkadec, garde-barriere (65). 
Le Roy, A., Le mariage de Laure (67). 
Per ret, P., Histoire d'un honn&te homme et d'ane 
mechante femme. 
Maizeroy, R., Le Miroir. Pantomime en 2 tableaux. 

Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Mary, J., La Fee Printemps. Paris, Kolb. Frs. 3.50. 
Pimodan, le marquis G. de, Poesies. Tome L Paris, 
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Ponsolle, P., Peau de Satin. Roman parisien. Paris, 

Savine. Frs. 3,50. 
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Paris, Ollendorff. Frs. 3,50. 
Sylva, C, Marie. Paris, Perrin. Frs 8,50. 
T alien ay, J. de, L'Invisible. Sensation de Fau-dela. 
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Traduction autorisee par TAuteur. Paris, Fischbacher. 
Fr. 1,25. 

Tennyson, Maud. Preface et traduction de Henri Fauvel. 
Paris, Lemerre. Fr. 1. 



Weill, A., Mes poesies. Dix fables oubliees de La Fon- 
taine. Paris, Sanvaitre. Fr. 1. 
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Paris, Delhomme et Briguet Frs. 5. 
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une introduction et des notes par Charles Bemont. Paris, 

A. Picard. Frs. 4,50. 
Chuquet, A., Les Guerres de la Revolution, 3« s6rie. 

Mayenoe (1792-1793). Paris, Cerfc Frs. 3,50. 
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politiques. Edition publiee par Leon Say. Paris, Guil- 
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Da made, Histoire chantee de la premiere R6publiqne, 

1789 a 1799. Chants patriotiques, revolutionnaires et 

populaires recueillis par Louis Damade. Paris, Paul 

Schmidt. Frs. 5. 
Fab re, J., Le Mois de Jeanne d'Arc. Paris, Colin. 
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Fabre, P., fitude sur le Libre Censuum de 1'Eglise ro- 

maine. Paris, Thorin. Frs. 7. 
France, la, de domain, par un patriote. Paris, Savine. 

Fr. 1,25. 

G ratio let, L., Souvenirs d'un artilleur de l'armee du 

Rhin. Paris, Baudoin. Frs. 3,50. 
Heimweh, J., Triple alliance et Alsace-Lorraine. Paris, 

Colin. Fr. 1. 
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Histoire, legendes et symbolisme. Paris, Bouillon. 
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Lariviere, Ch. de, Mirabeau et ses detracteurs. Paris, 
Fischbacher. Fr. 1. 

Laugardiere, M. de, Histoire du pays de Villequiers en 
Berry. Paris, A. Picard. Frs. 6. 

Legrand, Les Exploits de Basile-Dig6nis Acritas. Epo- 
pee byzantine, publiee d'apres le manuscrit de Grotta- 
Ferrata, par £mile Legrand. Paris, Welter. Frs. 15. 

Marquardt, J., La Vie privee des Romains. Ouvrage 
traduit sur la 2« Edition allemande, publiee par A. Man, 
par Victor Henry. T. I. avec 2 lithographies et 12 grav. 
Paris, Thorin. Frs. 10. 

Martin, A., Fac-similes de manuscrits grecs d'Espagne, 
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Paris, Hachette. Frs. 25. 

Nolhac, P. de, Petrarque et l'humanisme, d'apres un 
essai de restitution de sa bibliotheque, avec 3 pi. Paris, 
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en MDLX1, d'apres un catalogue rarissime de Pepoque. 

Paris, A. PicarcL Frs. 
Thou mas, Ch., Les Urands cavaliers do premier empire. 

Notices biographiques. 2e>se>ie: Nansouty, Pajol, Mil- 

haud "Curely, etc. Paris, Berger-Levrault. Frs. 7,50. 
Varreux, C. de, Le Conn6table de Saint-Pol, ou la 

Bataille de Montlhery, histoire du XV« siecle. Paris, 

Cerf. Frs. 3,50. 



Bunau-Varilla, P., Panama. Le Passe, le present, 
Pavenir, avec vues, cartes, etc., et un atlas de 2 planches 
en couleurs. Paris. Masson. Frs. 9. 

Monmarche, M., fetude sur la Sologne, avec une intro- 
duction, un appcndice et un essai de biographic Paris, 
Hachette. Fr. 1. 

Montbard, G., En Egypt e. Notes et croquis d'un artiste. 
Avec grav. Paris, Librairie illustre. Frs. 20. 



Boyer d'Agen, Le Clerge* de France devant la Rejpu- 

bliqae. Paris. Tolra. Fr. 1. 
Duplessy, Pabb6 E., Victor Hugo apologiste. Abr6g£ du 

dogme et de la morale catholique, extrait des oeuvres 

de V. Hngo. Paris, Leday. Frs. 2. 
Meric, Elie, Le Clerge et les temps nouveaux. Paris, Le- 

coffre. Frs. 3,50. 
Netter. le Dr. A., La Parole intericire et PArae. Paris, 

Berger-Levrault. Frs. 2,50. 
0116-Laprune, L.. Les Sources de la paix intellect uelle. 

Paris, Belin freres. Frs. 2. 



Petite Chronique litt6raire. 

A tout seigncnr, tout honneur. Comme mus ne parle- 
rons jamais ici de Zola, nous allows commencer par Victor 
Hugo dont on publie encore tons les ans un ou deux vo- 
lumes posthumes. En Voyage, le dernier de ces onvrages, 
est compose de lettres ecrites de 1835 a 1840 a son Adele 
et a ses quatre enfants. Le poete parcourt la Bretagne 
et la Normandie, la Belgique, Calais, Boulogne, pnis le 
Midi de la France, Avignon, Marseille, Toulon, Frejus. 
Partout il voyage a petites journeys, souvent a pied, et de 
chaque ville il ecrit, en commencant toujours par exprimer 
sa tendresse, ce qui donne un charme particulier a cette 
correspondance. A chaque page il y a des descriptions 
oxquises. Celles de Karnac. de Fougeres, de Saint-Malo, 
la mer a Saint-Valery-en-Caux. la place de ville de Bru- 
xelle, Mons, celles d'Ostendc, de Bruges, le ret oar par les 
dunes, le beffroi de Valenciennes, des lettres que je vondrais 
pouvoir citer en entier, ou Ton trouve continuellement des 
pensees charmantes, un esprit si nature], si pen cherche, 
que Ton est tent6 de s'en attribuer une bonne part Apres 
avoir lu on croit avoir vu. A Marseille, il arrive par le 
Rhone, et il ecrit: ,,J'ai vu le Rhone entrer dans la Maditer- 
ranee, large de deux lieues, jaune, trouble, fangeux, grand 
et sale. II y a six jours, je Pai vu sortir du L6man sous 
le vieux pont de Moulins de Geneve, clair, transparent, 
limpide, bleu comme un saphir. 

„Au Leman, le Rhdne est comme un ieune homme; 
k la MediterranSe, il est comme un vieillard. La-bas, 
il n'a encore vu que des montagnes ; ici, il a travers6 des 
villes. Dieu lui donne la neige, les hommes lui donnent 
de la fange. Voila ce que e'est, mes enfants. que de vi- 
vre et de courir. Apres avoir vdcu, ecume, rugi, devore 
des torrents et des rivieres, bris6 des rochers, leve des 
ponts, traine des fardeaux, nourri des villes, refl£t6 le ciel 
et les nuages, le fleuve, parti etroit et violent du Leman, 
arrive immense et calme a la MediterranSe et s'y ensevelit 
La, il retrouve, sous un soleil Sblouissant, avec un horizon 
sans borne, Pazur profond, serein et splendide du lac de 
Geneve. La tombe ressemble an berceau, seulement elle 
est plus grande." 

Le centenaire de la Marseillaise a fait 6clore une 
recrudescence de publications sur Rouget de Lisle. M. 
Tier sot lui consacrejune oeuvre r^ellement littSraire, un 
travail complet bas6 sur d'irrSfutables documents, et fait 
justice des polemistes qui ont cru devoir attribuer a d'autres 



qu'a Rotiget de Lisle la paternite* cle ce ctiant national et 
surtout de sa melodie enivrante. — Passons de la Marseil- 
laise aux chants plus modestes de nos contemporains. 
Voici dabord Jean Griselin, un inconnu, qui publie ses 
Pohnes et Songes. Trois pieces de vers justifient le titre: 
Le tDernier amour d'Artemis», ou le noifvel Endymon est 
un jeune moine «Le r6gisseur de Berthold», une histoire 
d'amour. et «Giseline», un sujet etrange, Pexpiation d'une 
faute maternelle, accomplie par une fille heroique dans un 
couvent d'hommes. 

II y a dans ces vers de Pinspiration, du sentiment, 
mais Pauteur ferait bien d^carter certaincs images trop 
saisissantes qni ne sont pas a leur place. 

Lieds de France, par Catulle Mendes, est un gentil 
volume, bien presente par son editeur; seulement, M. Ca- 
tulle Mendes nous fait de la prose qui ressemble a des 
vers ou des vers qui ressemblent a de la prose. Je pre- 
fererais Pun ou Pautre, Pauteur 6tant deja suffisarament 
nuageux, pour ne pas augmenter encore la tension d'esprit 
du lecteur. 

Voici un volume de poesies qu'il nous paratfc inte- 
ressant de signaler: les Psanmes ae la beauti. L'auteur, 
Gabriel Martin^ fat deja tres discttte lorsqn*il publia 
les Cantiques impxes. Cette fois, le poete a aborde uri 
sujet plus poetique et molns incendiaire. Il detaitle de 
main ae matt re les beautes de la femme en chant ant tour 
a tour les yeux, les lfores> les seins^ les cuisses, etc., selon 
tons les rythmes francais connus depuis le quinzieme 
siecle!!! 

A i out on 8 que chacune de ces poesies est dediee a Pune 
des plUB jolies actrices parisiennes. 

Un livre a recommandcr aux gourmets, e'est le Lait 
d* une autre, deM. Alexandre Hepp, Pauteur de tant de 
vibrantes chroniques et de ces deux oeuvres aussi qui 
furent si remar(ju6es: VEpuisS et Chaos. La d6dicace de 
ce roman est ainsi concuc: «A la femme qui nourrit. — 
Mere qui ne veux pas d'intermGdiaire entre ton fils et toi, 
ce livre est ton trioraphe et je te le dedie!» t Ces trois lignes 
suffiscnt k indiquer le haut et grave prbbleme dont M. 
Alexandre Hepp s'est propose P^tude. 11 a montre Pe- 
t range re installee dans la famille, y prenant la premiere 
place, marquant le petit de son empreinte odieuse. C'est 
un drame de la vie vraie, amer et poignant, conte par un 
moraliste puissant et 6mu. 

Georges Duval poursuit ses etudes sur PAngleterre 
et nous les fait lire sous des formes diverses. Hier, il 
publiait une traduction des (Euvres dramatiques de She- 
ridan; demain il nous donnera une autre traduction du 
theatre de Bulwer Lytton. Entre temps, il edite un roman: 
Master Punch, une curieuse 6tude du Loud res actuel. C'est 
Phistoire d'un paria de Whitechapel, montreur de punch, 
— ce qui e'quivaut ici a nos montreurs de Guignol, — 
charge de faire disparaltre le petit-tils d'un lord et payant 
Pinfamie de la vie de son prop re enfant. Je ne crois pas 
qu'un auteur francais ait jamais depeint soit la tristesse 
de Whitechapel. soit Passourdissement du Strand, soit la 
gaiet6 d'Oxford Street, soit le luxe d'Hyde-Park, avec des 
couleurs plus vives et plus vraies, dans une langue plus 
simple et plus descriptive a la fois. 

^Monsieur le Gendarme*, roman village ois de CI o vis 
Hugues, a paru dans la nouvelle Collection des exlitenrs 
Charpentier et Fasquelle. Ce joli livre, d'un rare merite 
litteraire, a Pavantage de pouvoir etre, comme les autres 
volumes de cette Collection, place entre toutes les mains 
ce qu'on ne ponrrait dire de la Bibliotheque Charpentier] 
L6on de Tinseau donne le nom Mon oncle Alcide 
a un amusant recueil de nouvelles moins ternes que les 
publications de ce genre. A lire surtout la nouvelle qui 
donne le titre, puis Pauvre Tante, la Perle noire, Contre- 
Mine, Voue an Blanc. Entre Chien et loup. C'est du bon 
esprit gaulois. — Montorgueil, par L. de Larmandie, est 
un roman assez fou. Deja Larmandie a publie une tren- 
taiue de volumes, des vers, des romans, des etudes d'hy- 
pnotisme, de la prose rythmee. II publie ses volumes 
avec un esprit de suite, et e'est ainsi que Montorgueil, son 
nouveau roman. est le sixieme de la serie qui porte ce 
titre qui rappelle Poeuvre de Balzac : la CotnSdie mondaine. 
L'action, trls touchante, 6volue au milieu de personnages 
comiques qui egayent heureusement le drame, vecu, raconte 
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avec beaucoup de sincerity. Mais son heros, Jean de 
Puyssembert, se perd assez souvent dans des considerations 
qui alonrdissent le roman. Ponr bien comprendre ce livre, 
en saisir la portee philosophique, il faut le lire deux fois. 

Le nouveau roman d'Oscar Metenier, c'est Le 
Solicier. L'auteut y est plus sobre de gros mots que dans 
La Luthe pour Vamour, mais il y en a encore assez.. 
Cependant ce livre trop noir est utile et moral, bien que 
tons les personnages en soient repoussants. sans en excepter 
l'habituee du Moulin-Rouge qui aime Gaston a sa facon, 
en se livrant a d'autres afin de lui procurer de Targent. 
Quand on la compare a son amant qni assassine un rasta- 
quouere parce que ce joueur gagne toujours; an pere de 
son amant, un haut personnage de la prefecture de police, 
qui n'a jamais reconnu son fils et le denonce ponr s'en 
debarrasser; a an morpbinomane qui se tue avec saseringue 
Pravatz, apres avoir passe son existence dans la debau- 
che, on a presque envie d'estimer cette sylphide qui vend 
son corps pour prouver son amour. 

Bichette, par Auguste Germain, se rattache un peu 
an genre Metenier. C'est Thistoire des etapes parcourues par 
une jenne fille pour arriver au Conservatoire et au 
Theatre-Francais. On met le nom sur bien des person- 
nages, car tout est pris sur le vif et chaque type pouri ait 
servir lui-meme de heros dans un autre livre tout en con- 
servant son earactere parfic-ulier. II y aura peut-efre quel- 
ques mecontents parmi les doctes professeurs du Conser- 
vatoire, mais cp'tite mere* saura bien leur faire oublier 
cette piqure d'epingle. 

Jules Leraaitre a publie en fin le sixieme volume de 
ses Impressions de thidtre. II consent les articles publics 
par le critique des Dibats sur Euripide. Terence et Mo- 
liere, Ibsen, Shakespeare. Sarcey. Mistral, J. -J. Rousseau, 
Bal7ac, A. Dumas, Labiche, Sardou, Jean Jnllien, Porto- 
Riche, Bouchor, etc. II y en a done pour tons les gouts. 
On commence du reste a se fatiguer de Leraaitre comme 
on s'est rassasie de Brunetiere. 

Terminons cet apercu rapide par deux livres d'une 
triste actuality, Tun pour TAllemagne, l'autre pour la 
France. CVst d'abord la longne et consciencieuse etude 
publiee sur le ChoUra por M. Monod, qui etait preiet 
an Fin ist ere pendant l'epidemie de 1885 a 86. Elle contieqt 
une enumeration precise des moyens les plus propres 
a empecher Introduction du cholera en France et son 
exportation des ports indiens. Les decisions de la con- 
ference de Venise ne sont qu'un commencement dupli- 
cation des precautions anticholeriqnes recommandees par 
M. Monod. 

II y a ensuite un ouvrage de M. Letainturier- 
Fradin rendu particulierement interessant par le duel 
Mores-Mayer. Car il s'intitule Le Duel a travers les ages. 
L'histoire du duel en France, sa legislation actuelle 
dans tons les pays, les duels celebres qui y sont exposes 
en grand detail et uniquement a Taide de documents 
inedits on authentiques, constituent les deux premieres 
parties. Puis l'auteur etudie minutieusement le cede du 
duel, e'est-a-dire les cas de duel, la constitution des temoins, 
les conditions de la rencontre, etc. etc. 

Vieux Parisien liseur. 



Der Casseler Verein flir neuere Sprachen. 

Montag, den 14. Marz J 892. Herr Quiehl setzte seine 
Mitteilungen uber seinen Aufenthalt in Paris fort. Der 
Redner sprach zuerst uber die Zeitungen. Er hob hervor, 
dafs die deutschen Zeitungen im allgemeinen ernster ge- 
halten waren, als die franzdsischen, in denen Mitteilungen 
aufregender Begebenheiten, Romane und ahnlicher Lese- 
stoff einen breiten Raum einnehmen. Der Vortragende 
legte eine grofse Anzahl franzosischer Tagesblatter vor und 
kniipfte kennzeichnende Bemerkungen daran. Sodann wies 
Redner auf die besondere Stellung der drei Blatter „ Figaro", 
„Gil Bias" und „Fin de Steele* hin. Als eine eigentum- 
liche Einrichtung wurden die Zeitungsgeschaftsstellen hcr- 
vorgehoben, in denen Gegenstande ausgestellt werden, die 
in den jeweiligen Zeitungsberichten eine Rolle spielen. 
Zum Schlufs machte der Vortragende Mitteilung uber die 
von ihm beobachteten Eigenturalichkeiten und Feinheiten 



in der franzosischen Aussprache. An den Vortrag knupfte 
sich eine langere Erorterung, in welcher verschiedene der 
anwesenden Herren das Wort ergriffen. Hierauf erhielt 
Herr Krefsner das Wort zu Bemerkungen uber Schul- 
ausgaben franzosischer und englischer Schriftwerke. Er 
kennzeichnete die Eigentumlichkeiten der einzelnen Aus- 
gaben in der Reihenfolge ihres Entstehens und legte aus 
jeder der zahlreichen Sammlungen eine oder mehrere Proben 
vor. Hierauf kamen kleinere Mitteilungen an die Reihe. 
Herr Krummacher wies auf eine bereits im funften 
Jahrgange stehende englische Zeitschrift ^Review of Reviews" 
hin und legte einige Hefte derselben vor. Aufserdem 
machte er auf einen Aufsatz uber die Londoner Vulgar- 
sprache aufmerksam, der ursprunglich in der Zeitschrift 
r Taalstudie a und darauf im Sonderdruck erschienen ist. 

Montag, den 9. Mai. Herr Zergiebel sprach uber 
franzosische Schulbucher. Er fiihrte zunachst die haupt- 
sachlichsten theoretischen Schriften und Aufsatze iiber den 
franzosischen Unterricht an und wies dann auf einige 
Schriften iiber die Aussprache und auf praktische Weg- 
weiser fur die Handhabung des franzdsischen Unterrichts 
hin. Von den Unterrichtswerken kamen nur solche zur Be- 
sprechung, welche den gesamten Lehrgang umfassen, nam- 
lich die Bucher von Bierbaum, Breymann und Moller, 
Kiihn, Mangold und Coste, Ohlert, Plattner, Ploetz-Kares, 
Schafer, Ulbrich, Wolter. Der Vortragende stellt eine noch 
einfachere Darstellung des Zeitworts als moglich und em- 
pfehlenswert hin. Im ubrigen wurden mafsgebende Ge- 
sichtspunkte fur die systematische Darstellung der Gram- 
matik in den Bemerkungen Munchs (Zur Forderung des 
franzdsischen Unterrichts, S. 29) erblickt, der einerseits 
eine moglichst saubere Dnterscheidung zwischen Logischera 
und Idiomatischem und anderseits nur eine Grammatik 
fur den ganzen Lehrgang fordert. Schliefslich wurde es als 
sehr vorteilhaft hingestellt, wenn in einer franzosischen 
Grammatik die Untersuchungen Franz Kerns uber die 
deutschen Satzgesetze nicht nur verwertet, sondern wo- 
moglich in ihren Ergebnissen zum Ausgangspunkte der 
Darstellung gemacht wurden. — Herr Quiehl legte vor 
v Elise Baranius, Ein Beispiel fur miindliche Erteilung neu- 
sprachlichen Unterrichts ohne Hilfe der Muttersprache. 
Berlin 1892. * 

Montag, den 13. Juni. Herr Quiehl berichtete uber 
die Verhandlungen des 5. deutschen Neuphilologentages 
zu Berlin. Daran schlossen sich Mitteilungen des Herrn 
Zergiebel iiber denselben Gegenstand.* Die Festschrift 
und verschiedene andere auf die Versammlung bezugliche 
Bucher und Schriftstucke wurden vorgelegt. 

Montag, den 15. August. Herr Krummacher be- 
sprach die hauptsachlichsten in den letzten Jahren er- 
schienenen englischen Schulbucher und legte dieselben 
vor. Naher eingegangen wurde auf die Werke von Wilke, 
die Kares'schen Bearbeitungen der neuen Auflage von Plate 
und Degenhardt, ferner die Bucher von Dubislav und Boek, 
Sevin, Neumann, Tendering. Sodann machte Herr Krum- 
macher Mitteilungen iiber den Stand der Shakespeare- 
Bacon-Frage. Nach einem kurzen Oberblick iiber die 
Entstehung und die Geschichte der Frage ging der Vor- 
tragende auf eins der neuesten dafur eintretenden Bucher 
ein, dessen Verfasser Donnelly ist. Es ist glanzend wider- 
legt von Nicholson in einer Schrift: A Refutation of the 
Hon. Ignatius Donnelly's Programme „No Cipher in Shake- 
speare". Eine kleinere Gegenschrift ist ^Shakespeare der 
Autor seiner Dramen" von K. H. Schaible. Durch diese 
Widerlegungsschriften ist die Frage aus der Welt geschafft. 
— Herr Quiehl legte vor: England, seine Geschichte, 
Verfassung und staatlichen Einrichtungen von G. Wendt. 

Montag, den 12. September. Herr Quiehl sprach 
iiber: Beyer und Bossy, Elementarbuch des gesprocbenen 
Franzosisch, Coethen 1893. Es wurden einige wichtige 
Punkte aus der Lautlehre herausgegriffen und besprochen. 
Daran knupfte sich ein Meinungsaustausch iiber Besonder- 
heiten in der franzosischen Aussprache. Im Anschlufs 
daran legte Herr Krefsner vor: Koschwitz % Zur Aus- 
sprache des Franzosischen in Genf und Frankreich, Berlin 
1892, und las einige Stellen vor, die besonders die Aus- 
sprache des offenen und gesprochenen e betreffen. Cber 
denselben Punkt machte Herr Zergiebel Mitteilung aus 
Cauvetj La Prononciation franc, aise et la diction, Paris 1892. 
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Erklarung. 

Weil das Buch schwerlich alien Lesern zu selbstandiger 
Prufang vorliegt, so xndchte ich auf die Besprechung, welche 
H. A. Gundlach-Weilburg in Nr. 10 dieser Zeitschrift von 
meinem „ Cours francais I* geliefert hat, zunachst Folgen- 
des erwidern: 

1) Wie man an mafsgebender Stelle von dem heutigen 
Werte der Pbonetik fur die Bediirfnisse der Schule denkt, 
geht an» den Lehrplanen deutlich hervor. Mein Buch ist 
der Fassungskraft von Quartanern, d. h. 11— 12jahrigen 
Knaben, angepafst. 

2) Dafs die in der Aussprachelehre gegebenen Beispiele 
von Anfang an in Einzelsatzen zu Obersetzungen, Schreib- 
und Sprechubungen verwertet sind, durfte gleichfalls den 
Forderungen der Lehrplane entsprechen. Man kann dabei 
zwar nicht besonders geistreich sein, zumal wenn man zur 
Erleichterung der Anfanger nur gleichgeschlechtige Haupt- 
worter gewahlt hat, aber dieser sonst so trockene Unter- 
richts8toff lafst sich in dieser Form auf anregende Weise 
absolvieren, und wem die ganze Einleitung nicht zusagt, 
dem bleibt es unbenommen, S. 11 mit den „Leseubungen", 
als einem ^Lautierkursus", zu beginnen. 

3) Ober die Fassung grammatischer Regeln werden wir 
wohl alle schwerlich einig werden, ein Recensent darf aber 
nicht den Druckfehler S. 38 hamisch herausgreifen, ohne 
die Stelle im Zusammeuhange anzufuhren und — ohne das 
ganze Buch, d. h. S. 98, 6. Obung § 13, La plupart des 
heros furent tu6s, gelesen zu haben! 

4) Die Kritik des Herrn A. Gundlach-Weilburg gipfelt 
in der Behauptung der falschen Thatsache: „Unrichtig ist 
die Regel uber das s an quatre-vingt und cent." Es steht 
vielmehr in meinem Buche, S. 56 zn lesen: 

„Bei der Grundzahl quatre-vingt (4 X 20) und bei 
cent, wenn von mehreren Hunderten die Rede ist, wird 
nur dann das s als Pluralzeichen angehangt, wenn der ge- 
zahUe Gegenstand unmittelbar darauf folgt, z. B. quatre- 
vingts hommes, deux cents bommes, aber quatre-vingt-sept 
hommes, deux cent huit hommes", eine Stelle, welche 
Herr Direktor Dr. Thudichum in Genf, der in ebenso sach- 
knndiger wie liebenswurdiger Weise den Cours francais I 
durchgesehen hat, mit der Randbemerkung r Gut! u versah. 

5) Urteilsfahige Manner haben, ohne Voreingenommen- 
heit, meinen Cours frangais I anders beurteilt als Herr 
A. Gundlach-Weilburg, und eine ganze Reihe von Zuschrif- 
ten seitens der Herren Fachgenossen berechtigt mich zu 
der Annahme, dafs der Cours francais I sehr wohl neben 
dem Lesebuche La France et les Francois zu brauchen ist 

Dessau, den 18. Oktober 1892. 

Dr. H. Lowe. 



Erwiderung. 

Auf obige „Erkl£rung* des Herrn Dr. Lowe babe ich 
nur ein paar Worte zu entgegnen. 

ad. 1. Keineswegs verlange ich, dafs in der Schule 
Phonetik getrieben werden soil, wohl aber, dafs der Lehrer 
mit den Ergebnissen dieser Wissenschaft bekannt ist. 
Dafs bei der Verwertung derselben die Fassungskraft der 
Kinder berucksichtigt wird, versteht sich von selbst; damit 
ist aber doch nicht gesagt, dafs man ihnen nun geradezu 
Falsches und Irrefuhrendes bieten darf, und als solches 
sind L.'s Bemerkungen, z. B. zu den Nasalen, zu bezeichnen. 

ad 2. Dafs fiber die Verwendung der Einzelsatze die 
Ansichten verschieden sind, ist bekannt Wie Herr L. die- 
selben auf r anregende tf Weise verwenden will, ist mir 
nicht recht klar; so, wie sie dastehen, sind sie mehr als 
r trocken. u 

ad 3. Ist tbien d'eleves, la plupart d'eleves* etwa nicht 
ein „bedenklicher" Druckfehler? Daran andert weder der 
Umstand etwas, dafs auf S. 98, die ich auch, ebenso wie 
das ganze Buch, gelesen habe, das Richtige steht, noch 
der Ausdruck „hamisch". 

ad 4. Nun zur „Behauptung der falschen Thatsache". 
Quatre-vingt und cent sollen nur dann das s bekommen, 
wenn der gezahUe Gegenstand unmittelbar darauf folgt. 



I Wie ist es in dem Satze: til avait soixante-seize ans, et 
! son frere en avait qnatre-vingts ? » Da folgt doch der ge- 
1 zahlte Gegenstand nicht! Richtig steht die Regel z. B. 
bei Kuhn. — Dafs meine Besprechung in der „Behauptung'* 
gipfele, ist subjective Ansicht des Herrn L. Ausser den 
in der „Erkl5rung" erwahnten Fallen habe ich leider noch 
mehr Ausstelluugen machen mussen, welche in ihrer Ge- 
samtheit mein Endurteil wohl rechtfertigen durften. 
Weil burg, den 29. October 1892. 

Dr. A. Gundlach. 



Erklarung. 

Bei Velhagen und Klasing in Bielefeld erschien 1890 
eine Ausgabe von Moliere's L'Avare „mit Anmerkungen 
zum Schulgebrauch. Herausgegeben von Dr. Jos. Sar- 
razin am Gymnasium in Baden-Baden. 41 S. 8 der Ein- 
leitung sagt Herr Be neck e, statt des so pldtzlich ver- 
storbenen „Verfassers" (Moliere??) habe Dr. W. Mangold 
die Ausgabe durchgesehen. Der Unterzeichnete ist aber 
weder pldtzlich verstorben, noch Herausge"ber irgend eines 
Avare. Hier liegt eine nicht naher zu bezeichnende Nach- 
lassigkeit entweder Benecke's oder des D nickers vor. 
In einem Teil der Auflage steht ubrigens der Verfasser- 
namen richtig. Joseph Sarrazin. 



N O t i z. 

Seit September 1891 sind innerhalb Jahresfrist 3630 
verschiedene Doktor-Diss ertat ionen, Habilita- 
tionsschriften, Programmabhandlungen etc. bei 
der „Zentral8telle fdr Dissertationen nnd Programme vol 
Gostav Fock in Leipzig" ein^egangen und in dem von der- 
selben herausgegebenen M Bibliographischen Monatsbericht 
uber neu erschieneue Schul- and Universitatsschriften", 
der einzigen Bibliographie fur diese Litteratur, verzeichnet 
worden. Die Mehrzahl dieser Schriiten ist nicht in den 
Handel gekommen. Auf die einzelnen Fachwissenschaften 
verteilen sich diese 3630 Schriften folgendermafsen : Klas- 
sischePhilologieund Al ter turns wissensch aft en: 
373; Neuere Philologie: 274; Orientalia: 56; 
Theologie: 47; Philosophic: 57; Padagogik: 208; 
Geschichte mit Hilfswissenschaften: 167; Geo- 
graphic: 19; Rechts- und S taatswissenschaften: 
317; Medizin: 1256; Beschreibende Naturwissen- 
schaften (Zoologie, Botanik, Geologie etc.): 155; Exakte 
Wissensc haften (Mathematik, Physik, Astronomie etc.): 
223; Chemie: 373; Bildende Kunste: 31; Musik: 5; 
Land wirtschaf t: 17; Verschiedenes (Gelegenheits- 
reden, Bibliothekswesen etc.): 52. 



Abgeschlossen ant I. November 1892. 



Siffe 

um rechtzeitige Erneuerung der Bestellung 
s*"* auf die Franco -Gallia. 

Damit in der Lieferung der Franco-Gallia zum 
Jahreswechsel keine Verzocerung eintritt, bittet die 
unterzeichnete Verlagshandlung, die Bestellung bei 
; der bisherigen Bezugsquelle doch gefl. nicht zu unter- 
lassen, sondern dieselbe rechtzeitig aufzugeben. 
Auch richtet die unterzeichnete Verlagshandlung 
j das Ersuchen an alle Freunde der Franco-Gallia, 
I sich die Verbreitung der Monatsschrift durch Eni- 
1 pfehlung in sich interessierenden Kreisen angelegen 
sein zu lassen. 

Probehelte stehen jederzeit gern zu Dienst 

Wolfenbattel. 

Die Verlagsbuchhandlung von 
j Julius Zwissler. 



Digitized by 



Spanisehe 

Unterriehtsbriefe 

(Praktischer Lehrgang der Spanischen Sprache). 

Bearbeitet von 

Dr. Adolf Eressner. 

Berlin 1892, Regenhardt. 
Mark 6. 



Herri gs Archiv urteilt fiber das Werk: 
.... Was gegeben wird, mob man anerkennen, ist 
vortrefflich, and das Ganze hat eine gewisse Abrundung. 
Die grammatisfhen Angaben sind richtig, die Anleitung 
znm Sprechen ist gat arid brauchbar, die EinfQhrung in 
die Litterator schon and mannigfach : das Ganze giebt defm 
Lernenden Nahrnng and Unterhaltung, so dafs er immer 
frisch bleibt. Die Deatlichkeit der Satzlehre ist vortreff- 
lich; zuweilen finde ich vergleichend : ja, das weifs diese 
and diese Grammatik auch, aber nar aus Krelsners Bache 
wird es der Unkundige begreifen and lernen. — Der 
Heichtam des Baches kann nicht genag hervorgehoben 
werden, anter anderem fehlt es anch nicht an Obongen 
im Schreiben kaufm&nnischer Briefe. Wir k5nnen ab- 
schliefsend sagen, das Werk halt sich von wissenschaft- 
lichen Dntersnchangen, von seltenen, neaeren Erscheinun- 
gen der Sprache fern, fiihrt aber in alle Seiten des Lebens 
and in die Litteratar ganz vortrefflich ein and ist nach 
diesen seinen Richtungen bin za empfehlen. 



Soeben erschien: 



Soeben erschienen: 



Bibliothek 

Spanischer Schriftsteller. 

Heraasgegeben von 

Dr. Adolf Kressner. 



Band XII. Gutierrez, El Trovador. 
Band XIIL Caballero, Pobre Dolores. 
Band XIV. Gil y Zarate, Un Afio despues de la 
Boda. 

Leipzig, Rehgersche Buchhandlung. 



Bei der Wahl von Lekture etc. ist kaam za 
entbehren de r 

Flihrer 

darch die 

fraiizosische und engl. Schullitteratur. 

Zusammengcstellt von einem Sohulmann. (J) 

2. Auflage. — Preis Mk. I y 50. ($) 

Wolfenbuttel. ft) 

Zwissler. (ft 



tfterlieferungen 



zur 



Litteratur, Gesehiehte u. Kunst. 

Heraasgegeben yon 

G. Milchsack und P. Zimmermann. 



Band III: 

B a 1 1 a de n 

von 

"W i 1 3a. e 1 aaa. Brandei 

6 Bogen 8°. Preis brocb. M. 2.—. 



Band IV: 

Mittelniederdeutsche 
Beispiele im S t ad t archive zn Braunschweig 

Qesammelt von 

Ludwig Hanselmann. 

8 Bogen 8» — Preis Mk. 3.-. 



Band V: 

Eine hansische Gesandtschaft 
an den kaiserl. Hof zn Prag im Jahre 

Bericht des Bratroschweigischen Syndicas D. Hermann Baumgart, 
heraasgegeben von Heinr. Mack. 

7 Bog. 8» Preis M. 2.80. 

Wie eio Tiroler Biiebleio deutsekatiooal warde. 

Die Gesehiehte eines Kindes. 
Nach den Aufzeichnungen eines Freundes. 

25 Bogen 80. Preis M. 4.-. Geb. Af. 5. 

Deutsche Hausbibliothek 

Sanaluig kaltarhistorlscber Ronue ni lovellei etc 

4 Bande broch. Preis von Band 1 — 4: 10 Mark. 

Inhalt der •i .xelnen Bftnda: 

Band 1. Wie ein Tiroler BQeblein deutsch- 

national wurde. 
Band 2. Der Schreiber von Konstanz. Von Franz 

Lechleitner. 

Band 3. Die Alfinge. Von Marie Hanstein.- 

Band 4. Unterm Ldwensteine. Von Ladw. Hansel- 

mann. _ 

Za beziehen darch alle Bachhandlangen. '^HB 
Wolfenbuttel. 

Verlag von Julius Zwissler. 

flV^ Dieser Nammer liegt bci das Register zam 
Jalirgang 1892, ein Prospekt von Hermann Oesterwitz 
in Dessau: Ldweu.A.i Lehr- und LesebQcher, 
sowie ein Prospekt von Eugen S trie n, Halle a.S.: Strien, 
Elementarhiich. 



BcitrjtLge sind an den Herausgeber, Dr. Adolf Krefsner, Cassel, Jordanstr. 9, za senden. Die Herren Ver- 
fasser and Vorleger werden ersacht, dnfur sorgen za wollen, dafs alle nencn, die franzSsische Sprache und Litteratur 
betreffenden Werke gleich nach Erscheinen der Redaktion der Franco-Gallia zagesandt werden, da nar dann punktlichc 
Besprechung erfolgen kann. 



Text anter verantwortlicher Redaktion von Dr. Adolf Krefsner in Cassel. Fur den Inseratenteil verantwortlich : 
Verleger Julius Zwifsler in Wolfenbuttel. Qedruckt bei Otto W oiler mann in Wolfenbuttel. 
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